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PREFACE 


Pendant longtemps, la science n’a pas distingue la 
religion desRomains de celle des Grecs; et cette erreur 
s’est si profondement enracinee dans les esprits que de 
nos jours la majorite continue a confondre, sous le 
nom commun de paganisme, les deux religions, et que 
dans notre langue on transpose aux divinites grecques 
les noms des divinites latines. II faut l’avouer, les Ro- 
mains rfont pas peu contribue h fausser a cet egard 
nos idees. En assiinilant leurs propres dieux a ceux 
qu’ils avaient re$us des Hellenes ou qu’ils rencon- 
traient chez les barbares, ils firent supposer l’iden- 
iite de leur pantheon ayec celui des autres nations ; 
abuses eux-memes par laressemblance de quelques at- 
tributs, ils s’imaginaient en effet reconnaitre les diyinites 
de Rome dans celles qu’adoraient les peuples avec les- 
' quels ils etaient en relation. Cette opinion leur fit ac- 
cepter comme se rapportant a leurs propres dieux des 
mythes grecs; ce qui amena entre les deux theologies 
un amalgame partiel. N’ayant sur leurs divinites qu’un 
tres-petitnombre de traditions etde recits, les Romains 
s’empresserent d’enrichir leur mythologie par ces em- 
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prunts que multiplierent leurs poetes formes k l’ecole 
des muses grecques. La philosophie, en cherchant a 
interpreter, par une meme physique, les fables des 
Grees et des Latins, rendit entre elles la fusion plus 
intime. Toutefois, si, dans les derniers temps de la 
republique et sous le regne des premiers empereurs, 
les croyances religieuses des Romains puiserent lar- 
gement aux sources helleniques, leur culte ne per- 
dit pas pour cela son caractere originel. Et comme 
la religion romaine, ainsi qu’on l’indique dans l’intro- 
duction de cet ouvrage, consistait plus en un ensem- 
ble de rites, en un culte adresse aux dieux du pays 
qu’en un corps de traditions et de dogmes, il s’en- 
suivit que Rome garda kpeu pres intacte la religion de 
ses premiers habitants. Les cultes de provenance mani- 
festement etrangere qui s’y naturaliserent et finirent 
par y compter de nombreux devots, demeurerent tou- 
jours distincts du culte national; leur existence ne porta 
pas des lors atteinte a sa gravite et a sa moralite. 

Sauf quelques exceptions, ces superstitions etaient 
plutdt tolerees que reconnues par l’Etat, qui se reservait 
le droit de les interdire, si elles lui paraissaient dange- 
reuses pour les mceurs et la securite publique. Le res- 
pect religieux que portaient a leui’s vieilles coutumes 
les Romains, les empechait de changer les formes du culte 
qu’ils tenaienl de leurs ancetres, et cette circonstance 
est une de celles qui preserverent dans Rome la reli- 
gion des alterations qu’entraine d’ordinaire avec soi la 
marche des societes. D’ailleurs le culte etait etroitement 
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lie aux institutions politiques et civiles qui, malgre les 
agitations, les revolutions qu’a traversees la Yille eter- 
nelle, n’ont subi que de lentes et incompletes transfor- 
mations. 

Le syncretisme qui apparait deja chez les premiers 
poetes latins, qu’ont adopte les philosophes et les eru- 
dits romains, nourris des doctrines du Portique et de 
l’Academie, ne penetra consequemment que tres-peu 
dans le culte reconnu et official. Mdme a la fin du se- 
cond siecle et au commencement du troisieme siecle de 
1’empire, alors qu’une foule de divinites et de rites im- 
portes de l’etranger avaient trouve acces dans la reli- 
gion de l’Etat, la liturgie demeurait encore ce qu’elle 
etait au temps de la republique. 

On est done fonde a separer l’etude de la religion ro- 
maine de celle de la religion grecque. En recueillant 
avec soin tout ce que les anciens nous ont rapporte de 
la premiere, en operant dans les fables que les domains 
de l’antiquite nous racontent, le depart entre ce qui est 
vraiment latin et ce qui est d’origine hellenique, en 
s’aidant du temoignage des monuments et surtout de 
celui des inscriptions, il est possible d’esquisser le ta- 
bleau, a peu pres complet, de la religion romaine. C’est 
ce qu’a tente avec plus de bonheur que ses devanciers, 
dans un livre dont la premiere edition parut a Berlin en 
1858, M. L. Preller, l’un des interpretes les mieux ins- 
pires des mythologies antiques quel’AUemagne ait vus 
naitre. Cet erudit, dont vine mort prematures a arrdte 
les solides travaux, se distingue par une clarte d’expo- 
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sition et une precision dans les idees assez rares chez 
nos voisins d’outre-Rhin. Le traducteur franpais a 
ajoute a ces qualites de l’ouvrage original, et s’il a era 
devoir supprimer comme surabondants des developpe- 
ments et des details dont l’auteur allemand s’etait mon- 
tre prodigue, il a porte dans son ceuvre encore plus 
d’ordre et de nettete, et l’a rendue ainsi accessible h 
toutes les classes de lecteurs. 

La connaissance de la religion romaine n’est pas seu- 
lement necessaire a celui qni veut se faire une notion 
comparative des croyances et des institutions religieu- 
ses chez les divers peuples et aux differentes epoques, 
elle est aussi indispensable a ceux qui approfondissent 
les ecrivains latins ; car il y a dans les ouvrages de 
ceux-ci une foule d’allusions, d’images, de locutions 
qu’on ne saurait comprendre si l’on ignore la nature 
des idees religieuses etles rites sacres des Romains. La 
religion a Rome avait si profondement penetre dans 
la vie publique et la vie privee qu’on ne peut laire 
un pas dans Thistoire romaine sans constater son in- 
tervention ou son influence. L’esprit et les formes de 
cette religion ont exerce en consequence une action 
puissante sur les destinees des populations italiques. 
Meme au temps ou la foi dans les divinites romaine.i 
s’etait notablement aflaiblie, oul’ontenaitpour descon- 
tes puerils les traditions mythiques dont elles etaient 
le sujet, l’attachement pour les ceremonies et les usa- 
ges qui constituaient leur culte, defendait victorieuse- 
ment l’antique religion des Quirites contre le scepti- 
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cisme des philosophes' et les attaques des Chretiens. Et 
quand l’Evangile eut triomphe, par cela seul qu’il ruinait 
le culte national de Rome, il amena la chute d’une foule 
destitutions politiques et administratives, etroitement 
liees a la religion primitive de cette ville. Quoiqu’il 
existat a Rome des sacerdoces distincts des magistra- 
tures civiles et militaires, celles-ci affectaient presque 
toujours un certain caractere sacerdotal, puisqu’en di- 
verses occasions le magistrat presidait an sacrifice, a la 
priere ou a la solennite en l’honneur des dieux ; il de- 
vaitveiller a ce qu’on observat le ceremonial tradition- 
nel, la liturgie consacree ; il etait sans cesse dans les 
temples, en presence des simulacres divins ; il eonsul- 
tait les augures et ordonnait les expiations; en un mot, 
il ne pouvait remplir les obligations de sa charge sans 
s’initier aux prescriptions du culte public. 

Il n’est done point exagere de dire que la decadence de 
la religion romaine a precipite la destruction del’empire . 
C’estle culte tel que l’avaient elabli lesvieux patriciens, 
tel que se le transmettaient les gentes latines, qui sou- 
tint pendant des siecles ce patriotisme et cet orgueil du 
nom romain, auxquels la Yille etemelle est en partie 
redevable de sa puissance et de sa gloire. Cet empire, 
il etait si inebranlablement assis que le christianisme, 
pour assurer sa perpetuite, dut s’en constituer l’heri- 
tier. Lafoi nouvelle ue put deraciner l’antique religion 
de Romulus et de Numa qu’en lui empruntant ce qui, 
dans son organisation et, ses rites, etait le plus cheraux 
Remains. Les fetes religieuscs en Italie changerent 
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d’objet, non de formes ; le culte s’adressa au Dieu 
unique, aux trois personnes de la Trinite, a la Yierge, 
aux anges et aux saints, mais il garda b peu pres le 
meme caractere exterieur qu’il avail lorsqu’il etait 
offert aux dieux. Jusque dans sa hierarchie sacer- 
dotale et son organisation administrative, le catholi- 
cisme occidental s’inspira des traditions de la Rome 
pa'ienne. Ce sont la autant de circonstances qui ajou- 
tent un grand interet a THistoire du polytheisme ro- 
main. Nous y decouvrons les origines d’une foule de 
nos usages religieux, tout comme dans les lois romai- 
nes, nous retrouvons l’origine d’une partie de nos in- 
stitutions civiles. 

Mais la religion romaine n’etait pas seulement, ainsi 
que l’ont suppose quelques penseurs, une ceuvre poli- 
tique, bien que la politique s’en soit fait un puissant 
instrument; elle fut aussi I’expression des instincts re- 
ligieux des populations del’Italie. Si les hommes d’etat 
exploiterent babilement la credulite publique poui' la 
realisation de leurs plans ou la defense de leurs inte- 
rns, ils subirent eux-m6mes, comme le vulgaire, l’in- 
fluence de cet esprit profondement religieux dont etaient 
imbus les Romains ; ils n’echapperent pas aux super- 
stitions et a la bigoterie qui devenaient, au besoin, dans 
leurs mains une arme contre leurs ennemis et un auxi- 
liaire pour leur ambition ; ils crurent souvent en toute 
sincerity a ces divinites chimeriques et & ces fables 
qui constituaient la tbeologie romaine, a la realite de 
ces presages, k l’efficacite de ces prescriptions qui en- 
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chainaientleur propre liberte ; ils ne purentse soustraire 
ace respect, a cette crainte des puissances mysterieuses 
de i’univers qui, se transmettant jusque de nos jours 
en Italie, ont ete l’aliment de la superstition, aussi bien 
que le ressort de la piete. 

fitudier la religion romaine, c’est done etudier du, 
m&me coup une partie de la vie intellectuelle et morale 
des anciens Romains. Pour connaitre les mobiles qui 
les faisaient agir, les sentiments qui les inspiraient, les 
passions dont ils etaient animes, il est necessaire de se 
representer ce qu’a ete leur foi, ce qu’ont ete leurs h.a- 
bitudes religieuses. 

L’archeologue, comme l’historien et le philosophe, 
puiserontdansla connaissance de la religion romaine de 
vives lumieres. On ne saurait expliquer les representa- 
tions flgurees, les simulacres divins, que les fouilles 
font decouvrir incessamment en Italie, decrire ou res- 
taurer les autels, les basiliques et les temples, au- 
jourd’hui en ruine, sans une notion approfondie de 
la theologie offlcielle, du culte public ou prive. 

Dans les vicus, les forums , comme & l’interieur des 
habitations, onrencontraitdesobjets destines A eveiller 
ou Anourrir le sentimentreligieux. Le Romain, comme 
I’ltalien de nos jours, avait besoin que ses yeux fussent 
frappes par quelque image, porn 1 que sa pensee s’ele- 
vAt vers le ciel. II aimait autant qu’il vdnerait ces images 
saintes. Prendre part aux solennites du culte, e’etait Ala 
fois pour lui un devoir. etun plaisir. L’arttrouvait dans 
■la religionles plus fecondes inspirations, etlavie domes- 
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tique ses joies les plus constantes et les plus pures. 
Les scenes que le ciseau ou le pinceau des artistes ro- 
mains nous ont retracees demandent, pour etre com- 
prises, que l’onsache quels dieux oninvoquait a Rome, 
quel genre d’adorations leur etait adresse. Qui pour- 
rait pretendre apprecier les chefs-d’oeuvre d’un Ra- 
phael ou d’un Michel-Ange, juger des magnificences 
de Saint-Pierre de Rome ou de Santa-Maria del Fiore 
de Florence, sans avoir la notion des dogmes du ca~ 
tholicisme, sans connaitre ses pompes sacrees? II enest 
de meme pour l’antiquite. La Rome paienne serait une 
lettre morte pour celui qui ignorerait la nature et les 
•formes du polytheisme romain. 

Dans son savant expose, M. Preller a suivi l’ordre 
historique en traitant separeroent de chaque divinite, 
apres avoir retrace un apercu des premieres religions 
italiques et des sources auxquelles nous devoirs puiser 
pouretudier les croyances religieuses des Romains. Le 
traducteur n’a pas cru necessaire de reproduce au bas 
des pages les nombreuses citations, les renvois d’au- 
teurs dont l’ouvrage allemand est charge. Les erudits 
le regretteront peut-etre; mais en revanche les gens du 
monde, auxquels cette version abregeeestspecialement 
destinee, ne risqueront pas d’etre effrayes par un eta- 
lage d’erudition qui, d’ordinaire chez nous, repousse 
plus le public qu’il ne l’attire. Depouille de sa forme 
exclusivement scientifique, le livre offrira un recit mieux 
enchalne, et le lecteur pourra rapidement et sans effort 
saisir les idees principales qu’il doit se graver dans- 
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l’esprit. Au lieu d’un tissu incoherent de contes ri- 
dicules et puerils, tels qu’apparaissent les religions 
anciennes dans une foule d’ouvrages destines a ex- 
pliquer la mythologie a la jeunesse, il trouvera, sous 
l’apparence, il est vrai, d’idees enfantines et bizar- 
res, un fond tres-serieux, reposant sui' la conception 
profondement religieuse que tout phenorncne de la na- 
ture resulte de Taction cachee de puissances surnatu- 
relles dont a certains moments l’mtei'vention se laisse 
apercevoir. Pour le Romain, la presence divine se re- 
connalt a certaines manifestations dontil recherche avec 
attention les moindres indices, toujours preoccupe qu’il 
cst de la pensee de se conformer a la volonte celeste. 
Cette volonte, elle se scinde en une foule de volontes 
secondaires personoifiees en autant de divinites placees 
sous la direction d’un dieu superieur auquel viennent 
aboutir tous les Ills du gouvernement physique et mo- 
ral de l’univers. Le Romain se met en communication 
avec ces divinites par le culte; il les associe a ses en- 
treprises et a ses actions par Toffrande, le sacrifice et la 
priere, et dans ce vaste pantheon, qui reproduit ce 
qu’est ici-bas la division du travail et la distribution 
des facultes indispensables k l’existence de la societe, 
chaque dieu a ses attributs plus ou moins speciaux. Il 
n’y a pas d’acte, quelque frivole, quelque infime qu’il 
soit, qui n’ait son patron et comme son regulateur di- 
vin. Les dieux sont enrealite les vertus du Dieu unique, 
dparpillees en une multitude de personnalites plus ou 
moins elevees au-dessus de Thomme. A mesure que la 
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vie domestique s’est agrandie, que la vie sociale s’est 
developpee chez les Romains, leur pantheon a done dd 
prendre une extension de plus en plus vaste. En conce- 
vant des actes nouveaux, ils ont par cela meme concu 
de nouveaux dieux. Appliquant partout cette idee, ils 
ont admis que chaque peuple a certaines divinites pro- 
pres, ses protecteurs celestes particuliers. La puissance de 
ces etres surnaturels se mesura des lors a celle de leurs 
adorateurs. Pleins de respect et de reconnaissance pour 
les dieux auxquels ils attribuaient leur fortune et leurs 
triomphes, il a fallu que des revers reiteres en demon- 
trassent finalement l’inanite, pour que les Romains 
abandonnassent ces antiques divinites. Ils ne le firent 
qu’a regret, car ils esperaient toujours que la victoire 
reviendrait de leur c6td, que la puissance leur serait 
rendue. Plutdt que d’accuser la vertu des divinites dont 
ils avaient eprouve tant de fois 1’efficace appui, ils re- 
gardaient les maux dont soutfrait la patrie, l’affaisse- 
ment de sa domination comme un effet du courroux 
de ces divinites irritees de voir leurs temples deserts et 
leurs autels negliges. Etceci explique la lutte acharnee 
que le polytheisme romain soutint contre le christia- 
nisme, l’obstination deRome a garden des dieux quele 
reste du monde abandonnait. 

On aurait pu remonter dans cette histoire bien au 
dela de la fondation de la Yille eternelle, et rechercher 
jusqu’en Orient, j usque dans l’lran et l’Aryavarta les 
origines de ces rites et de ces divinites ; mais M. Preller 
n’a pas cru devoir aborder des questions difficiles dont 
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la solution exige des etudes philologiques auxquelles il 
ne s’etait pas livre. Ceux qui desireront connaitre d’oii 
provenaient les idees et les croyances si bien analysees 
dans cet ouvrage devront consulter les travaux de 
MM. Max Mtiller, A. Kuhn, Ad. Pictet, et, en France, 
ceux de MM. Breal, F. Baudry, Obry, etc. M. Prellei 
n’a pas voulu sortir du terrain classiquc ou il avait le 
pied si sur ; il a laisse ci d’autres le soin de defricherle 
champ des origines, qui presente d’ailleurs encore trop 
de points inexplores pour qu’il soit possible d’endonner 
un apercu complet. Tel qu’il l’a compose, son livre 
u’avait pas au reste besoin de la solution deproblemes 
qui, nous reportant au dela de Fepoque historique, 
n ’ infl uent en rien sur la conception que nous devons 
nous faire du culte et de la theologie deRome. Eneffet, 
soit que, comme on l’a cru longtemps, la religion ro- 
maine ait pris naissance sur le sol italique par le seul 
developpement de la societe antique, soit que, comme 
on l’admet aujourd’hui, des populations, sceurs des 
Aryas, aient apporte de l’Asie en Italie un ensemble 
de croyances, de rites traditionnels et de prescriptions 
sacrees dont le type se retrouve dans lesTedas, mais qui 
furent appropries aux habitudes imposees par une 
nouvelle patrie, la notion que nous devons nous faire 
de la religion romaine au temps de sa constitution 
definitive demeurelameme. L’origine asiatique des Mo- 
ments de cette mythologie admise, celan’altereenrien 
la physionomie sous laquelle elle nous apparait d’apres 
les traditions nationales m6me avant son organisation 
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finale. Que les dieux de Rome comme ceux de la Grece 
ne soient que des transformations des divinites qui 
apparaissent avec des traits peu differents chez les an- 
cetres des Hindous ou que, comme le Tages etrusque, 
ils soient tout h coup sortis du sillon creuse par les 
nouveaux colons qu’avait re<?us 1’Italie, cela ne saurait 
modifier les temoignages que les anciens nous ont 
laisses sur la maniere dont ils concevaient leurs dieux, 
sur le culte qu’ils leur rendaient. 

Mais pour se representer nettement la mythologie 
romaine, il ne faut pas s’en tenir a des donnees gene- 
rales, k des apercus superfleiels, il faut analyser et 
confronter tous les temoignages, et en tirer des idees 
precises, des indications claires qui puissent se ratta- 
elier les unes aux autres. M. Preller l’a fait avec succes, 
et il a rencontre dans M. Dietz un interprete digne de 
lui. 


Alfred Maury® 


MYTHOLOGIE 


ROMAINE 


INTRODUCTION 


i. 

La religion des Romains incline plus a n culte 
qu’a la mythologie, 

En passant de la mythologie grecqae 1 a la mythologie 
romaine, on ne tarde pas a remarquer que celte derni&re 
offre un caractere tout different, et rneme, sous bien des 
rapports, un sujet d’ etude bien moins favorable. 

D’ahord, y a-t-il une mythologie romaine propre- 
ment dite? Oui, sans doute, si vous entendez par ce mot 
non pas un ensemble de fegendes et de symboles comme 
celui qui fait le fonds des mythologies grecque, indienne, 


1 , M. Preller est l’auteur d'une mythologie geecque en dnix volumes* 
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germanique et scandinave, mais tout systdme poly Lheiste 
en general. Le plus ancien fondement de la religion ro- 
maine et italique est, sans contredit, le naturalisme 
simple dont nous retro uvons les traits sail! ants chez 
tous les peuples indo-europdens. Mais les instincts pri- 
mitifs des populations de l’ancienne Italie, le milieu ou 
elles se ddveloppdrent , ne peuvent pas avoir did les 
mdmes qu’en Grdce. Bn Grdce, une sensibilitd trds- 
ddlicate, une vive imagination, un sentiment naturel du 
beau, avaient jetd les conceptions religieuses dans le 
mouie d’une mythologie dont la richesse n’avait d’dgale 
que la perfection ; et a la mythologie avail rdpondu un 
culte non moins admirable. De plus, la situation gdogra- 
phique de la Grdce l’avait de bonne beure engagde dans 
des lultes et des aventures qui, en fdcondant le gdnie 
grec, avaient enrichi sa mythologie. Les anedtres des 
Romains, au contraire, les plus antiques traditions nous 
les montrent bien moins remuants, bien plus fiddles a 
leurs moeurs ; leur esprit, plus sdrieux et plus ferme, est 
plus tournd i> l’observation, a la vie pratique, que ca- 
pable d’iddal ; de Id vient qu’ils sont plus portds au culte, 
aux pratiques religieuses qu’a la mythologie. Le mot de 
religion, chez les Romains, ne signifiait autre chose que 
scrupule, emploi poussd jusqua la superstition de cer- 
taines formules, accomplissement de certains rites par 
lesquels on croyait s’assurer la faveur ou 1’inspiration 
des dieux. Quelle dtait l’essence et la nature de ces 
dieux, on ne s’en souciait pas plus que ne l’exigeaient 
les besoins de la vie. Au contraire, il est de l’essence 
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d’un culte comme celui-la de laisser dans une certaine 
obscurity et dans le vague du demi-jour les noms, la 
famille, les attributs individuels des divinitds. Un sen- 
timent religienx de cette nature doit produire un 
culte trds-ddveloppd, tres-rigoureux , mais n’est guere 
favorable a la mythologie ; aussi les Romains se sont 
bien moins dearths que les Grecs du naturalisme , pa- 
trimoine primitif des races indo-europdennes, de ses 
images, de ses conceptions grossidres. Ajoutez-y que 
la vie des populations italiques est reside bien plus 
longtemps simple, isolee , continentale que celle des 
Grecs. Retirdes dans Ie fond des valldes de 1’Italie cen- 
trale, occupies de labourage, elles n’avaient que peu de 
villes. Elies ne connaissaient ni les merveilles, ni les 
aventures de la mer, et e’est la Grdce qui a imporld a 
Rome ses divinitds maritimes. Dans 1’Italie primitive, 
le commerce et toutes les decouvertes d’une civilisation 
active dtaient presque ignores ; e’est aux Etrusques et 
aux Grecs que Rome dut cette nouvelle espdee de deve- 
loppement. Enfince qui explique ses instincts religieux, 
e’est une thdocralie prdponderante, e’est un corps redou- 
table de prdtres qui ont sans doute dcrasd l’esprit de ces 
populations primitives sous le joug d’une sdvere disci- 
pline religieuse. Les guerres niemes n’ont pu briser 
cette influence thdocralique, puisque nous en retrouvons 
des monuments jusque dans les ages historiques. 
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II. 


Absence d’Spopee nationale chez les Romains. 


On a quelquefois admis l’existence d’une dpopde 
nationale dans I’ancienne Italie, mais aprSs mure re- 
flexion il a fallu renoncer a eette hypothdse. A defaut 
d’autres timoignages , l’aridite rntime de la mythologie 
romaine suffirait pour demontrer l’impossibilite d’une 
semblable creation. Ou trouvons-nous a Rome la trace 
d’une podsie legendaire comme celle que nous offrent 
l’lliade et l’Odyssee, d’une po&ie cosmogonique comme 
celle d’Hesiode ou de l’Edda? S’il n’y a pas eu d’lliade 
italique, ce n’est pas faule de sujet : guerres et conquetes 
n’ont pas manque & la vieille Rome, et le culte de Janus 
nous montre aussi que le sentiment religieux des Ro- 
mains ne laissait pas d’etre preoccupe de questions cos- 
mogoniques ; mais la vieille Italie ne semble pas merne 
avoir connu de heros, dans le sens epique du mot ; tout 
au plus a-t-elle imagine des genies de la lumiere et des 
tenebres, des demons caches dans 1’obscurite myste- 
rieuse des forets ; tout au plus a-t-elle donne un caractere 
surnaturel et bienfaisant a de vieux rois, comme Saturne 
et Faunus. Yoyez, au contraire, les vrais personnages 
epiques : Hercule, Castor et Pollux, Dlysse et Diomede, 
et le pieux Itlnee ; ils sont directement empruntes a la 
Grece. On pourrait objecter que l’ltalie primitive avait 
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peut-6tre des trisors de fictions epiques que la barliarie 
romaine ou la perte primaturie de la liberty nationole 
empScherent de mettre en oeuvre. Mais Gaton et Varron, 
ces chercheurs ardents et patrioles, et "Virgile , dont 
l’unique rove ilait de laisser un poeme hero'ique et 
national en 1’honneur de Rome et du Latium, seraient- 
ils arrives, malgri toutes leurs recherches, h de si 
maigres r fen Hats, s’il avait existd avant leur epoque 
une telle abondance de matdriaux? Ce n’est pas que 
je veuille contester aux anciens habitants de 1’Italie 
toute disposition podtique, toute tradition populaire : 
dans leurs fetes, dans leurs assemblies nationales, 
dans leurs edrdmonies, dans leurs festins religieux, ils 
entonnaient assurement, euxaussi, des chants sacres. Y 
eut-il jamais peuple dfipourvu tout ii fait de chants et de 
ldgendes? seulemenl e’etaient plutot des idylles, des 
conies, que des hymnes epiques ; c’itait plutdt de l’his- 
toire que de 1’ epopee ; les aeteurs n'en etaient pas des 
dieux ou des heros ; les aedes que nous representent les 
poesies homeriques , il n’y faut pas songer a Rome. 
L’antique Italie nous entretient de faunes et de nymphes, 
d’oracles et de prophetesses, et la langue latine n’a pas 
mime de mot original pour exprimer le poete et la poi- 
sie dans le sens grec du mot. N’est-il pas caracteristique 
de voir les Camenes, les diesses romaines ou Ton a voulu 
plus tard reconnaitre les Muses de la Grice, inspirer, 
dans l’antique ligende, le roi-pontife Numa, et non pas 
des poetes comme les Orphde, les Musie de la Grice. S’il 
n’y a point de chants ipiques en Italie, nous n’y trouvons 
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pas non plus ni une prosodie ni une musique d6veloppfie 
qui eut pu accompagner le chant dpique. LS, tout est rests 
simple et sans art; partout c’est la formule sacerdotale, 
c’est la liturgie qui domine. Le sentiment esthdtique de 
1’idSal, Rome l’a ernprunlS a la Grdce. Sans doute les 
merveilles de la nature sont l’occasion de sacrifices et de 
prophdlies, mais nulle part on ne rencontre cet essor 
poetique du coeur et de 1’imagination qui s’absorbent 
dans la conception et le sentiment de ces merveilles, et 
animent a la fois la religion et l’histoire d’une vie pod- 
tique et iddale. 


m. 


Populations italiques. 


Quoi qu’il en soit, nous devons, en tout cas, nous 
efforcer de sortir des bornes dtroites de la ville de Rome 
et de sa chronique locale, pour gagner la pleine cam- 
pagne, les montagnes et les pajsages ou les vieux Latins 
et les vieux Sabins se sont dveillds aux conceptions reli- 
gieuses. 

Ici encore, nous rencontrons plus de difficultds que 
dans la Grdce, ou la varidtd meme des traditions locales 
amplifiait l’oeuvre du mythologue et ou il y avait plutdt 
abondance excessive que disette de matdriaux. En Italie, 
Rome n’a pas seulement dtoufTd les peuples et les Etals 
qui l’entouraient, elle les a absorbds en elle , elle leur a 
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enlevi lour physionomie propre. Cependant, gr&ce aux 
monuments, grace aux recherches de la philologie el de 
TarcluSologie oontemporaine, on pent assignor a la plu- 
part des dieux qui font 1’objet du culte de Rome leur 
originc, etpar consequent reconnaitre, dans ce qui paralt 
romain, le reste d’une civilisation plus reculie, Aussi 
est-il necessaire de presenter ici un tableau d’ensemble 
des populations italiques qui sont, par Torigine, plus on 
moins rapprochies des Romains. 

En premiere ligne, nous tronvons les Latins j auxquels 
Rome a emprunti sa langue, avec lesquels elle partage la 
plupart de ses divinitis et de ses ligendes. Remarquons 
seulement ici que les Latins eux-memes reconnaissaient 
comme ancetres de pritendus aborigines, c’est-a-dire 
des autochthones qui auraient occupy les environs de 
Riate, en auraient ete chassis paries Sabins et se seraient 
ensuite itablis le long de TAnio, en descendant vers 
Tibur et le Latium. La ils auraient expulsi l’ancicnne 
population des Sicules, qui auraient imigri en Sidle. 
Depuis lors, les Latins iiaient maltres du Latium, au- 
quel ils avaient donni leur nom, et y habitaient des villes 
alliees entre elles pour la plupart, qui eureat Albe (fa- 
bord, Rome ensuite pour capitale, et pour dieu tulilaire 
Jupiter Latiaris; ils parlaientun dialecte distinct des au- 
tres idiomes italiques, dialecte qui devint plus lard, 
grace a la puissance de Rome, la langue des letlres. 

Au sud des Latins, itaient les Volsques, unis par 
Torigine comme par des alliances aux Aurunces et aux 
Ausones, ces derniers fort connus des anciens Grecs. 
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Le noyau des populations centrales dtait formd par 
les Sabins , qui , avec les Latins , ont exercd le plus 
d’influence sur les croyances et les moeurs romaines. 
C’dtait le plateau d’Amiternum , sur le cours supdrieur 
de PAterne, qui passait pour avoir 616 leur premiere 
demeure ; c’est la qu’ils avaient eu pour premier roi 
le divin Sancus, puis Sabus, son fils , qui avait donnd 
son nom a la race. C’est de la mdme rdgion qu’dlaient 
sortis les Picenlins , les Yestins et les Marrucins, puis 
les Pdlignes, enfin la peuplade courageuse des Marses. 
L’ancienne race des Sabins s’dtait, avec le cours des an- 
ndes, sans cesse 6 (endue vers l’ouest jusqu’aux environs 
de Lome ; ils s’dtaient empards de Reate, avaient refould 
les Latins jusqu’au cours supdrieur de 1’Anio et jusqu’au 
Tibre, el avaient fondd a Cures, la seconde mdlropole 
de Rome , un nouvel dtablissement. 

Au nord des Sabins dtaient PApennin et ses versants, 
qu’occupaient les Ombriens , dont les domaines s’dten- 
daienl jusquA Ariminum et jusqu’au Rubicon, et dtaient 
sdpards de l’Etrurie par le cours supdrieur du Tibre. Ils 
avaient autrefois dtd maitres de Cortone et d’une grande 
partie de 1’fitrurie ; ils y avaient mdme laissd, a 1’dtat de 
tributaires, bon nombre des leurs. Ce sont les Ombriens 
que les historiens romains regardent comme les plus 
anciens habitants de l’ltalie. 

Au sud des Sabins et de ces peuplades moins consi- 
derables d’origine sabine, dtaient les Samnites, race 
puissante qui, partagde en quatre cantons , occupait le 
plateau du centre de l’ltalie mdridionale,- et menagait de 
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la 1’Apulie et la Campanie. A l’ouest des Samnites, les 
Campaniens ; au sud, les Lucaniens ; enfin de la Lucanie 
dtaient sortis les Bruttiens. Ces trois dernieres peuplades 
avaient soumis les Etrusques et les Grecs fixds dans ces 
parages, mais aussi elles s’Staient le plus laissd pdnd- 
trer par les mceurs et la civilisation dtrangdres. Tous ces 
peuples partageaienl la mfime langue, les mdmes croyaii- 
ces, les mdmes moeurs, comme Ie prouvent les derniers 
travaux de l’archdologie et de la philologie conlempo- 
raines. Pour ce qui est de la religion de ces peuples, les 
recherches de la science aboulissent au meme rdsultat. 
Partout ce sont les mdmes conceptions mythologiques, ce 
sont quelques divinitds qui semhlent avoir die communes 
a toule l’ltalie, au mdme titre que Zeus , Here, A them!, 
Artemis, elaient des divinitds communes a la Grdce en- 
tidre ; c’esl a ce groupe que se ratlachent Jupiter, Junon 
et Minerve, et Mars, le Dieu des fordts, du printemps et 
de la gimme, avec son entourage de Faunes, de Sylvains 
et de ddei ses du meme ordre. Partout aussi Ton retrouve 
un culte des elements : de l’eau el du feu, du soleil et de 
la Iune, de la terre nourriciere et des morts ; enfin des 
divinitds qui se rdvelenlpar des charmes, des predictions 
inspirees, des oracles. De plus, chez tous ces peuples, 
c’est 1’ element liturgique et sacerdotal qui domine dans 
le culte ; chez eux tous delate la meme aversion pour la 
mythologie proprement dite ; ils sont tous dgalement in- 
capahles de podsie et de conceptions dpiques 
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IY. 


Le Latiuin et Ies Latins. 


Les Latins ne sont pas seulement le peuple le plus 
rapproch6 des Romains par l’origine, mais ils ont dt<5 
aussi pendant deux sieeles leurs allies fiddles ; dans les 
Sges reeultls, ils dmigrent par masses a Rome ; plus tard, 
ce sont des mariages et des relations continuelles qui 
dtablissent entre les deux peuples une fusion telle que de 
tout temps ils ont 6t6 regards comme un seul et memo 
peuple. La legende et 1’histoire du Latium et de Rome 
se croisent sans cesse. La seule donnde certaine que la 
rupture de la ligue latine ait laissd subsister, c’est qu’Albe- 
Ia-Longue ,a <5td l’ame de cette ligue. D’ailleurs cette 
capitale a 6te delruite de si bonne heure, que les Romains 
n’en ont conserve qu’un souvenir fort confus. Au-dessus 
d’elle s’Mevait le mont Albain, ou dtait le sidge de Ju- 
piter Latiaris ; au-dessous d’elle se trouvait, dans le bois 
sacrd de Marino, le sanctuaire et la source de Feren- 
tina ; c’est la que s’assemblait la ligue latine. 

Dans le voisinage de ce sanctuaire, et plus prte de la 
mer, efaient les importantes villes d’Aricia et de Lanu- 
vium, dont le domaine confinait, pres de Ydlitre et de 
Corioles, & celui des Volsques. Aricie dtait fameuse par 
le culte de Diane , qui s’y celfibrait pres du lac de 
Nemi. Lanuvium ne l’dtait pas moins , grace a Junon 
Sospita. 
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De Lanuvium, on arrive en peu d’heures k la mer et 
St Ardde, la forteresse des Rutules, si connue par la Idgende 
d’Enee, tandis que, en descendant la c6te, on arrive & 
Antium, ceport si souvent citd dans 1’ancienne histoire de 
Rome. Antium appartenait auxVolsques, celui de tous ces 
peuples primitifs qui avaitles gouts les plus maritimes; car 
Ies Latins eux-mdmes ne s’dtaient aventurds que timidc- 
ment sur la mer, entre Ardde et l’embouchure du Tibre, 
ou se sont conserves, avec les derniers resies de la 
ligue latine, Laurentum, Lanuvium et la legende des 
vieux rois Ficus, Faunus et Latinus, Plus avant dans ies 
terres et non loin d’Albe, la ville la plus importante 
dtait l’antique Tusculum, une des plus fortes cites de la 
ligue. Au territoire des fiques confinait Preneste, dont 
les dioux et les citoyens ont le plus longtemps rdsistfi 
k Rome, et dont lespretres ont conserve, jusqu’a lApo- 
que de Gatou, plus d’une legende primitive. A mi-chemin 
entre Preneste et Rome, dtait situde Gabies, qui fut aussi 
un jour la terreur de Rome et qui avail did, dans un 
temps reculd, un foyer de science augurale. Enfin, en 
remontant l’Anio, la ou ce fleuve sort des monlagnes de 
la Sabine, dtait la jolie ville de Tibur, une des pre- 
midres conqudtes des Latins aborigenes, Tibur, connue 
par ses cascades et sa nymphe prophdtesse Albunea, son 
bois sacre de Tiburnus et son ancien cultc d’Hercule. 

Menacdes de toutes parts par leurs voisins, Etrusques, 
Sabins, Eques et "Volsques, ces villes surent maintenir 
leur inddpendance, tant qu’elles resterent unies et qu'au- 
cune d’elles ne devint trop puisssante. A rhegemonie 



IES fiTRUSQUES 


12 

d’Albe succdda celle deRome, qui, depuis les Tarquins, 
se mit a la tgte de la ligue , et qui lui fut redevable des 
progrSs rapides de sa puissance, bien plus que les histo- 
riens ne le reconnaissent. Meme aux epoques les plus 
avancdes, plusieurs des families les plus distinguees de 
Rome dtaient fibres de leur origine latine, et la monnaie 
qu’elles faisaient frapper rappelle maintes fois les cultes, 
les lggendes et les vieux temps du Latium. 


V. 


Les fitrusques et les Grecs, 

Nous avons glargi noire horizon, nous y avons entering 
tous les peuples rapproches des Romains par une ori- 
gine commune ; il faut pourtant encore gtendre Ie champ 
de noire observation , puisque les Romains eux-mbmes 
n’onl pas tarde & sorlir du cercle si restreint des tradi- 
tions primitives. Rome, en effet, lorsqu’elle entra en re- 
lations avec des peuples plus avancgs en culture intellec- 
tuelle, leur emprunta des 61ements de civilisation qui ne 
modifierent pas seulement ses idees et ses moeurs, mais 
qui renouveldrent aussi sur plus d’un point important 
sa vie et ses croyances religieuses. C’est ainsi qu’aux 
dieux indigenes se joignirent , pour rgpondre aux exi- 
gences d’une civilisation plus active et plus elevde, les 
dieux de la Grgce : Apollon, les G&meaux, Mercure, le 
dieu du commerce , C6res ; les dieux indigenes eux- 
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minxes se transformdrent, se rajeunirent : changement 
capital, et qui ne se produisit pas seulement dans l’intd- 
rieur de Rome. Les Latins, en effet, les Volsques, et en 
gdndral les peuples qui parlaient la langue osque, se 
trouverent en contact avec les Etrusques et les colonies 
grecques de l’llalie mdridionale et de la Sicile. Ces 
colonies dtaient dcs villes prospdres et puissantes ; elles 
dtaient bien supdrieures en culture aux peuplades de 
l’ltalie, el entretenaient avec les centres de la civili- 
sation de la Grdce, de EAsie mineure et de l’Orient des 
rapports continuels. 

Quelle est l’origine des fitrusques? c’cst une question 
qui n’est pas encore rdsolue, et qui ne le sera que le jour 
ou l’on aura trouvd la clef de leur langue. Ce qu’il y a de 
certain toutefois, c'est qu’avant les Romains ils dtaient 
de beaucoup le peuple le plus puissant de l’ltalie. Ils 
dominaient depuis les liords du P6 jusqu’a ceux du 
Tibre; ils avaient meme fondd, plus au sud, en pleine 
Campanie, un centre important de leur empire, Capoue. 
Ils avaient avec les pays baignes par la Miidi terrande et avec 
l’Asie mineure des relations si inlimes, que la tradition 
populaire les faisait descendre des Lydiens, tandis que 
leurs tombeaux attestent, paries objels qu’on y a ddcou- 
verls, des rapports commerciaux non moins intimes avec 
les Pheniciens. 

Mais plus tard, ils ont did, eux aussi, comme les 
autres populations de 1’Italie, sdduits par le charmc de 
la civilisation et de la mythologie grecque. On reirouve 
en Etrurie nombre de divinitds et de heros de la Grdce : 
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Apollon, Hercule et les h tiros du cycle troyen ; et ces id6es 
doivent remonter en fitrurie ft une date tres-reculee, car 
Cdrt5, comme les rois lydiens, entretenait au temple 
d'Apollon, k Delphes, un magasin special d’offrandes, 
et la tradition qui nous montre Ddrnarato Emigrant de 
Gorinthe a Tarquinies, a l’epoque du tyran Cypsdlus, 
doit dvidemment sa naissance a des relations qui exis- 
taient alors entre la Grece et l’Etrurie. Mais a cOte de 
ces infiltrations de la mythologie grecque, il y avait chez 
les Etrusques une religion nationale bien plus ancienne, 
dont l’origine est malheureusement encore peu connue , 
mais qui , comme nous aurons souvent occasion de le 
montrer, offre plus d’un trait commun aux autres reli- 
gions des peuples italiques. Chez les Etrusques aussi, 
nous trouvons ce m&me gout exclusif pour les cfirdmonies, 
pour le culte sacerdotal, et ce earactSre est meme plus 
prononcS chez eux qu’ailleurs. A Arretium, Cortone et 
Pdrouse,ctYdiescommeaClusiumeta Cere, dans toutesles 
villes dtrusques, s’dtaient developpds, a c6td du commerce 
et de l’industrie, un luxe effrdnd et une aristocratie puis- 
sante, un culte aussi superstitieux que brillant, qui se 
plaisait it des sacrifices nombreux, a des temples magni- 
fiques, a des jeux, a des processions solennelles. II ne 
pouvait manquer d’arriver que le jour ou, avecl’ascen- 
dant et le prestige d’une civilisation aussi avancee, les 
Etrusques entreraient en contact avec le reste de l’ltalie, 
leur civilisation se rdpandlt. Gependant cette influence, 
comme Font ddmontrd les recherches les plus rdcentes, 
n’est pas ft comparer a celle qu’exercdrent sur Rome et 
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les Latins les Grecs de l’ltalie et de la Sicile. Ce que 
Eonae a emprun 16 a FEtrurie, c’est le luxe de son culLe, 
c’est l’architecture de ses temples, dont elle a confifi 
longlemps la construction a des artistes brusques. C’est 
surtout Fart de la divination qui fut renouveld a Rome 
par l’Ltrurie : la science des aruspices et Fexpiation 
religieuse est a Rome d’importation etrusque. Les au- 
gures de Rome ont etc pendant longlemps des Strangers, 
ou du moins des Romains qui avaient appris leur art a 
l’Scole des pretres de FEtrurie. Ce qui explique le deve- 
lop p emeu t de cette science chez les Etrusques, c’esl la 
nature mdme de leur pays et de leur climat. Leur ciel 
etail particulieremerit riche en phenomenes et en appa- 
ritions extraordinaires. 

Une influence bien autrement puissante sur l’esprit 
romain fut celle qu’exerca la Grece : la civilisation ro- 
maine se laissa tellement penelrer par les infiltrations 
du genie grec, que les Romains se sentaient plus flattds 
quand on les faisait descendre de la Grece que quand 
on leur rappelait les Sabins du roi Tatius et la bande de 
Romulus. Les commencements de cette influence greeque 
datent des Tar qui ns, et, des cette < 5 poque,comme dil C ke- 
ro n, « ce n’est pas un petit filet, c’est un vaste courant 
de civilisation greeque qui pdnetre a Rome. » Cette ci- 
vilisation arrivail sans doute a Rome de plusieurs cOtes 
a la fois, car les Etrusques , comme nous l’avons vu, 
avaient avec la Grece des rapports de toute nature. 
L’ltalie centrale etait en relation avec Corinlhe et les 
colonies coriulhiennes de la mer Ioniemie et de l’Adria- 
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tique, avec Egine etDelphes. Egine aurait memefondd, 
dit-on, une colonie en Ombrie. Les Pbocdens qui allaient 
coloniser Marseille, auraient, dit encore la tradition, passd 
par Rome sous Servius Tullius, et y auraient jetd les pre- 
miers fondements d’une alliance qui devaitdtre si longue. 
Mais la vdri table influence grecque ne vint pas de la 
Groce elle-meme, mais plutdt de l’ltalie mdridionale. 
C’est ici qu’il faut ci Ler la plus ancienne de toules les 
•colonies grecques en Ilalie, dont l’histoire ne nous est 
que trop imparfailement parvenue. C’dtait Cumes, situde 
sur un emplacement fameux par ses ruines nombreuses, 
emplacement d’ou dtaient partis ces colons venus de 
l’Eubde pour fonder Dicdarchie, la future Pouzzoles, et 
Naples. Toutes deux onl dclipsd la ville mere, parce que 
leur situation est toujours restde favorable, tandis que 
Cumes fut envahie par cette ceinture de dunes qui a pcu 
a, peu obstrud toute la cdte occidentale de l’llalie, el a 
bouchd presque tous les ports de l’antiquitd. 

Mais a l’dpoque de Tarquin, Cumes dlait une ville d’une 
pro sp drild inou'ie. Comme nous le montre lc fragment 
de son histoire que nous a conserve l)enys dTIalycar- 
nasse, Cumes fut une des sources les plus importantes de 
1’influence helldnique dont nous recherchons l’origine. 
Pour ce qui est du culle de cette ville, remarquons d’a- 
bord 1’Apollon de Cumes, qui avait dmigrd avec les co- 
lons de la Grece, et qui du baut de son temple dominait 
la mer. C’est au-dessous de ce temple que s’ouvraientles 
cavernes et les alldes souterraines qui sont devenues si 
celebres par les peintures qu’en a faites Yirgile, par les 
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predictions de la Sibylla et la Idgende des Cimmdriens. 
A c<3t<$ d’Apollon il faut nominer Poseidon, le dieu do la 
mer, Hermes le dieu du commerce, les divinites des 
champs et des fruits, Demeter avec sa file el Dionysos, 
toutes divinites qui ont trouve acces a Rome. Parrni les 
heros, c’esl Heracles, sur lequel plus d’une iegende se 
racontait dans les environs de Cumes; c’est Ulysse, donl 
les aventures, surloul l’episode de Circe, sont connues 
depuis longiemps le long de cette cdte. II est meme trds- 
probable, nous le verrons plus tard, que les plus an- 
tiques legendes de Rome et du Latium, celle d’fivandre 
et de Cacus 1 , celle d’Eercuie et de res bceufs, celle d’U- 
lysse et de ses fils sont ndes ft Cumes ou du moins sous 
l’influence des vieilles traditions de Cumes. Meme aprds 
la soumission de Cumes par les Campaniens, la civili- 
sation grecque surv6cut k la liberty ; et sous les erope- 
reurs romains, & une epoque ou Cumes et Naples etaient 
depuis des siftcles des colonies romaines, ou Pouzzoles 
etait devenue le plus important entrepot de toule I’lla- 
lie, la civilisation grecque dominait toujours a Naples et 
dans toute cette region. II ne faudra pas ndgliger non 
plus les autres villes grecques de la Grande Grece et de 
la Sicile, Tarente surtout, dont le cercle d’action me 
s’fttendra d’abord que sur l’Apulie, mais qui, grftce a sa 
longue prospdrite, pourra offrir un abri au theatre et ft 
la philosophie grecque, et etendra, depuis la guerre des 
Samnites et de Pyrrhus, son influence sur toute l’ltalie 
centrale, sur Rome et les Romains, 


1. Voir la thfcse da M. BnJal* 
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VI. 


Jfipoques de l’liistoire de la religion romaine. 


L’oeuvre que nous entreprenons est avant tout une 
oeuvre historique, car, nous avons pu le remarquer, 
le genie romain est moins doue de spontaneity cicatrice 
et d’originalite, que docile aux mille influences dont le 
concours vient sans cesse le modifier. Rome ne cr6e rien, 
elle adopte, elle fusionne Ies elements qu’elle emprunte 
au dehors ; son histoire politique est intimement li<5e a 
son histoire religieuse, cette derniere est soumise aux 
vicissitudes des guerres et des conquetes; le systeme re- 
Iigieux des Romains s’altere, s’agrandit avec le progres 
ou la decadence de leur puissance politique. Apres la 
seconde guerre puniq.ue, a cote des dieux de la Grece, 
la Grande Deesse fait son entree a Rome ; plus tard Rome 
accueille les dieux de l’Egypte et de la Syrie. En un 
mot, ii chaque progres de la conquete territoriale cor- 
respond un changement dans la mythologie, de telle 
sorte que nous avons era devoir admettre dans notre 
recit l’histoire de ce developpement. Aussi est-il neces- 
saire d’esquisser des le dehut un tableau des granaes 
phases de cette histoire. 

La premiere periodc est tout italique, e’est celle 
des commencements de Rome. On y distingue deux 
elements tres- dislincts, l’eiement latin, 1’ element sa- 
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bin. L’el&ment latin est represents par l’Arcadien 
fivandre, qui est en rSalitS le Faunus des Latins, et 
par la legislation de Romulus; l’dlSment sabin par 
les deux rois de Cures T. Tatius et Numa Pompilius. 
Les cultes du Palatin, oil s’Stablit fivandre et ou Ro- 
mulus fondesaville, nousoffrent les traits primilifs de la 
vie italique ; c’est une socidtS de pittres et de laboureurs 
qui adorent Faunus Lupercus et Fauna, la ddesse dcs 
troupeaux Pales, la ddesse Dia, qui rdpond k Ceres; le 
Saturne de lage d’or, et a cdtS de lui la ddesse de la terre 
mSme ; le Mars du Palatin est le vieux dieu italien par 
excellence, c’est le dieu des fordts et du printemps. 
L’Hercule de l’Ara Maxima est le gfinie de l’abon- 
dance et de la fertilile, qui vient se fixer au pied du 
Palatin, y dompter les influences dclctercs, et y celd- 
brer avec les Romains de copieux festins. Ce sont les 
Sabins qui ont fait de Rome un Etat inddpendant, 
sans doute encore plus patriarcal et thcocratique 
que politique, mais qui portait ddja en lui le germe 
des institutions de l’avenir. L’histoire, en attribuant h 
Tatius ou a Numa Porganisation religieuse de Rome, ne 
veut pas dire que tous ces dieux fussent essentiellement 
et exclusivement sabins, mais seulement que leur culte 
a Rome date de l’dtablissement des Sabins dans la ville 
de Romulus. "Voici maintenant Jupiter, le dieu severe, 
pur et sacre ; a c6td de lui Junon, la ddesse des matrones, 
de la famille, et Minerve et Janus, et Dius Fidus et lo 
dieu Terme, toutes divinites qui prouvent le scrieux , la 
dignitd de 1’esprit sabin, et qui attestent un sentiment 
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tres-ddveloppd du droit et de la morale. Ajoutez-y la 
nouvelle organisation du pontificat et du culte de Vesta, 
le college des Saliens, toutes les formules sacrdes, toutes 
les priSres, tous les rites qui devaient regler les sacrifices 
et les expiations: en un mot, toute cette discipline reli- 
gieuse & laquelle furent soumis les commencements de 
Rome, toutes ces institutions a 1’dcole desquelles se for- 
tifia et grandit le citoyen romain. Ce sont ces anciennes 
traditions sabines qui ont conserve aux Romains, jusqu’a 
1’dpoque de Polybe, un caractere religieux si sdvere, ou 
1’historien grec, blevd k une tout autre dcole, ne vou- 
lait voir qu’un raffinement de prudence et d’habiletb 
politique. 

La seconde pdriode , bien diffdrente de la premiere , 
s’ouvrit avec les Tarquins. C’est l’dpoque ou Rome 
cesse d’dtre un fitat patriarcal, aspire a un r6le poli- 
tique, et sous la domination de princes ambitieux so 
prepare k compter dans l’histoire du monde. La reli- 
gion se modifie elle aussi, le culte devient plus bril- 
lant, plus complexe, une foule de divinities nouvelles 
apparaissent avec de nouvelles espfeces de divinations; 
bref, c’est une pdriode d’innovation universelle, ou les 
dldments italiques se fondent avec les el&nents hdtero- 
g£nes des civilisations dtrang£res; c’est alors que se forme 
la religion d’etat qui va durer jusqu’a la seconde guerre 
punique. Un trait qui caractdrise admirablement cette 
pdriode, c’est la formation du culte des trois dieux sur 
le Capitole, culte ddja connu sans doute des Sabins du 
Quirinal, mais qui fut completement renouvele par le 
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luxe et l’dclat de son organisation, En mdme temps fut 
fondd Ie culte de Diane sur FAventin, Ies Fdries lalines 
furent rdtablies, oe qui nous prouve, fait connu d’ail- 
leurs par Fhistoire, que la puissance des Tarquins ne 
$ elendait pas sur Rome seule, mais sur le Latium tout 
entier. Une innovation plus riche encore en consequences 
fut Fintroduction a Rome des livres sibyllins et la crea- 
tion d’un college de prdtres charges d’interprdter ces 
livres. G’6tait Fesprit grec faisant invasion dans les 
moeurs et les idees romaines; bientdt les vieilles tra- 
ditions dtrusques furent refouldes par les empidtements 
continuels de la civilisation helldnique. (Test h cette pd- 
riode que se rattache Fadoption h Rome de Castor et 
Pollux, de la Ddmeter des Grecs, et elle eut lieu dans les 
premieres amides de la rdpublique, qui, par consequent, 
ne repoussa pas cet heritage des Tarquins. Les hates 
des pldbdiens et des patriciens, ces deux Elements hetd- 
rogenes de la citd romaine telle qu’elle avail did cons- 
titute par Servius Tullius, out excrcd aussi sur Fhis- 
toire de la religion d’Etat, ehez les Romains, la plus 
grande influence. La religion, jusqu a Fepoque des Tar- 
quins , avail did exclusivement la chose des patriciens, 
qui constituaient alors le peuple tout entier; Fan- 
cienne legislation, religieuse de Numa dtait reside la 
seule officielle jusqu’alors, mais voici qu’une bourgeoi- 
sie nouvelle s'eleve, celle des pldlidiens, fondde sur des 
principes sociaux et politiques. II en rdsulte que la 
guerre entre les deux ordres dcvail etre h la fois poli- 
tique et religieuse : d'une part, c dtaient les nouvelles 
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tendances de la civilisation et de la politique ; de l’autre, 
r esprit patriarcal et theocratique de l’ancienne constitu- 
tion de Numa, qui entraient en lutte. Apr6s F expulsion 
des Tarquins, Fancienne religion d’Etat semble avoir 
repris le dessus avec l’aristocratie patricienne ; c’est a ce 
moment surtout que se developpent les privileges reli- 
gieux et civils du pontificat. Suit une periode de conces- 
sions d’abord politiques, puis religieuses ; enfin nous 
voyons F element religieux perdre sans cesse du terrain, a 
mesurc que le droit civil se dfiveloppe. 

Avec et apres la seconde guerre punique, commence 
la troisieme periode, qu’on peut regarder comme une 
periode de decadence pour la religion d’llltat, et qu’on 
peut etendre jusqu’a Fepoque d’Auguste. Si dans la pe- 
riode pr6c6dente la religion officielle avail du consentir 
a des concessions nombreuses, cependant le caractere 
romain avail conserve son serieux, sa vigueur, de sorte 
que les cultes de la Griice, lorsqu’ils venaient heurler les 
convictions romaines, devaient se soumettre a une sorte 
de compromis. L’eiement italien n’avait pas cesse de 
dominer, en depit des infiltrations diverses qui le mi- 
naient. Mais la seconde guerre punique, avec Febranle- 
ment qn’elle imprima au monde romain, amena aussi des 
innovations religieuses considerables. I/introduction a 
Rome du culle do la Grande D6esse prouve que les cere- 
monies grecques ne suffisaient deja plus, et la persecu- 
tion qui ne tarda pas a edater contre les myslcrcs de 
Bacchus, k Rome et dans toule FItalie, montre assez 
clairement que si le gouvernement avait encore assez de 



&50QUES. 


23 


force pour roister k la corruption de la vie religieuse, 
des germes de dissolution dclataient de toutes parts; par- 
tout se manifestent les symptdmes de la decadence mo- 
rale dont le inonde grec est ddja mortellement atteint, 
et qui commence a p6ndtrer jusque dans le cceur meme 
de Rome. L’enquele qui eut lieu la meme ann/ie, au sujet 
des livres apocryphes de Numa, n’est pas moins carac- 
tdristique; elle tdmoigne des exigences nouvelles qui 
commencent a dclater. Rientot apres, la civilisation et la 
philosophie grecques trouv&rent dans la literature, qui 
naissait a peine a Rome, un concours actif ; les classes 
dclairdes renoncerent au culte traditionnel, qui devint 
ddsormais une affaire purement politique. La eonsd- 
quence en fut que le culte devint de plus en plus extd- 
rieur ; beaucoup de bruit, une recherche avide de plai- 
sirs, tel en dtait le caractere, surtout depuis lc jour oil, 
apriis la fin de la guerre contre Annibal, le thMtre grec 
commenca d’exercer a Rome sa pernicieuse influence. Le 
thMtre 6 tail, pour les Romains, une veritable icole ou le 
peuple fortifiait ses croyances mylliologiques cl religiou- 
ses, croyances vides desormais de sens et de police reli- 
gieuse, que la'philosophie combattait avec ardeur el pour- 
suivait de ses railleries , de telle sorte que l’abime qui 
sdparait la religion des gens 6claires de cede des masses 
ne pouvait dc*ja plus 6tre comble. Aussi ScipionNasica, le 
meilleur citoyen de son temps, s’opposait-il, en sa qualile 
de grand pontife, k la fois k la destruction de Carthage et 
k F dreclion d’un thMtre permanent. On sait comment il 
dchoua, et comment les jeux scdniques devinrent bienlot, 
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dans toutes les fdtes religieuses , un element capital. 
L’ambition des citoyens s’en m61a bientdt ; on se servit 
de ces jeux et des jeux du cirque comme d’un nouveau 
moyen pour mdriter la faveur du peuple et avancer 
dans la carriere des honneurs. Alors nous entrons dans 
une phase oil le peu d’amour que 1’on conservait en- 
core aux vieux usages, dans les classes dlevfies, s’dteint 
tout a fait ; nous entrons dans la pdriode des agitations 
politiques, des exactions dont la province est victime, 
exactions auxquelles se sont laissd entrainer plus tard 
ceux-lii memo qui auraient du veiller le plus ardemment 
aux antiques croyances : je veux parler des prdtres et de 
leurs colleges religieux. Elies n’dtaient pas vaines, les 
menaces de Ldlius le Sage, lorsque, 1’annde mSme qui 
suivit la destruction de Carthage, 145 av. J.-C., il pro- 
testa contre le projet d’abandonner au suffrage populaire 
rejection des pontifes, dans un discours souvent admire, 
qui faisait une peinture saisissante de l’Spoque ou l’on 
se contentait encore de la simplicity sans fard et de la 
male dignity des vieilles lois du roi Numa. Le projet que 
combattait Lelius ne passa que sous Marius , et encore 
avec quelques amendements ; mais cette tentative n’en 
temoigne pas moins des dangers que courait le pontifical. 
C’etait faire des dignities religieuses quelque charge ac- 
cessoire, qu’on accordait non plus a Edge et a l’expd- 
rience, mais a la richesse et a l’ambition. Aussi n’est-il 
pas etonnant que des lors la connaissance des anciens 
usages s’affaibllt, et que Varron dut rappeler aux Ilo- 
mains beaucoup de dieux dont ils avaient oublid le nom 
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et le culte. Et Cicdron avait de bonnes raisons pour faire 
remarquer aux Scdvola 1 l’incompatibilitd de leur dou- 
ble mission : ils dtaient 4 la fois grands-prfltres et jnris- 
consultes. Et les augures, ils avaient perdu tout carac- 
tfire religieux, au point de justifier a merveille les 
plaisanteries deCiceron 2 . Les livres sibyllins etles arus- 
pices Strangers avaient, des l’Spoque de Gaton, perdu 
lout prestige, comme le prouve le trait si connu qu’il 
decoclia contre eux. Le premier, le plus sacrS de tous 
les pontificals, celui du Flamen Dialis, est meme rests 
inoecupe depuis la inort violente de L. Merula, & I’S- 
poque des troubles de Marius, plus de soixante-dix ans. 
Bref, dans ce domaine comme dans celui de la politique, 
le dfisordre et la confusion legilimaienl parfaitement 
l’avenement de la monarchic. 

La quatrieme et derniore periode est celle des erape- 
renrs, auxquels Auguste a trace, en matiere religieuse 
comme dans tout le x'este, leur plan de gouvernement. 
Auguste avait fait du culte unmoyen d’action politique; 
quels efforts ne fit-il pas pour relever les corporations 
religieuses, pour restaurer les temples a demi ecroulds, 
pour en clever d’autres, pour retablir les vieux usages, 
surtout quand la rnort de LSpide lui cut permis de 
revetir le grand pontifical. Les livres sibyllins et le 
calendrier retouches, le nombre, la (lignite, le revenu 
des pretres augments, telles sont les principals iA- 

1. Cie., de Leg., 11, 21, 52. 

2. Cic., deleg^ II, 12, 30j 13, 33. 
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formes religieuses du gouvernement cV Auguste. Inu- 
tile de dire que ces rMormes dtaicnt tout extdrieures, 
et qu’il n’entrait nullement dans la peqsee d’ Auguste 
de rdveiller les vieux sentiments rfipublicains, les an- 
tiques traditions nationales qui faisaient Fame de ce 
culte. II ne tenait pas non plus a rdlablir le droit roli- 
gieux et Findependance des colleges de pontifes, qu’il 
inettait, au contraire, sous la main de l’empereur, en 
faisant du grand-pontificat un des attributs heredilaires 
de la puissance imptiriale. C'est ainsi que, depuis Au- 
guste , la personne de l’empereur regnant et l’apotMosc 
de sa famille devinrent une des parties capitales du culte. 
Dans les cultes nouveaux que fonda Auguste, celui d’A- 
pollon Palatin, de Mars Ultor et de Vdnus Genitrix, c’est 
encore Fintdret dynastique qui domine. Les prieres et 
les actions de graces ofFicielles dont le bonheur du prince 
6 tail l’objet, les fetes qu’on cclebrait en l’honneur de sa 
naissance, de ses triomphes, de ses succes. n’etaientplus 
seulement une affaire de convenances , mais une partie 
intfigrante du culte. L’apothdose tout orientale des em- 
pereursmorts, Auguste l’avait si bien preparde, qu’apres 
sa mort il ne resta plus qu’un pas a faire a Fhabiletd 
de sa veuve etde son fils. Ses successeurs, jusqu’a Trajan, 
sont restds assez Moles a ces principes, parce que ceux 
de la famille d’ Auguste honoraient en lui le fondateur 
de leur dynastie, les autres celui de la puissance impe- 
rial e. A Fdpoque d’ Adrien et des Antonins, un nouveau 
changement se produit : Rome et les mceurs romaines 
cessent de plus en plus, tous les jours, d’etre le centre 
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intellectuel do Fempire; les civilisations grecque et 
orientale prennent da nouveau la preponderance ; une 
reaction religieuse en est la suite. G’est alors que les 
cultes de Ffigypte, de la Syria, de la Phrygio et de la 
Perse, qu’on avait jusqu’alors exclus de Rome, en les 
tolerant quelquefois eependant clans les faubourgs, quo 
ces cultes, dis-je, commencerent a p&neirer jusqu’ii la 
cour de Fempereur. Sous Commode et Caracalla, les 
cultes d’Isis et de Sdrapis font leur entrde & Rome ; sous 
Septime Sfivfire et ses successeurs, c’est le tour de la su- 
perstition chalddenne et des dieux syriens; les Tauroboles, 
les myst&res de Mithra et d’autres cultes du m3me ordre 
sont introduits a Rome vers la meme epoque, Ions sys- 
t ernes religieux qui, par le melange quils offraient de 
superstition orientale et de culture helldnique, trouvaiem 
ainsi aeebs aupr&s du peuple comme aupres des classes 
dclairdes ; aupres des classes dclair&es, par une certaine 
tendance au nionotheisme et au panthdisme, anxqueis 
aspiraient les esprits dlevfe; aupres du peuple, par 
une superstition qui avait Fattrait mystSricux de Fin- 
connu. 

Enfin suit une peri ode ou la religion tombe dans une 
confusion et une barbaric desesperantes. Le nombre des 
divinitds et des cultes avait fmi, au milieu de celte fusion 
de tous les systemes nationaux du paganisme, par se 
multiplier de telle sorte qu’on dprouvait le besoin de 
choisir, clans celte cohue de dieux, quelques diviimes 
sup^rieures, parmi lesquelles Jupiter et le dieu du solcil 
conservaient sans dome le premier rang, niais en admet- 
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tant dans leur culle les 6ldments les plus divers et les 
plus hdt<5rog6nes. A c6te d’eux, on adorait de preference 
les dieux qui, dans cette periode de misdre et d’inquid- 
tude universelle, promettaient a l’humanitd la rddemp- 
tion et le salut. On se soumit aux obligations, aux devoirs 
les plus difficiles , aux plus repoussantes ceremonies , 
qu’imposaient & l’homme certains cultes, les mysteres en 
particulier ; cependant les fetes puliliques elles-mfimes 
avaient perdu tout caraclere religieux; c’dtait une 
sdrie de spectacles de tous genres, ou figuraient mimes 
et gladiateurs. Les hommes dclairds adoptaient pour la 
plupart le ndoplatonisme, philosophie qui ne manquait 
pas d’iddes sublimes et profondes, mais qui dtait enta- 
ch6e aussi de conceptions fantastiques et superstitieuses, 
jusqu’au jour ou, aprds la venue du christianisme, elle 
devint une sorte de scolastique pa'ienne , c’est-a-dire 
une thdorie du polythdisme, de l’idolatrie et de la ma- 
gie. Alors ce n’dtait plus seulement la religion officielle 
de Rome qui s’dcroulait, c’dtait avec elle le paganisme 
tout entier qui avait trouvd a Rome un dernier refuge. 


VII. 


lies sources. 


Les sources dont nous disposons laissent' aussi beau- 
coup a ddsirer, car l’ancienne Italie, a part quelques mo- 
numents locaux, est muette, et la literature de Rome ne 
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commence qu’a une fpoque ou la civilisation grecquc a 
dfja pfnflrf lcs idees romaines. II en rfsulte que cetle 
litterature n’avait pas la claire intelligence de l’antiquitf 
italique. Au lieu de recueillir les traditions, les lfgendes, 
les contes et les chants qui se perpftuaienl sans aucun 
doute dans certaincs regions, Caton lui-meme et Tarron 
se contenterent le plus souvent d’interroger les Grecs et 
leur mylhograpbie. Cependant nous ne leur en voudrons 
pas trop de cette negligence, car le mouvement scienti- 
fique qui nous fait rechercher a nous-mfmesnos lfgendes 
populairesne date pas de fort loin. Les sources que nous 
offre la litterature romaine sont bientft fpuisf es aussi, car 
les poetes et les historiens de cette premiere pfriode lit- 
t fra ire ne nous arrivent que par les extraits et les cita- 
tions qu’en font les auteurs posterieurs. Nsevius et Ennius 
sont les deux poetes qui ont les premiers donne a Rome 
une epopee nalionale, dans les limites du moins ou cetle 
cenvre ftait possible. Tous deux commenpaient leur 
pocme par le rfcit de la ruine de Troie et l’arrivfe 
d’finfe en Italie, Naevius pour entamer aussitft l'his- 
toire de la premiere guerre punique, Ennius pour rat- 
taclier a son dfbut dans la forme traditionnelle des an- 
nates une histoire romaine complete. Ennius 6 tail un 
homme d’une intelligence lumineuse, d’un esprit vif, 
d’un caractere energique. Gomme poete il ftait si heu- 
reuscment doue, que son influence sur la langue et la 
versification romaine est reside loujours considerable. 
Cependant il flail plus que tout autre fleve a la grecque; 
c’ ftait un esprit si ftendu qu’il s’ ftait familiarisf, non 
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pas seulement avec P6pop6e hSroique et la tragSdie 
grecque, mais aussi ayec la philosophic pythagoricienne, 
et m&ne ayec l’evhemdrisme , qui a toujours trouvd 
& Rome., dans ces imaginations stdriles et ces in- 
telligences toutes pratiques, un tres-facile acces. Ces 
deux poetes ont aussi accommodd a la scene la tine 
plusieurs tragedies grecques ; d’ordinaire , d’aprds le 
gout d’Euripide qui rdgnait alors au theatre et dont 
l’esprit sceptique et moderne devait faire ecole & Rome. 
Les autoritds historiques que nous inyoquerons ne se- 
ront pas plus satisfaisantes : les premiers annalistes 
Q. Fabius Pictor et L. Cincius Alimentus, et d’autres 
nVitaient pas seulement pdnetrds de l’esprit grec, ils ont 
mime dcrit dans cette langue. Ils ne nons donnent que 
peu de details sur l’histoire ldgendaire de Pandemic 
Rome, et leurs ddveloppements ne deyiennent plus 
abondants qu’a une dpoque bien plus avancee et reluli- 
vement moderne. Le premier historien vraiment na- 
tional de Rome et de PItalie, le premier auteur d’uue 
histoire en latin fut. M. Porcius Cal on, un Romain de 
forte trempe et de la yieille roche, a Pdpoque duquel 
PItalie n’avait pas encore vu les proscriptions de Sylla, 
de telle sorle que les antiques traditions genealo- 
giques n’ayaient encore rien perdu de leur force primi- 
tiye. II avait expose en trois livres les commencements 
de Rome et de PItalie ; il avait intitule son oeuvre 
Origines, bien qu’avec le temps son travail et son in- 
tdrd portassent surtout sur Phistoire proprement dite 
du peuple romain. Cependant dans son premier livre il 
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ne sat que repeter les l&gendestraditionnelles : celle des 
aborigines, des Laurentins et d’Enic, d’Albe la Longue 
et de Romulus ; ce n’est que dans le second et 1c troi— 
sieme Iivresqu’avaient trouvu place quelqucs details im- 
portants sur les Etrusques et les Yolsques, les Latins et 
les Sabins et d’aulres peuplades italiques, a cdte des- 
quelles nianmoins les fables de Diomede et d’Ulysse, et 
d’autres hiros grecs, etaient donnees comme se ratta- 
chant aux. anciennes traditions italiques. 

Plus tard le chevalier L. iElius Stilo avait entrepris 
une interpretation a la fois philosopbique et historique 
des anciens monuments, du gouvernement et de la reli- 
gion de Rome; son oeuvre fut ficonde et tit icole. Stilon 
avait laisse un commenlaire souvent cite des chants sa- 
liens, commentaire ou il ne peut deja plus donncr l’ex- 
plication de certains mots, mais qui n’en est pas moins 
intiressant, et qui a surtout le mirite d’avoir attiri vers 
ces itudes les classes iclairies de Rome et en particular 
M. Terentius Yarron. Ge dernier et son contemporain 
P . Ni gidusFigul us ont toujours ite invoqu is a Rome comme 
des autorites iiifaillildes ; ce dernier cependant, eu s’occu- 
pant de recherches physiques, mathematiques et astro- 
logiques, s’etait laissi entrainer par le gout des sciences 
occultes, et avait souvent fait fausse route. 

Yarron, au contraire, est l’homme des traditions au- 
thentiques, et si ses recherches ne sontpas toujours pine- 
tries d’un esprit vraiment critique, elles respirenl du 
moins un patriotisme, un zele tels que son ceuvre est la 
plus uteri to ire en ce genre dont Rome ait enriclii la littira- 
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lure. Tous les liistoriens grecs ct romains qui son! venus 
apres lui lui ont fait tant d’emprunts, qu’il nous est nd- 
cessaire de nous faire une idee plus precise de ses oeuvres 
capitales. La premiere en importance, ce sont les Anti- 
quit ales rerum humanarum et divinarum, dont saint 
Augustin nous a heureusement conserve des fragments 
nombrcux , en y ajoutant le cadre du livre et une es- 
quisse do I’ensemble. Cet ouvrage se composait de 41 li~ 
vres, dont 25 dtaient consacrds aux choses humaines, les 
16 autres aux choses divines; ces 16 derniers livres 
comprenaient 3 livres sur les prdtres, 3 sur les temples 
et les sanctuaires, 3 sur les initiations, sur le culte public 
et domestique ; ce n'etait que dans les trois derniers 
qu’il dtait question de l’objet proprement dit de toutes 
les religions, des dieux. L’inierdt capital de l’ceuvre, 
c’est le ddsir d’antiquaire et de patriole oil est Yarron de 
faire revivre k Rome la croyance et les divinites antiques; 
car, s’il faut en croire Cicdron *, les Romains erraient a 
1’aventure dans leur propre patrie , dans la ville mcme de 
Rome, il fallait les y coloniser de nouveau. Varron n’as- 
pirait pas seulement au mdrite d’antiquaire et d’drudit, 
il voulait dire aussi theologien et philosophe ; il cher- 
chait a ranimer les croyances religieuses en les epurant, 
en les accommodant aux exigences de son siecle. C’est ce 
dbsir qui l’amena a une mdthode d’interprdlalion qui 
caractdrise toute son epoque, mais qui est loin d’avoir 
rendu a la religion romaine d’aussi grands services que 


1. Cic Acad h poster., 1, 3, & 
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le nombre considerable de conceptions nationals qu’il 
retira de la poussidre et de l’oubli. Yoici le fond de ceite 
thdorie de Yarron, thdorie qn’il partageait avec le fanieux 
Q. Mucius Scdvola, jurisconsulte et grand-pontife , celui 
mSme qui exhala son ume , lors des proscriptions dc 
Marius, devant F image de Yesta. Ils distinguaient, trois 
religions: unereligioninYtliologique,c’eslcelledespoetes 
et du theatre, qui rdpand sur les dieux des fables souvent 
immorales et absurdes ; une religion naturelle, c’est celle 
des philosophes; elle repose sur une connaissance appro- 
fondie de la nature et du monde ; enfin la religion civile, 
ndcessaire a la vie sociale, h laquelle apparliennenl de 
droit les prdtres et le culte ; eette derniere est done ce 
que nous appellerons la religion positive et officielle de 
Rome. Celle religion, certes Varron la trouvait neces- 
saire, tout en la croyant fausse ; c’dtait, disait-il, un me- 
lange de la religion des pobles et de celle des philoso- 
plies, et il n’y avail, selon lui, que ceite dernidre qui 
conduisit k la vdritd. L’iddal de Yarron, c’dtait, on le 
voit, le monothdisme des sto'iciens, et un culte sans 
images, culte que Rome avail d’ailleurs pratiqud les cent 
soixante-dix premidres anndes de son existence. Aussi 
Yarron nous dit-il que la croyance elle culte de la reli- 
gion positive devant dtre considdrds comme le produit de 
Fhistoire et da gouvernement de Rome; il ne trailers 
ces questions que dans la seconde partie de son oeuvre ; 
et ailleurs voici une pensde assez claire que Yarron ne 
prend gudre la peine de voiler et qu’il partageait d'ail- 
leurs avec tous les homines d’Etat romains , et mdme 
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avec les pontifes : « La tromperie, dit-il, en mature de 
religion positive, n’est pas seulement necessaire , elle est 
utile 1 . » De la viennent des interpretations dtranges, des 
dorn'KiCS mythologiques qui, comme chez Ennius, etaient 
mtildes de philosophie et dYvliemerisme. De 1& vient que 
Varron, bien qu’il fut dclectique en general, se rangeait 
plutei, dans ses conceptions theologiques, au pantheisme 
des stoiciens, quirdpondait en effet, mieux que tout autre 
systeme, a l’esprit des croyances de la Grdce et de 1’Italie, 
et qui devait aussi, plus tard, servir de fondement aux 
interpretations scientifiques des theologions. Ainsi, pour 
Yarron, I’ame du monde, c’est la divinite, c’cst en par- 
ticular Jupiter ; et les autres dieux ne sont que les forces 
partielles, que les manifestations du Jupiter universel, que 
Varron regarde comme le dieu supreme, le seul vrai dieu. 
Tout au plus s’il admet it ses cdtes la Terre Mere, dans le 
sens cosmogonique d’un element feminin, d’une matiere 
qui se laisse feconder. Cette derniere conception est 
empruntee, elle aussi, aux principes des stoiciens, qui 
admottent ce dualisme de deux forces, dont l’une est 
crdatrice, l’autre capable de fecondation. Ailleurs, dans 
un autre ordre d’idees, Varron, d’accord encore sur ce 
point avec d’autres stoiciens, fait de Jupiter lTuiique 
principe de loutes choses. Ce systeme d’interpretation, 
il l’appliquait avec une liberte qui allait .souvent jusqu’d 
l’arbitraire, a tous les dieux de la Grdce et de Home; 
se servait, a cet effet, d’une methode dtymologique 


1. Saint Augustin, Cite de Dieu, III, 4, et IV, 27. 
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ires-risqufie , que nous connaissons du rests par ses 
livres de Lingua latina. On peut en dire autant des 
explications qu’il nous donne sur lYpoque qui a prd- 
ced6 les commencements dc Rome, dans son livre inti- 
tuie de Gente populi romani, c’est-4-dire de l’origine 
des Romains. II y a telloment abuse de l’liistoire mylhi- 
que , telle qu’on la faisait en Grice depuis Ephore, 
que l’liistoire de la Grece, du Latium et de Rome se font 
suite et s’y enchalnent. En cette matiere, comme en bien 
d’autres, Yarron partageait, on le voit, les prijugis de 
son temps. Les deux premiers livres de cet ouvrage con- 
tcnaient un apercu de l’dge hiro'ique de la Grice jusqu’i 
la guerre de Troie, a laquelle se rattaehaient les origines 
de l’llalie, du Latium et do Rome, par la fuite de Dio- 
mede, d’Enec, etc.; tout cela mile de commentaires de 
morale et d’inlerpvcta lions d’un gout souvent risque. 
J’ai cru devoir insister sur Yarron, parce que ses oeuvres 
servent de base a presque tous les toils postirieurs dont 
furent l’objet le cube et la croyance des temps primitifs 
de 1’Italie; mais je dois ajouter qu’il ne denature jamais 
les fails par I’interpritation qu’il en donne, et qu’il a 
toujours soin de separer l’exposition historique qu’il 
nous livre des opinions subjectives, des commentaires 
personnels qu’il y ajoute. Le cinquieme et le sixieme de 
ces livres sont pour nous d’uu intirit tout particular, 
par le nombre considerable de vieux temples , de fetes, 
de fails de toute nature que nous y trouvons cites. 
En gendral, en d6pit de ses tendances philosophiques , 
Yarron ne manquait pas d’un gout tres-vif pour les tra- 
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ditions na'ives et populaires ; ce qui nous reste de ses 
Menippdes en est un delatant tdmoignage : ses livres de 
Vita populi romani sont empreints du mdme esprit ; 
c’est un vrai trdsor de renseignements sur les antiques 
eoutumes, en particulier sur celles qui louchaient aux 
vieilles croyances. 

Le gout pour ces dtudes d’archdologie nationale sur- 
vdcut a Yarron; il faut citer, sous Auguste , Yerrius 
Flaccus, un affranchi, prdcepleur des enfants de la Hud- 
son impdriale, et qui faisait autoritd de son temps. Les 
plus instructifs de ses ouvrages etaient, 1° un travail en 
piusieurs livres sur toutes sortes de curiosites du pays 
{res memoria dignce ) ; on y trouvait de nombreux de- 
tails sur l’ancienne religion nationale; c’est un livre dont 
Pline Pancien s’est souvent servi ; 2° un livre sur la si- 
gnification des mots, dont S. Pompeius Festus a fait plus 
tard des extraits el comme une sorte d’ddition abregde. 
On en a conserve quelques fragments tres-importants : 
a Fdpoque de Charlemagne, un pretre du nom de Paulus 
donna de Festus une ddilion, abregde elle-meme, qui, 
sous cette nouvelle forme, est encore precieuse. 

Parmi les poetes du siecle d’ Auguste, Virgilo et Ovide 
mdritcnt , a notre point de vue , une d tilde toute 
speciale. Virgile , dans VEneide , en transfigurant 
Fantiquitd romaine et italique, n’est pas parvenu 
sans doute d dissimuler aux yeux des amateurs d’d~ 
popde nationale la diselle ou il dlait de matdriaux 
dpiques; mais ses anciens commentateurs, & cdtd des 
mdrites podtiques qu’ils lui reconnaissent, ne manquenl 


SOURCES. 


S7 


jamais de faire ressortir la profonde connaissance qu’a- 
vait le poete des traditions. sacrdes dupass<§; les com - 
mentateurs, et en particular le commentaire qui nous 
est. parvenu sous le nom collecLif de Servius , ne man- 
quent jamais d’entrer, a propos des indications histo- 
riques deYirgile, dans des details infinis, et nous ont 
conserve, a cette occasion, de precieux renseignements 
sur les excrcices du culte et le droit pontifical. 

Ovide, dans ses Metamorphoses, a su faire un char- 
mant tissu des quelques fictions latines et romaines qui 
s’Slaient maintenues & c6l6 des fables de la Gr6ce ; il 
a su entrelacer les IdgSres fables grecques et romaines, 
et en a compost un ensemble dont on peut suivre le 
d^veloppement dans le fameux livre d’Hygin et chez 
tous les mythographes latins. Mais F oeuvre capitale d’O- 
vide, a notre point de vue, ce sont les FasteSj concep- 
tion vraimentromaine, et ou Ton retrouve souvent ce ca- 
ractere d’idylle, cet Element fab uleux et Idgendaire essen- 
tiellement italique. Ovide a fait preuve, dans cello oeuvre, 
d’un grand talent po6tique. Ces ivzsfesont, on le sail, une 
mise en oeuvre po£lique du calendrier romain, tel qua 
l’avaient organist Cdsar et Auguste. Le poete y a retou- 
chd, refondu et interpr6td a sa maniere les donnees tra- 
ditionnelles; le seul regret qu’il nous laisse, e’est qu’il 
n’ait pas pouss6 son travail au dela des six premiers 
mois. 

Parmi les historiens du meme siecle, Tite-Live et 
Denys d’Halicarnasse nous fournissent aussi deprecieuses 
donnfes. Tite-Live est plutCt un ecrivain qu’un cber- 
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cheur; cependant, comme les anciens historieiis romains 
sont perdus, il nous a seul conserve bien des traditions 
importantes ; son esprit religieux et poetique se com- 
plaisait d’ailleurs a recueillir les fails qui attestaient la 
foi des vieux ages. Denys d’Halicarnasse ne manquait 
pas de bonne volontd, mais il est trop grec d’esprit et 
n’est infime pas toujours maltre de la langue latine. Ce 
qui compromit son ceuvre , c’est le ddsir ou il dtait de 
persuader h ses compatriotes que les Romains n’dtaient 
pas des barbares, ni un ramassis d’ayenturiers, mais bien 
de vrais Grecs ; que Rome etail une ville grecquc, que 
sa langue, ses rnceurs, sa religion etaient grecques d’ori 
gine. 

Des auteurs de la pdriode imp^riale, nous citerons 
d’abord Yaldre Maxime, qui v6cul sous Tibere ; ce 
n’est sans doute qu’un compilateur superficiel, mais il 
nous a conserv6plus d’un detail important. Yient ensuite, 
sous Yespasien et sous Titus , l’drudit , l’infatigable 
Pline l’Ancien, qui, dans son hisloire naturello, s’est 
non-seulement servi d’excellentes sources, mais a par 
lui-mcme fait une foule d’ observations intdressantes, et 
nous a laissd plus d’une donnde curieuse pour 1’his- 
toire de la foi et de la superstition des Romains. Plu- 
tarque, dans ses biographies romaines, a approfondi a 
sa maniere certaines questions religieuses; il a empruntd 
maintes iddes aux anciens kistoriens, a Yarron par 
exemple, seulement il ne connait pas assez les rnceurs et 
la langue de Rome pour mdriter toujours une confiance 
absolue. 
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Parmi les historiens de l’empire, Tacite, Suelone, 
Dion Cassius, Hdrodien, les dcrivains dc YBisloria Au- 
gusta, mdrilcnt lous d’etre consul Ids ; parmi les gram- 
mairiens et les archdologues, il faut citer Aulu-Gelle, 
Nonius Marcellus , qui a fait des extraits des anciens 
poetcs, et aussi de Yarron , mais dont le texte est mal- 
heureusement tros-al t<ir<i ; G'ensorinus, qui, sous Maxi- 
min, a fait un livre intitule de Die natali; enfin Macrobe, 
dont les Saturnales sont une riche compilation de textes 
emprunlds a Yarron, a Yerrius, aux commcntalours de 
Yirgile et a d’autres sources encore. Io Lydus, l’dcrivain 
byzantin, a ddigure, par ignorance ou par incurie, mainls 
renseignements , prdcieux d’ailleurs, qu’il nous a con- 
serves dans ses Merits nombreux, de Magistratibus , de 
ostentis. 

En outre, il faut consulter les Peres de 1’figlisc, qui, 
a Rome et en Occident, ont. defendu le christianisme 
contre les pai'ens, et qui, pour attaquer a leur tour le 
paganisme, se sont souvent occupes de son histoire, de 
ses dieux, de son culte : citons seulement Terlullien, 
Arnobe, Lactance et saint Augustin, dans sa Cite de 
Dieu. Leur refutation des doctrines pa'iennes part ordi- 
nairement de ce principe que les dieux du paganisme 
ne sont que de mSchants ddmons, qui ont su, par ruse et 
par nmgie, gagner les hommes et endurcir leur esprit 
contre la vraie revelation ; mais cctte thcoric a priori ne 
les a heureusement pas cmpechds d’approfondir ces ques- 
tions, et e’est encore Yarron qui cst lour autorile. Saint 
Augustin, enparticulicr, cst trds-riche en citations deed 
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toivain, et son jugement sur les cultes du paganisme, 
quoique passioning et hostile, est toujours profond, 
p6n<5tr(5 de ce veritable esprit chrdlien dont les sto'i- 
ciens, du moins en ce qui regarde la croyanee a un 
senl Dieu et le culte spirituel, ne sont pas Men <Moign<5s. 
C’est le .nfioplatonisme qui, avec sa doctrine de l’dmana- 
tion et des esprits, opposa au christianisme une nouvelle 
thdologie paienne qui prolongea quelque temps encore 
la latte thdorique des deux religions. 

En dehors de ces etudes g6n6rales d’arch6ologie , il 
faut signaler les recherches topographiques, non-seule- 
ment parce que l’emplacement des anciens temples dans 
telle ou telle autre partie de Rome est fix<5 d’ordinaire 
par le caractbre meme du culte qu’on y celebre, mais 
aussi parce que les topographes el les auteurs de chro- 
nique locale nous donnent sur certains cultes plus 
d’un detail important. Je veux surtout parler des litres 
donnes aux diverses regions de Rome ; remarquons en 
passant qu’il faut bien se garder d’attacher la moindre 
yaleur a Sextus Rufus et Aurelius Victor, dont I’ceuvre 
nous est arrivee trop alt6r6e. 

Enfin on ne doit pas negliger l’fitude des monnaies 
et des inscriptions 1 ; on sait toute 1’importance de 
ces dernieres pour Ehistoire locale des cultes et des 
dialectes italiques; on sait qu Allies. dtaient de vdri- 
tables archives et les annales officielles de Rome. Sans 
doute tous les renseignemenls, toutes les inscriptions 

1. Voir un article de M. Boissier, dans la Revue des Deux Monties . 
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que nous avaient laissfe les pontifes, les augures 
les quinddcemvirs sibyllins, bref tous les documents 
littdraires de ce genre, sont pour nous presque entid- 
remcnt perdus; cependant quelques restes s’en sont. con- 
serves, par exemple, dans les fragments plus ou moins 
considerables de certains calendriers romains qui don- 
naient un apercu des fetes de toute l’annee; ils ne 
datent, il est vrai, que des pontificals de Cdsar et d’Au- 
guste, mais ne laissent cependant pas d’etre du plus 
haut interest. A cette memo categoric de monuments se 
rattachent les tables si curieuscs des freres Arvales, qui 
furent trouvdes a differentes dpoques dans les environs 
du bois saerd de leur ddesse Dia, et qui nous ont trans- 
mis des fragments des archives annuelles de cette corpo- 
ration, et nous donnent, par consequent, les renseigne- 
ments les plus prdcieux sur les sacrifices, les pridres 
annuelles dont se composail le culte de la ddesse, sur les 
festins religieux des freres et sur mille autres ceremo- 
nies de ce genre. II est d’autres monuments de la 
mdme espece qui mdritent aussi l’attention; les do- 
cuments qu’ils nous livrent sont moins importants, 
mais leur forme et leur authenticity suffisent pour sa- 
tisfaire la curiosity ; e’est, par exemple, un fragment 
d’inscriptions d’un colldge de Jupiter Propugnator, sur 
le Palatin ; un fragment d’inscriptions annuelles sur la 
cdldbration des fyries latines. Enfin le reste de 1’Ilalie 
nous a laissd deux documents capitaux d’un intdret re- 
ligieux immydiat, et qui nous sont conservys sous la 
orme authentique des vieux dialectes locaux : ce sont 
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les tallies d’lguvium, qui ont 6t6 trouvdes . en 1444, en 
Ombrie, a Gubbio, 1’ancienne Iguvium, tables qui don- 
naient un programme on ne peut plus eurieux des cere- 
monies augurales, des sacrifices et des prieres qui de- 
vaient avoir lieu k l’occasion d’une procession expiatoire 
autour de la ville ou d’une partie de la ville. Cilons 
aussi l’inscription d6dicatoire d’Agnone, en langue osque ; 
c’est nne liste de sacrifices, d’initiations, colbbres en 
1’bonneur de certaines divinites locales, et qui fat db- 
couvcrto en 1848, dans les environs d’Agnone, dans 
le Samnium septentrional. Le recueil d’inscriptions 
italiennes commence par Orelli et recemment complete 
par Henzen, est une oeuvre capitale au point de vue de 
nos etudes. 

Les arts plastiques ont 4td k Rome tout aussi peu 
ffconds en creations iddales que la podsie l’a 6t6 
en conceptions mythologiques. C’tRaient d’abord des 
artistes etrusques, puis des Grecs, qui vendaient aux 
Romains les images de leurs di minis. Parmi ces images, 
ce fnrent pendant longtemps les plus antiques, les 
plus primitives qui furent regardees comme les plus 
sacrdes, jusqu’au jour ou Peslhetique grecque prfivalut, 
et avec elle le monde iddal de ses divinitds. Aiusi les 
trois dieux du Gapitole, Jupiter, Junon, Minerve, tels 
qu’on les voyait dans le temple de Sylla et de Domitien, 
6taient des imitations des meilleurs modeles grecs , el 
mfime les dieux dont le culte avait bien mieux conserve 
le caractere italique et national, comme Mars, Saturne, 
Vejovis, Apollon, etc., dtaient soumis, eux aussi, k Part 
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grcc ; tout au plus faut-il en excepter Janus, ce dieu 
essentiellement italien , bien qu’on ignore encore si les 
deux idles elles-mdmes ne sont pas d’origine el d’importa- 
tion grecque. Les i Agencies traditionnelles du Latium et do 
Rome, les aventures d’Enee et l’histoire de Romulus elle- 
meme, dtaient raises en tableaux par des artistes grecs, ou 
du moins d’apres leur maniere. Ge n’est d’ailleurs qu’d 
I’epoque de Cfear et d’Auguste que cet art nouveau prit 
quelque essor; les temples qu’ils eleverent a Yunus 
Genitrix et a Mars Ultor, le temple construit plus lard 
par Adrien en l’honneur de Yenus et de Rome, etaient 
riches en decorations de ce genre. Le dernier empereur 
qui trouva quelque gout k ce genre de tableau , ce fut 
Antonin le Pieux, dont les monnaies nous offrenl corame 
un apercu de ces antiques legendes. Mais ces dessins 
n’ont d’autre valeur mylhologiquc que celle d’une illus- 
■ tration qui temoigne de 1’esprit du temps. 

Yin. 


La Blythologle romaine depuis Niebuhr. 

Ge n’est que depuis le jour ou Niebuhr a renouveld 
1’etude de l’histoire romaine qu’on a pu entreprendre 
une histoire proprement dite de la religion de Rome et 
de l’ltalie. Si l’opinion de Niebuhr sur la langue latine 
etsa croyance a une epopde nationale de Rome ontdu 
dtre rejeldes, son oeuvre n’en a pas moins ouvert la voie 
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qui seule paralt conduire it la verile historique. 0. Muller 
a Ie nitrite d’avoir fait faire a la science le premier pas 
sdrieux, dans son oeuvre sur les Etrusques, 1828; ce 
livre contenait les premieres iddes completes sur ce 
peuple merveilleux , ses croyances et ses dieux , le 
reste des' antiquity italiques, dia'lectes et divinilds, 
^taient aussi l’objet d’une 6tude plus profonde. Plus 
tard, en 1836, parut le livre de J. A. Hartung, la 
Religion des Romains. L’auleur, en reconnaissant et en 
proclamant pour la premiere fois Foriginalitd et 1 ’’im- 
portance nationale de la religion romaine, avail compris 
quel devait dtre le caractere et le but des.recherches. 
Les lravaux.de R. H. Klausen , qui ne tard e rent pas & 
suivre, sont inspires du memo esprit. Je parle surtout de 
son principal ouvrage : Enee et les Penates, les reli- 
gions italiques sous T influence de la Grece (Hambourg 
et Gotha, 1839, 2 vol.). II cherche it y ddmontrer que 
l’originalitd de la religion romaine a 6t6 compldtement 
alterSe par l’influence de la civilisation et de la mytho- 
logie grecque, de telle sorte qu’il faut ddmSler, au mi- 
lieu de ces dl&ments complexes, le courant des traditions 
nationales. Seulement l’exdcution laisse beaucoup a dd- 
sirer, et l’auteur ne met pas toujours sa thdorie en pra- 
tique. A une autre bcole apparliennent les livres de 
M. L. Krahner, qui s’est occupd plus parliculi&rement 
des ecrits de Varron et des diffbrentes pdriodes de la 
religion officielle de Rome ; M. J. A. Ambrosch, dans ses 
recherches sur les rapports de la chronique locale de 
Rome avec 1’histoire des anciens cultes, comme dans 
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celles qu’il a faites sur les prfitres et les lois religieuses 
des Roma ins, a eu, lui aussi, l’honneur de plus d’une 
ddcouverte sdrieuse. D’aulres chercheurs, en se faisant 
dditeurs d’un ecrivain , ont traitd certains chapilres 
d’archdologie sacrde : citons M. R. Merkel, l’editeur 
des Fastes d’Ovide ; d’autres , comme M. Sdrwegler, 
qui, dans leur histoire de Rome sous les rois, ont su 
metlre en lumiere plus d’une Idgende de Rome et du. 
Lalium ; enlin, tout recemment , Marquardt a public un 
livre sur le culte des Romains, qui nous offre aussi d’a- 
bondanls matdriaux, Mais & c6le de ces dtudes spdciales 
sur 1’antiquitd romaine, se rangent des fitudes de philo- 
logie et de mylhologie compares , etudes fort a la mode 
aujourd’hui, et qui nous seront d’un grand secours, 
d’autant plus que nos sources sont fort rares, et que, 
sans le concours de ces deux sciences, une foule de do- 
cuments, souvent les plus importants, seraient pour nous 
lettre close. 

La premiere de ces sciences, nous ramenanl a l’dly- 
mologie des noms des dieux, nous fait pdnelrer la nature, 
l’essence de ces divinites, que les erreurs dlymologiques 
et les interpretations arbitraires des anciens nous dero- 
baient en plus d’un cas. La seconde, par la comparaison 
qu’elle nous offre des systemes religieux de meme ori- 
gine, en rapprochant par exemple les religions de deux 
races soeurs par la langue, reussit souvent a rtipandre la 
plus vivc lumiere sur un point rest6 obscur, a resoudre 
plus d’une difficulle jusqu’alors inextricable 
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PREMIERE PARTIE 


ELEMENTS GONSTITUTIFS DE LA RELIGION 
ROMAINE. 


La religion des Romains est essentiellement poly- 
theiste; on a mfime souvent remarque, qu a la juger par 
le nombre de ses divinites , la religion roroaine tendait 
Lien plus au polytheisme que celle des Grecs. Et cepen- 
dant on est portd a pretendre qu’une certaine aspiration 
au monolhdisme, dont aucun syst6me polytheiste n’est 
d’ailleurs entierement ddnue , esticibienplus sensible que 
dans la Grece ou lamythologie et 1’art plastique avaient 
lini par donner aux dieux une individuality physique 
si prononcee qu’au milieu de ce monde de dieux vivant 
cbacun d’une vie propre et materielle pour ainsi dire, 
une conception spirituelle et mono thdiste devenaitfort dif- 
iicile. A Rome, au contraire, les conceptions religieuses 
ne prennent pas un corps aussi aisement , la nature 
divine est pour les Romains je ne sais quel fluide spiri- 
tual qui serdpand a traversle monde etpeutrecevoir les 
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formes les plus diverses sans s’y irtcarner pour toujours. 
Aussi le mot de panddmonisme qualifie-t-il mieux que 
celui de polythdisme la religion des Romains; des qu’on 
s’occupe de leurs formules, de leurs prieres, on ne peut 
s’empScher de songcr aux Pelages de Dodone qui, d’apr&s 
Hdrodote , n’auraient connu avant flomere et HSsiode 
ni nom propre substantif, ni dpithete dans le sens homd- ' 
rique du mot, c’est-a-dire qui auraient laisse 'Hotter 
l eurs dieux et leur my thol ogie dans un vague myslirieux. 
Nous verrons bientdt que la plupart des noms des vieilles 
divinitds romaines n’offrent aucun sens solide et precis. 

II faut distinguer les dieux personnels que la langue 
romaine designe sous le nom dei, dii, divi , des demons 
agissant a la maniere des esprits et qu’on appelait: Genies, 
Lares, Manes, Pdnates, etc. ; ces demons ne devaient leur 
individualite qu’aux homines, aux peuples, aux villes 
ou meme aux fonctions, aux affaires de la vie humaine, 
avec lesquelles ils s’identifiaient. Yiennent ensuite les 
Semones et les Indigetes, qui prdsentent quelque ana- 
logie avec les boros de la Gr6ee, et qu’on a souvent 
confondus avec eux ; enfin nous nous occuperons des 
diviniles collectives et subordonnees qui font le plus 
souvent cortt'ge aux divinitfo superieures, commeles 
Faunes, les Sylvains, les Nymphes, les Tires. 
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I. 


tes Dieux. 


Co name Varron lui-meme nous 1’indique, & propre- 
menl parler, les dieux, dei, sont des etres celestes, car le 
ciel est, d’aprbs une croyance commune a toutes les reli- 
gions naturalistes, Ie sidge de la lumiere et la plus haute 
source de toute vie, de Louie puissance, de touto beautd. 
C’est la mdme racine qu’on retrouve dans le mot Zeus, 
dans celui de Jupiter, qui n’est autre que le Deus Pater, 
et dans les noms collectifs des Devas de 1’Inde et des 0sci 
de la Grbce. Dans les religions italiques, cet dldment 
naturaliste devint tellement esseiitiel, qu’on ne Ietrouve 
plus 'seulement dans les dieux du ciel, comme Janus, 
Jupiter, Junon, Diane, mais dans les divinitds de la 
terre et des moissons, comme la deesse Dia des freres 
Arvales. 

On distingue les dieux par le domaine oh ils rdgnent ; 
ce sont d’ahord les deux grandes divisions du del et de la 
terre , division a laquelle Yarron rerient fort souvent ; 
seulement les observations qu’il -j raltache sont bien 
plutdt empreintes de 1’espril de la thd'olbgie- sto'icienne- 
que de celui de l’ancien naluralisme. Les dieux de la 
mer, si importants dans la Greco, furent en Italie des di- 
viniles si accessoires, qu’on' ne leur consacrait mdne pas 
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de division spdciale. Tout le domaine des eaux , des 
derives, des rivieres et des sources, avec leurs gdnies 
puissants, ieurs demons paternels et fdcondants, rentre 
dans Fempire de la terre. Les dieux du feu, Yulcain, qui 
anime et qui forge, le foyer sacrd de Yesta, se rattaehent 
aux divinitds du cieL Mais les puissances cachfies des 
abimes de la terre, qui font murir les semences et qui 
gardent les morts, constituaienlune elasseapart, abso- 
lument comme chez les Grecs, ou les dieux d’en haut et 
ceux d’en has s’opposaient d’ordinaire et faisaient con- 
traste. A cette division des Grecs rdpondait celle des 
dieux latins, mSuperi et Inferi . Enlre ces deux classes 
prencl place celle des divinitds terrestres, comme on le 
voit dans Fancienne formule du Fecial , dans Tile- 
Live, I, 32 : cc Audi Jupiter et tu, Jane Quirine, diique 
omnes coelestes vosque terrestres vosque inferni audite. » 
I/ancien nom de cette classe moyenne est celui de Dei 
medioxumi qu’onlrouve, par exemple, dans Plaute, 
Cist ell., II, 1, 36 : cc Ita me di de&que superi atque in- 
feri et medioxumi; » expression qu’on retrouve chez 
Yarron dans le m6me sens. Plus tard, des (Scrivains, en- 
trainSs par les theories d&monologiques de leur fipoque, 
emploient r expression de medioxumi pour designer les 
esprits qui flottent dans Fair entre les Dieux et les 
homines. 

Quoique la mythologie italique ne eonnutni FOlympe, 
avec son dternelle s&rdnitd, ni FHad&s, avec sestfinibres, 
il y a cependantdes differences sensibles enlre les dieux de 
ritalie j leur nature varie avecle domaine qu’ils occupent. 
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Les dieux du ciel sont des divinitds bienfaisantes et se- 
coarables ; ce sont les dieux crdateurs ; aussi Ennius les 
appelle-t-il quelquefois dei genitales. L’image qu’on se 
faisait de ces dieux dtait aimable et gaie ; celle, au con- 
traire, qu’on se faisait des dieux des abimes et de la 
mort dtait sombre, terrible , elfrayante ; les antiques 
legendes les ddsignent sous le nom. de dei aquili, c’est- 
ti-dire sombres, noirs. Le culte variait avec la nature des 
dieux, tantot riant et joyeux, tanldt sombre et cruel. 
Enfin la classe intermediate des dieux des champs et 
des forets, des moissons et des vendanges, des sources et 
des fleuves, si elle dtait la plus populaire, dtait aussi la 
plus riche en ldgendes, en conceptions mylhologiques. 
'En Italie comme en Grece, le culte de ces diviniles dtait 
doujours l'occasion de plaisanteries gracieuses et' de di- 
vertissements foldtres , bien que le fanatisme dont la 
. Grece faisait preuve aux cultes de Demeter et de Dio- 
nysos, par exemple, ait toujours repugn 6 a l’esprit plus 
sdrieux des vieux Latins. 

Nous avons cldja signale le caractere vague, inddter- 
mind des noms de dieux latins. Ainsi Janus et Diane, 
Jupiter et Junon, ne signifient autre chose que « le divin, 
la divine; » Faunus et Fauna veulent dire a le bon, la 
bonne ; » Bona Dea, Dea Dia, Ceres, sont synonymes de 
« la crdatrice, » et ainsi de suite. De la vient la dilBcultd, 
grande souvent, de se faire une idee precise du role de 
ces dieux, et la necessity ou.dtaienl les Romains de se 
faire traduire en grec bon nombre de noms de leurs di- 
vinitdjs, pour leur donner une valeur plus precise, mieux 
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ddterminde ; c’est ainsi qu’Evandre et Hercule repon- 
daient au Faunus des Latins et au Semo Sancus des Sa- 
bins. En Grfice, on localisait pour ainsi dire les concep- 
tions religieuses, en donnant aux dieux des dpithetes 
tirees des montagnes, des valldes, des villes ; en Italie, 
quoique nous n’ayons sur les cultes locaux de l’anlique 
Latium que des donndes fort insuffisantes, nous pouvons 
cependant dire que la source des noms des dieux, ce 
furent beaucoup moins les circonstances au milieu des- 
quelles leur culte prenail naissance, que leurs rapports 
avec les hommes et leur influence sociale. 

Aussi les dieux italiques, dans leurs relations reci- 
proques et dans celles qu’ils ont avec l'humanitd , ne 
pretent guere a un developpement mythologique ;■ ils se 
renferment dans un repos auguste et solennel qui est 
bien compatible avec un culte complexe, mais qui ne 
Test pas avec la vivacity l’imaginalion remuante et tou- 
jours active d’un peuple qui ne se contentait pas d’adorer 
la divinitd, mais qui l’associait aux commencements et & 
l’histoire de l’humanitd. La cosmogonie et la tlxSogonie 
ne sont, en Italie, que bien faiblement ebauchecs ; dans 
les x’dcits dont les origines nationales faisaient le sujet, 
l’dlernent italique n’est represents que par quelques 
dieux laboureurs, comme Saturne, Faunus, Pales, etc., 
par quelques bons gdnies et quelques vieux rois ; tout le 
reste, surtout les heros, avec leurs noms precis et rigou- 
reusement determines, est empruntd aux Grecs. Les 
dieux italiques sont distinguds entre eux 
division si essentielle, si inhdrente au natural 
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est commune a tous les syslemes religieux 6levds sur 
cette base. Dans les antiques pridres des Domains, les 
dieux figurent par couples, Lua et Saturne, Salacia el 
Neptune, Hora et Quirinus, Maia et Yulcain, et surtout 
Nerio etMars. On racontait l’amour de ce dernier pour Mi- 
nerve et ses rapports avec Anna Perenna, la ddesse de la 
terre et des sources. On connatt les amours du grave 
Janus avec Juturna, Yenilia, Carna et Camasene, celles 
de Yortumnus avec Pomone, cedes de 1’HercuIe romain 
avec Acca Laurentia et d’autres nymphes. Mais ces ma- 
nages sont d’ordinaire sans enfants ; dans la mylhologie 
italique, on ne trouve nude trace du principe reprdsentd 
par le dieu Eros dans la mythologie grecque, ce dieu 
qui ouvre des sources fdcondes de fictions g6ndalo- 
giques. Si les dieux ilaliques sont souvent ddcorfe du 
nom de Pere et de Mbre, c’est seulement dans le sens 
patriarcal etspirituel du mot, sensdontonretrouvobien 
quelques traces cbez les Grecs et d’autres pcuples, mais 
dont on ne rencontre nude part une application aussi 
frequente qu’a Rome. Ce ne sont pas seulement les noms 
de Jupiter, Marspiter, Liber Pater, auxqucls nous son- 
geons ici, ce sont ceux de Janus Pater, Diespiler, Dis 
Pater, Summanus Pater, Yediovis Pater, Quirinus Pater, 
Saturnus Pater, Neptunus Pater, qui nous font gilndra- 
liser notre observation. On n’a qu’un exemple de Mater 
ainsi employ <5, dans Terra Mater, mais, dn’en pas douter, 
cette ApithAte accompagnait, dans les ages primitifs, les 
noms des divinities feminines. 

Un fait tr&s-caractdristique , c’est l’emploi frdquent 



LES DIEUX. 


53 


du mot Numen pour Deus ; ce mot, en eilet semblobien 
mieux repondre au mot de divinity dans son sens abstrait, 
qu’a Fid<5e dun dieu personnel. Numen c’est, a propre- 
ment parler, la manifestation que fait un dieu ou un etre 
spirituel.de sa puissance ; c’estun mot derive de nuere, 
C’est Implication qu’en donne Varron 1 -, dans le com- 
mentaire dont il fait suivre ce vers du poete tragique 
Attius : a Multis nomen vestrum numenque ciendo. » 
Dans ce passage d’Attius, c’est d’une autoritd, mais pu- 
rement humaine, qu’il s’agit; c’est dans le m&ne sens 
que Tile-Live emploie numen en parlant du &£nat ro- 
main : cc Adnuite patres conscripti nutum numenque 
vestrum invictum Campanis; » et LucrSce dit mentis 
numen, pour exprimer la puissance de resprit liumain. 
Sous les empereurs, il est souvent question du Numen 
Augusti , auquel on 616ve meme des autels. Mais le sens 
le plus ordinaire de ce mot, c’est celui de domination 
celeste et invisible, soit qu’il s’agisse de la divinitd su- 
preme en g^ndral ou de quelques dieux en particulier. 
Les exemples du premier sens abondent;'en voici un 
assez curieux du second ; nous Fempruntons a une ins- 
cription de Tereventum, reproduite par M. Mommsen, 
I. N., n° 5162: 

P. Floras, etc. Diana numine jussu nosuit. 

Gitons aussi Finscription grav6c k Rome sur Fare de 


1. L. 1. VII, 85. 
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triompho de Constantin, oil il <5tait dit d’abord que ce 
prince avait remportd des victoires : « Nutu Jovis 
Optim. Maximi, » expression a laquelle on trouva bon de 
substitner plustard: cdnstincludivinitatis. » Onemploie 
souvent numen dans le sens de prdsage, de revelation 
surnaturelle, et on le trouve aussi souvent applique aux 
divinitds invisibles des bois sacrds, aux demons des bois * 
et des montagnes b Dans le culte romain, numen so disait 
souvent des divinitds infdrieures, suballernes, par les- 
quelles se rdvdlait, comme par autant de forces par- 
tielles, la divinity rdpandue a travers toute la nature ; du 
mains les groupes de dieux qui se trouvent rdunis dans 
'/lAfiwu- j eg Jndiqi tamenta des pontifes sont souvent nonanes 

numina par les ecrivains. Nous pourrions citer de ce * 
sens de numen des exemples nombreux; contentons- 
nous seulement de remarquer que la religion romaine, 
arrivde au degrd de ddveloppement qu’elle atteignit sous 
Numa, dlait Lien plus panlb 6iste que tournee au poly- 
tbeisme, car le nombre des diviniles supdrieures et per- 
sonnelles dtaita cette dpoque tres-faibie eficore, tandis 
que le nombre de ces puissances divines qui planent in- 
visibles autour de I’homme , sans caractere personnel 
bien prononce, dtait presque inlini. 

Cette conception panlheiste se montre partout dans la 
manure dont les dieux se revelent a 1’homme et entrent 
en rapport avec lui. Ainsi, la croyance au Destin, sous 

1. Ovlde, I, 320.; Fast,, III, 295, elc. — 

? wt, 9 Xll, II, 6 
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toutes les formes, qu’il s’appelle Fortuna ou Fa firm, la 
foi aux oracles et a tons les moyens de divination, sont 
toujours restds trds-vivaces en Italie, de mdme que la 
croyance aux presages, aux miracles, aux aver tissemcnts 
celestes, qui Slaient a Rome l’objet d’une superstition 
dont on ne retrouve pas d’exemple ailleurs, du moins a 
un degr6 aussi avancii de civilisation. Les dieux de Lome 
et de l’ltalie ne descendent jamais, ou que tres-raremcnt 
sur la terre. La, point de Demeter et de Dionysos qui 
viennent fonder Ie labourage et la viticulture, point de 
Minerve qui vienne planter l’olivier, point de Neptune 
qui vienne dompter le coursier fougueux ; les dieux de 
l’ltalie se r^velent par des signes, desmiracles, des enfan- 
tementsmonstrueux, des tremblements de terre, des eclip- 
ses, sans parler du vol des oiseaux, des eclairs, des enlrail- 
les, etc. ; de telle sorte que, pour,l esRomains aussi , la nature 
<5 tail pleine de dieux et d’esprits. Souvent aussi ce sont des 
animaux qui parlent, des voix mysterieuses qui reten- 
tissent du fond des bois sacres ou qui descendent des 
montagnes. AprSs la ruine d’Albe, un cri se fail en- 
tendre des hauteurs de la colline sacree qui domine la 
ville ; une autre voix sort du temple de Junon Moneta ; 
une autre fois, des menaces prophdtiques, venant du bois 
de Yesta , annoncent une attaque des Gaulois. Ce sont 
naturellement toujours les grands phtinomenes de la na- 
ture, les tremblements de terre, les dclipses, qui don- 
nent le plus a faire a I’Etat et & ses pretres. Observons a 
ce propos un trait on ne peut plus caractdristique : en 
Grfice, les pli&iomenes de ce genre, les tremblements de 
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terre, par exemple, dtaient attribuds & line divinild de- 
term inue ; c’dtait Posdidon Aspbalios dont on implo- 
rait en ce cas la cldmence ; & Rome Ies edrdmonies reli- 
gieuses qu’on dderdtait toujours en ces occasions ne 
s’adressant pas & an dieu particular , on n’osait pas, 
dans l’invocation , prdciser le nom ou le sexe du dicu qui 
pouvait avoir causd la catastrophe, et la victime qu’on 
immolait, on l’accompagnait de cette formule Strange et 
mystdrieuse : « Si Deo, si Deae. a Ces scrupules se re- 
trouvent d’ailleurs dans d’autres circonstances du culte 
officiel a Rome : ainsi, dans toutes les invocations solen- 
nelles, dans les dddicaces, au nom de la divinitd qu’on 
invoquait, on ajoutait toujours cette formule : « Quis- 
quis es ou sive quo alio nomine fas est appellare ; » 
e’est qu’on ne croyait pouvoir enfermer en un seul nom 
toute l’essence, tous les atlributs du dieu. Quelquefois 
aussi, quand on s’adressait & des divinitds c-achees, dont 
on ne voulait pas trop prdciser 1’individualitd, on lais- 
sait leur sexe dans le vague, soit qu’on se servit de la 
formule deja citde : « Sive Deo, sive Dese, » soit qu’on 
en employdt d’autres analogues : « Sive mas, sive Fe- 
mina, si Deus, si Dea, etc. » II ne faudrait pas conclure 
de ces exemples que les Romains adoraient peut-dtre, 
comme les peuples de 1’Orient et comme les Grecs, des 
divinitds a deux sexes. Non : e’est le mdme sentiment 
religieux qui delate partout ici ; e’est la mdme crainte de 
trop prdciser, de trop ddfinir, crainte qui part de la 
conviction ou etaient les Romains que leurs sacrifices, 
leurs pridres, leurs expiations, ne s’adressaient pas seu- 
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lement au dieu particulier qu’on invoquait en telle oh telle 
occasion , mais a tout le monde des dieux. Aussi apres 
cliaque pridre spdciale a l’adresse de quelque dieu, oil 
finissait par une invocation gdndrale a tous les dieux : 
c’est ce qu’on appelait « deos confuse » ou cc generaliter 
invocare. » 

Ne nous atlendons pas non plus a trouver dans la le- 
gislation religieuse de Numa, et dans les annales des 
pontifes, un classement des divinitds tel qu’on en ren- 
contre dans les systemes religieux d’autres peuples. C’est 
tout au plus si les formules des pridres ont amend ici un 
certain ordre traditionnel ou les dieux viennent se ran- 
ger. Ainsi, partout ettoujours, c’etait Janus qui ouvrait 
la liste, Vesta qui la fermait ; entre ces deux divinites, 
on placait les autres dieux en sdries plus ou moins lon- 
gues, suivant l’objet du sacrifice ou de la cdrdmonie 
qu’on celdbrait. Le plus souvent c’etait Jupiter qui sui- 
vait Janus ; dans 1’ancien systeme de Numa, c’dtaient les 
deux divinilds tutdlairos des Itomains et des Quiriles 
Mars et Quirinus qui venaient apres Jupiter. 

Plus lard, ce systeme subit un cbangement essentiel, 
quund Jupiter, devenu le dieu protecteur du Capitole et 
de l’Elat, se choisitpour compagnes inseparables les deux 
deesses Junon et Minerve. Souvent le nom de Jupiter 
comprenait implicitement le nom de ses deux compagnes, 
sans qu’on prlt la peine de les nommer ; mais, quoi qu’il 
.en soit, ces trois divinilds rcstdrent toujours les pre- 
mieres a Rome ; on les nommait, dans toutes les idles 
solennelles, immediatement apres Janus; Varron leur 
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attribuait meme la plus haute antiquity, et pretendait 
que les Sabins du Quirinal, ax ant meme la fondation du 
Capitole, avaient connu ce groupe de divinitds. C’est une 
sorte de triade celeste, analogue a celle que foment 
chez Homfere Zeus, Apollon et Athdnd, et dont on retrou- 
yerait peut-dtre des traces dans les mythologies germa- 
nique et scandinave. A c6t6 de la triade du Gapitole, 
Mars n’en resta pas moins le dieu national et vraiment 
romain, tandis que Quirinus s’identifia plus tax’d ayec 
Romulus IransfiguxA, et devint ainsi un demi-dieu. Apres 
ccs divinitds, on invoquait, suivant les besoins du culte, 
les autres dieux en series plus ou moins longues ; c’est 
ce que nous montrent les monuments des freres Arvales 
et d’autres documents sacrds. Les orateurs avaient aussi 
l’habitude de conclure leur peroraison par une invoca- 
tion solennelle aux grandes divinilds de l’Etat ; Velleius 
Paterculus termine son histoire par une invocation du 
mfime genre. 

On a voulu trouver chez Varron les traces d’un sys- 
teme sabin qui comprendrait douze dieux. II est quelque 
part chez lui question d’autels que le roi T. Tatius au- 
rait consacrds et qu’il aurait ddcords descriptions en 
sabin : « Nam, ut Annales dicunt, vovit Opi, Florae, Ve- 
diovi Saturnoque , Soli, Lunae, Vulcano et Summano 
itcmque Lai’undae, Termino, Quirino, Vortumno, La- 
ribus, DianteLucinaeque. » II manque ici d’abord les trois 
grands dieux du vieux Gapitole : Jupiter, Junon, Mi- 
nerve, et d’autres dieux encore que nous pouvons regar- 
der comme de vieux dieux sabins ; de plus Pordre oil se 
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suivcnt ces divinity n’est nullement l’ordre oOciel, de 
sorte qu’on ne peut tirer de ce passage aucane conclusion 
formelle en faveur d’un systbme de dieux sabins. Ge qui 
semble plus probable, c’est que le systeme des douze 
dieux de la Grece fut de bonne lieure introduit a Rome ; 
ce systeme, qui avait une valeur nationale pour tous 
les Grecs de la m&re patrie et des colonies. Dans l’llalie 
centrale , ce systeme fut evidemment de bonne beure 
accueilli par les Etrusques ; dans l’llalie mdridionale, il 
dtait adopte par les Samnites et les Mamerlins, qui, 
d’aprds Festus, portaient ce nom pour avoir tird au 
sort parmi les noms des douze dieux celui de Mars, qui 
s’appelait Mainers dans leur dialecte. A Rome, la pre- 
miere mention qui soit faite de ce systeme dale du com- 
mencement de la seconde guerre punique, a l’dpoque du 
Lectisternium qui eut lieu a l’approcbe d’Annibal. Des 
six coussins qui y figuraienl, le premier diail consacre 
a Jupiter et a Junon , le second a Neptune et a Minerve, 
le troisidme a Mars et a Yenus, le qualridme a Apollon 
et a Diane, le cinquieme a Yulcain et a Yesta, le sixieme 
a Mercure et a Ceres. BienlOl apres, Ennius s’amusait, 
dans ses Annales, a faire entrer les noms des douze 
dieux dans deux hexamelres, sauf a en alterer l’ordre 
logique el nalurel. 

Juno, Yesta, Minerva, Ceres, Diana, Venus, Mara, 

Mercurius, Jovis, Neptunus, Yulcauus, Apollo- 

Varron nous apprend que ces memes diviniles etaient 
reprdscntees au Forum comme Consentes, c’esl-u-dire 
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comme conseil supreme des dieux, sans doute d’aprds le 
modele d’une ville grecque de l’ltalie mdridionale. C’esl 
a ces images qu’Ovide fait allusion dans ce passage det 
Metamorphoses, VI, 72 : 

Bis sex coelestes, medio Jove, sedibus allis 

Augusta gravitate sedent, 

Toule cette institution semble avoir die fort goutee 
des Remains, habituds, comme ilsl’dtaient, ti voir lesdnat 
nettement sdpard du peuple ; aussi tvouvons-nous cliez leS' 
dcrivains plus moderates une distinction etablie entre les 
dei majorum gentium et les divinilds pldbdiennes. On 
sait qu’ Auguste cdlebrait & l’occasion, avec ses intimes, 
un « festin des douze dieux, » ou il jouait lui-mdme le 
rflle d’ Apollon. Enfin les deux monuments les plus im- 
portants qui nous restent dun systdme de douze dieux, 
1’Ara Gabina et VAra Borghese, sont d’origine ro- 
maine. 

Un systdme de dieux bien plus ddveloppd encore, dlait 
celui des Etrusques. Nous le savons par un passage de 
Sdndque 1 , ou il cite un auteur dlrusque, Aulus Gmcina, 
ami' de Cicdron, et qui avait fait connailre aux Ilomains, 
par un ouvrage en langue latine, la « science fulgurale » 
de sa patrie. On y distinguait trois catdgories d’dclairs, 
d’aboi'd ceux que Jupiter Iancait en son propre nom et 
qui n’dtaient que des avertissements ; ensuite ceux dont 
l’elfet dtait ddjd bien plus violent, et que Jupiter langait 
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de concert avec le conseil des douze dieux ; enfin les 
Eclairs qui embrasent et detruisent, et que Jupiter ne 
lancait qu’avec Fassentiment du conseil des dii supe- 
riors ou involuti , divinitds qui gouvernent un monde 
myst6rieux et inaccessible a Fobservation de Fhomme. 
On ne connaissait de ces dieux ni le nombre, ni la na- 
ture ; tout ce qu’on en savait, c’est qu’ils formaient le 
conseil intime de Jupiter, tandis que les douze dieux 
appartenaient k un ordre de cboses bien moms Sieve. IIs 
dtaient sans doute identiques aux douze dieux de la 
Grtee, qui, elle aussi, admettait au-dessus de ce syslSme 
certaines puissances cackles qui ne se rdvSlaient que 
rarement a Fhomme. 

Enfin il nous faut dire un root des divisions de dieux 
qu’on trouve ca et la chez les Scrivains romains, surlout 
chez ceux qui out puise a l’ceuvre si importante de Var- 
ron sur les antiquity religieuses. Varron avail divise les 
dieux ainsi quil suit : de diis cert is, de diis incertis , de 
diis selectis. II n’est pas facile de dire la difference qui 
sdparait les dii certi des incerti; ce qui semble le plus 
probable, c’est que les dii certi etaient pour lui les 
dieux « ab initio certi et sempiterni, » qu’il appclait 
aussi quelquefois dii perpetui ou proprii , e’est-a-dire 
dieux proprement dits, dieux ddfmitifs : e’etaient des 
dieux qui avaient ete dieux de toute eternite, et qui ne 
devaienl pas leur divinity k une consecration humaine. 
Les dii incerii devaient Stre, par consequent, des dieux 
cr£6s par Fhomme , qui n’avaient pas existd de tout 
temps et ne meritaienl pas, d’apres Varron, d’etre re- 

4 
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gardes comme de vrais dieux. Dans cette classe ren- 
traient non pas seulement Castor et Pollux, Liber, Her- 
cules et d’autres que les conceptions evhemiLiques de 
l’dpoque faisaient prendre pour des hommes consacrcs 
dieux, mais aussi toutes les personnitlcations des vertus 
et des vices. Enfin, les dii selecti dtaient ceux qui res- 
sortaient le plus dans le culte officiel. Varron leur con- 
sacreun livre special, Lien qu’il se soit deja occupd d’eux 
ci mesure qu’il les rencontrait parmi les dii certi ou in- 
certi. C’etaient douze dieux et huit dbesses; les dieux 
dtaient : Janus, Jupiter, Saturne, Genius, Mercure, Apol- 
lon, Mars, Yulcain, Neptune, Sol, Orcus, Liber Pater; 
les deesses : Tellus, Ceres, Juno, Luna, Diana, Minerva, 
Yenus, Yesta. Cette division de Yarron rdpond dvidem- 
ment & son systdme favori des trois theologies. Les dii 
certi sont la consequence et le complement du genus 
civile, les incerti du genus mythicum , enfin les selecti 
rentrent dans la religion naturelle. 

On n’a jamais remarqud, je crois, que cette division 
de Yarron se retrouve, du moins pour les deux premieres 
families de dieux, avec quelques modifications, dans le 
de Legibus. 

Yoici la division que nous donne le de Legibus : 1° les 
dieux « qui coelestes semper habentur ; » ce sont evklem- 
ment les dii certi de Yarron; 2° les dieux « quos endo 
coclo merita locaverunt, Herculem, Liberum, /Escula- 
pium, Caslorem, Pollucem, Quirinum; » ils rdpondaient 
aux del incerti de Yarron ; 3° les Vertus consacrdes, ou, 
comme s’exprime Ciceron : « ilia propter quae datus 
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homini adscensus in coelum, » c’est-a-dire Mens, Virtus, 
Pietas, Fides, etc., dont Yarron trailait sans doute dans 
son second livre. 

II esl ci croire que Cicdron adopta a dessein le systdme 
de Yarron. On sait l’emphase avec laquelle il parie, dans 
les dernier es Academiques, des merites de Yarron, de sa 
profondeur, de la justesse de ses vues. On sait anssi, par 
mainls passages des Tusculanes, quel dtait le gout de 
Ciceron pour rdvhemdrisme, el son penchant a regarder 
les divinitds superieures elles-memes comme des homines 
transfigures. 

Les limites de notre travail ne nous pcrmettent pas de 
nous occuper des tentatives faites par les domains de la 
decadence pour manager aux esprils une transition fa- 
cile vers le monolheisme. La philosophie grecque et la 
satidtd ou Ton dtait du polyiheisme preparaient cede 
revolution aussi bien que la foi en un seul dieu, repandue 
sans cesse et toujours plus loin par les juifs et les chrd- 
tiens. 

Longtemps on s’etail contents, en Italie, do la doctrine 
de Pythagore, dont l’dcole ne s’ eta it jamais dteinte chez 
les Grecs delltalie miridionale. Ensuite lesesprits re- 
muants s’etaient refugies auprds d’Epicure, les scepli— 
ques dans l’Acaddmie, les espritsserieuxetpositifsavaient 
embrasse la doctrine du Portique. Nous avons vu l’effort 
infructueux de Yarron pour donner aux dieux de Piome, 
grace aux theories stoiciennes, une nouvelle apparence 
de vie et de vdritd ; remarquons seulement qu’il ne se 
contentait ddja plus d'invoquer les souvenirs de Pan- 
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cienne Rome, mais qu’il invoquait aussi Ie dieu des juifs. 
Un peu plus tard, il faut signaler les aspirations mono- 
thSistes de S6nbque, Saint Augustin nous en a conserve 
un precieux temoignage dans un fragment d’un traits 
contra superstitiones. Les PSres de l’Eglise eux-memes 
n’auraient pas pu se prononcer avec plus de duretd 
contre le culte officiel, que ne le faisait cet homme, aussi 
soumis, aussi souple dans la pratique qu’il dtait tier et 
fougueux en thdorie. Enfin Pline l’ancien est un 
panlhdiste accompli, qui s’emporte avec une violence 
sans dgale aussi bien contre le polylhdisme grec que 
contre le panddmonisme national ■ 


n. 


G6nies. Lares. Penates. ManeS. 


Si les dieux de Pltalie n’olaient pas des individuality 
aussi marquees que ceux de la Grece, c’dtaient cependant 
des divinitds personnelles et ddtermindes. Mais & cOld de 
co monde de dieux, les Remains admettaient une famille 
d’esprits, de gdnies dont le nombre et Paction flottaient 
confusement dans le vague ; ils dtaient 1’objet d’un culte 
domestique et local dont j’anliquitd pa'ienne ne nous 
offrirait pas un second exemple, du moins dans des pro- 
portions analogues. 

Le domaine de ce monde de dieux, c’dtait la terre. 
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Tous lcs phdnomdnes, loutes les actions qui s’y pas- 
sent, dans la nature comme dans l’humanitd, depuis la 
naissance jusquA la mort, toutes les vicissitudes de la 
vie et de l’activitd humaine, tous les rapports des ci- 
toyens entre eux, toutes les entreprises, etc., sont du 
ressort de ces petits dieux. Ils ne doivent meme leur 
existence qu’a ces mille relations sociales auxquelles ils 
peuvent s’identifier. A ces genies protecteurs, rdpon- 
dent, dans le monde de la nature, les Sylvains et les 
Faunes, les Tires etlesLymphes; mais ces esprits, dans 
l’ancienne religion italique, dtaient loin d’avoir Fimpor- 
tancedes gdnies qui, comme les Lares et les Penates, 
dirigeaient toutes les actions de la vie sociale ; l’intdrdt 
pratique et materiel dominait ici, comme dans tout le 
reste, le sentiment podtique. La croyance qui laisait ad- 
metlre aux Remains, comme prdsidant toutes manifesta- 
tions spirituelles, un esprit supdrieur, dtait si consd- 
quente avec elle-mdme, que cette cbaine de genies, re- 
montant delaterre auciel, se continuait jusqu’aux dieux 
eux-mfimes. Chaque dieu, en Italie, avait son gdnie; 
nouveau et frappant tdmoignage du penchant' qu’avaient 
les croyances italiques vers une conception spirituelle et 
immalerielle de l’essence des dieux. 

II n’y a pas en latin de nom qui s’applique a cette 
classe entiere de creatures celestes, de nom qui reponde 
au oa’p-sve? des Grecs; cependant le mot de genius a 
un sens trds-vaste; il vient dvidemment de la meme 
racine que gens, geno, gigno, et ddsijne, par con- 
sdquent, un etre createur qui agit, quoique invisible, 

4. 
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partout o&se manifesto la vie sous une forme quelconque. 
G’est ce que voulait dire Varron , quand il definissait 
le genie, qu’il rangeait parmi les dieux choisis, comme le 
dieu « qui propositus est ac vim habet omnium rerum 
gignendarum ; » ailleurs , il idenlifiait les Genies avec 
1’ctme raisonnable de tout individu, comptait autant de 
g(5nies que d’hommes, mais faisait du Genie universel, 
qui repand la vie dans la nature, une puissance identique 
a Dieu ou & Tame divine du monde. 

Yoici une autre definition des Genies, donnee par un 
certain Aufustius et conservde par Paul, D., p. 94 : 
« genius deorum filius et parens hominum, ex quo homines 
gignuntur; » ce serait, par consequent, une sorte de 
puissance intermidiaire entre l’homme et Dieu. Mais les 
Genies ne veillent pas seulement sur l’homme pris comme 
individu, Ieur protection s’etend sur des families, sur 
des races entieres, sur des villes et des nations, enfin sur 
toute manifestation energique de la vie physique et 
morale. Le Genie empruntait aux localites aussi bien 
qu’aux personnes un corps et une individuality. 

D’autres etymologistes, en rattacbant le mot de Genies 
ii laracine gerere, faisaient de ces etres un principe d’ac- 
tion. G’est une etymologie fausse, sans conlredit, mais 
Pexplication qu’elle contient n’en est pas. moins bonne, 
car cette activity absolue et partout pr6sente 6tait prdci- 
sement l’essence du genie. 

Cette activite, les temps recul6s la concevaient de pre- 
ference comije une activite creatrice. « Genius meus, » 
dit Paul, « nominalur qui me genuit. » De la vient que 
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dans les families le Gdnie <5lait adord comme genius na- 
talis; les jours de naissance, on lui faisait des sacrifices 
comme au genius generis; on Ie regardait comme le prim 
cipe consemteur, comme le principe qui perpfiluait la 
famille de generation en generation ; aussi ne pouvait-il 
etre question d’un Genie que chez les hommes ; les femmes 
adressaient leurs prieres a Junon, cette personification 
ideale de tout element feminin. I/usage de l’adjectif 
genialis s’accorde parfaitement avec ces caracteres du 
g6nie; genialis representait l’abondance, l’exulirance 
sous ses formes les plus varies : on ne disait pas seule- 
ment genialis lectus, mais genialis homo, pour desi- 
gner un homme genereux ; on employait l’expression 
de genialis hietns, en parlant de la vie joyeuse et hos- 
pitaliere de l’hiver, la saison des Salurnales ; certains 
poetes et certains philosophes appliquaient meme cette 
dpithete aux elements et aux astres, auxquels on pretait 
une puissante influence sur la naissance et la vie de 
l’homme. 

Ge qui confirme tout cela, c’est l’antique usage d’un 
mol tres-repandu et qui exprimait la mome idee que 
Genius ; je veux parler de Cents ou ICerus, nom qui se 
rattache evidemment a la racine creo et Ceres el au 
Sanscrit kri ou kar, e’est-a-dire fate. Ainsi, dans l’ancien 
chant des Saliens, nous lisons : « Ceres manus , » dans 
le sens de « Creator bonus. » Remarquons a ce sujet 
l’inscription d’une coupe trouvee a Vulci, et qu’on 
peut voir aujourd’hui a Rome au Musee. Gregorien : 
K.ERI POCOLOM , e’est-a-dire ceri poculum. L’ancien 
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mot de ceremonia ou cerimonia se raltache, selon toule 
vraisemblance, k la mdme racine. Le nom de Cdrfe lui- 
m6me semble avoir 616, dans l’ancien temps, employd 
an masculin, absolument comme il y avait un dieu et une 
ddesse Pales. 

Les Genies dtaient si proches parents des Lares que 
les anciens eux-mdmes reconnaissaient assez gendrale- 
ment l’identitd de ces dtres , et en effet, le lar familia- 
ris semble ne faire qu’tm avec le genius generis. Mais les 
Lares eux-mdmes ne vont pas sans les Penates, auxquels 
un culte commun les associait d’ordinaire. Les Pdnates 
ne se distinguaient des Lares que parce qu’ils presidaient 
au train domestique, a tous les rapports de la maison, 
tandis que les derniers dtaient regardds comme les es- 
prits des membres ddfunts de la famille. Les Lares, 
comme les Pdnates, rdgnent aussi a la campagne, dans 
les rues , ce sont les gardiens protecteurs des quartiers 
de la ville ; enfin dans le centre meme de la commune et 
de la vie communale, ils sont invoquds comme Lares 
prcestites ou Penates publici. El c’est prdcisdment cette 
influence particulidre sur la vie domestique, sociale et 
civile qui les distingue du reste des gdnies, bien que les 
gdnies locorum et popular um, quand ils president aux 
corporations, par exemple, semblent se confondre tout & 
fait avec eux. Le mot de Penates, d’ailleurs, n’est qu’un 
adjectif qui doit servir k qualifier genii. Le mot de 
lar, au contraire, rdpondait, du moins en Elrurie, & 
l’av«5 des Grecs. II est vrai que la ddelinaison dtrusque • 
n’dtait pas celle des Latins. Le lars, lartis des Etrus- 
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ques ddsignait une personne haut placde, p. c. Lars 
Porsenna; les lares on lases des Latins dtaient des es- 
prits devenus des gdnies tntdlaires; de 1 h. l’anlique 
dSesse de la mort, Lara ou Larunda , et Acca Larentia, 
cette personification de la cnlture romaine. Le mot de 
lama est dvidemmenl le meme qne celui de lar; il en 
est le feminin. Lar representait un g&aie protecteur; 
Larva Stall l’dme du defunt, c’dtait le revenant; les 
Lares etaient les esprits des homines de bien ; les Lames 
et les Lemures etaient les £mes des mediants, qui 
erraient autour des maisons , sans refnge et sans espoir. 
Cette distinction, on ne Tdablissait pas dans le cube 
ordinaire ; c’est ce que prouye Tusage tres-repandu du 
mot Manes , quon appliqnait a tons lesmorts * 5 Divi Ma- 
nes , ce sont les morts purifies par les c6r6monies funfe- 
bres et 6tant l’objet du cnlte, tout commeles antres dieux 
et les esprits. Manes signifiait, a vrai dire, les Etres purs, 
sereins, propices ; de Ik yient qne Mane et Mater Matuta 
se disaicnt de l’<5clat naissant du jour et de la d£esse 
de la lumiere, tandis que immanis eqnivalait a noire 
monstrueux. Les Manes etaient nn peuple d’ esprits sem- 
blables aux Elfes de la mythologie germanique, qui, sous 
la garde de Mania, la mere des Lares, habitaienl les pro- 
fondeurs silencieuses de la terre, et s’appelaient quel- 
quefois les Muets, Silentes, ou les dieux d’en bas, 
Inferi , comme Lara elle-m£me, ou Mania, se nommait 
« la Mue tie. » 

On pent rattacher les M&nes a la famille des Gfinies, 
qui, cux anssi, dtaient souvent, aupres des tombeaux, 
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I’objet (Turn culte et d’une invocation religieuse. Plus 
tard mime, les Manes furent assimiles aux GEnies et 
confondus avec eux ; le nom de Manes, qu’on n’appli- 
quait d’abord qu’aux esprits des dEfunts, dEsigna les 
gEnies protecteurs des vivants. 

Yoila done tout un monde d’ esprits dont les thEolo- 
giens postErieurs peuplaient le monde sublunaire, toute 
la region de Pair et des nuages. Ainsi Yarron, dans un 
passage citE par saint Augustin, nous apprend que l’uni- 
vers entier est peuplE d’esprils, mais que ceux-la seuls 
sont immortels, qui habitent les sereines Etendues de 
l’Ether et qu’on peut voir avec les yeux du corps ; les 
esprits des brouillards, de Pair, de Peau, de la terre et 
du monde sublunaire en general, les esprits qu’il est 
impossible de voir, ceux qu’on adore sous le nom de 
HEros, Lares et GEnies, ne sont pas immortels. 

ApulEe et Martianus Capella nous offrent des divisions 
analogues. Une des plus nationales, des plus particu- 
liEres ti PItalie, e’est celle qui partageait les Genies en 
deux groupes, les Genies des hommes et ceux des dieux, 
croyanee originale, et dont Poriginalite mime rend Im- 
plication difficile. 

Cette croyanee Etait trEs-rEpandue ; elle est essen- 
tiellement italique et romaine, et a EtE interprelee de 
diffErenles facoris. Quelques-uns, Creuzer, par cxemple, 
se sont reprdsenti les GEnies des dieux comme leurs 
Emanations, leurs Epiphanies en quelque sorle, ou encore 
comme leurs fils, leurs messagers, leurs serviteurs. D’au- 
t res, comme Sehoemann et Likert, ont vu dans les GEnies 
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des aides, des auxiliaires subofdonnds , subalternes, 
comme les 3xfp,ovs? %p6%oXot des Grecs, explication rdfutbe 
par ce seul fait que chaque dieu n’est accornpagne que 
d’un seul Gdnie. Aussi me semble-t-il plus juste de subor- 
donner ces genies au genius locorum, de les faire reprd- 
senter les divinitds locales, de leur faire accueillir, au 
nom de ces divinites, les sacrifices, les prieres, les voeux, 
de les regarder comme le Numen localise de la divinitd 
qu’ils reprdsentent. Les Genies et les Numen se tou- 
chaient de tres-pres ; e’est ce que nous montrent beau- 
coup d’inscriptions. 

Ge rdle des Gdnies se laisse d’ailleurs parfaitemenl 
concilier avec les relations gdndalogiques qui les unis- 
saient aux dieux qu’ils reprdsentaient. La religion des 
Etrusqucs semble avoir pousse fori loin cette theorie ; 
ainsi Tages, ce vieil enfant, ce sage prdeoee, qui sort de 
terre prds de Tarquinies et enseigno aux Lucumons de 
l’Etrurie les dldments de la science augurale, s’appellc 
Genii filius et Nepos Jovis. A la meme originc se rattache 
la theorie des Etrusqucs sur les Penates ; d’apres Nigi- 
dius, on en distinguait quatre classes : ceuxde Jupiter 
ou du ciel, ceux de Neptune ou des eaux, ccux du 
monde souterrain, enfm les Penates propremenl dits, 
ceux des homines et de la terre. 

L’action des Genies dtait plus mystdrieuse encore que 
celle des dieux ; aussi l’imagination populaire a-t-elle 
tardd bien plus longtemps a reprdsenter les Gdnies sous 
la forme humaine. C’est toujours le serpent qui est restd 
1’image traditionnelle du Gdnie, mdme h Home, et apres 
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qu’on eut adopts la forme humaine pour repr£senter le 
Genius populi romani. Pour ce qui est du sexe, c’est 
toujours une idfie de masculin qui s’attache au mot 
Genius ; cependant il y a des exceptions a cette rdgle, et 
les femmes, au lieu de Gdnies, ont quelquefois des Ju- 
nons. Dans les maisons oil l’homme et la femme etaient 
pleins de jeunesse et de force, on admettait deux Genies 
qui apparaissaient de temps a autre au lit nuptial, sous la 
forme de deux serpents. Les Gdnies locaux avaient quel- 
quefois aussi leur pendant dans une divinity feminine, 
sous le nom de Fortuna ou Tutela. 

Enfin une nouvelle distinction a Stablir, c’est celle qui 
divise les Genies en deux classes, celle des Gdnies sereins 
et aimables , celle des Genies sombres et hostiles. 
Nous reviendrons plus tard a ce rdle des G6nies, a leur 
influence sur 1’homme ; rappelons seulement ici le 
dgveloppement d’Ammien Marcellin sur cette question 
des G<5nies, et les observations int^ressantes qu’on y 
trouve. La croyance a deux g&iies pour chaque homme 
remonte, chez les philosophes grecs, au Megarien Eu- 
clide ; c’est le polite Lucilius qui l’a introduce a Rome : 
cette conception dualiste a bien trouvd quelque 6cho, 
mais n’a jamais exercd d’influence sdrieuse sur les 
croyances nationales. 
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III. 


Semones et Indigfetes. 


L’ltalie n’a jamais eu de hdros dans le sens grec et 
dpique du mot, car la condition essentielle du hdros, lepo- 
pde, n’y existait pas. Si les domains grecs traduisaient le 
mot romain de lar par celui de fjpu?, il ne faut attacher au 
mot grec qu’une valeur synonyme a celle de 2a(p,wv, dans 
le sens d’ame, d’esprit d’unmort. Reconnaissons cepen- 
dant qu’il y avail en Italie, comme en Grece, une cer- 
taine tendance a la foi aux hdros; je parle de cette 
croyance a des esprits prolecteurs qu’on regardait comme 
les fondateurs des antiques institutions nationales, les 
anciens rois, par exemple, ou les anciens chefs guerriers. 
C’dtait ce que les Grecs appelaient d’ ordinaire ^pwe??-d)- 
vu;j.ot,^ 7 -iyup'.c', v-xla-oa. Seulement, le plussouvent, cette 
croyance n’est reside qu’a l’dtat d’dbauche ; elle n’a pas 
produit de Idgendes originales, ou du moins elle a dtd 
arretde dans son ddveloppement mythologique ; elle a 
laissd aux Grecs le soin de combler maintes lacunes : 
ainsi Hercule et Ende sont bien des hdros latins, mais la 
Grdce est venue greffer le luxe de ses fables sur le tronn 
que lui offrait le Latium. 

Nous avons a nous occuper des Semones et des Indi- 
gdtes, et de l’idde difficile a ddmdler que ces divinilds ex- 
priment. Les anciens eux-mdmes n’en comprenaient ddja 
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plus bien la nature , mais Sememes et Indigetes peuvent 
& coup stir 6tre ddfinis comme Lares ou Gdntes natio- 
naux. En quality degardiens, de protecteurs d’unpays 
ou d’une nation, ils avaient un caractere plus ddtermind, 
plus prdcis, plus local, pour ainsi dire, et e’est peut-dtre 
la la raison pour laquelle on les distinguait de la classe 
gdnerale des Genies et des Lares. En tous- cas, ce sont 
encore eux qui offrent le plus d’analogie avec les hdros 
de l’anlique Grdce. 

Les Semones nous sont signals comme dtant des 6tres 
de meme famille que les Lares par le chant des Freres 
Arvales, dont la premiere partie commence ainsi : « E 
nos Lases juvate, » tandis que la seconde, qui correspond 
('ividemment h la premiere, d^bute par ce vers : « Sernu- 
nis alternei advocabit conctos, » pour « advocabite cunc- 
tos . v On retrouve chez Fulgence et chezMartianus Capella 
le pluriel Semones, bien que tous deux le rattachent, 
par eh-eur 6vid eminent , a la racine semis , et regardent 
les Semones comme des demi-dieux, dans le sens des 
hfiros grecs. De plus, Fulgence nous a conserve un pas- 
sage de Varron ou le Semo se trouve formellement 
opposd au Deus, ce qui semblerait donner raison a 1’ety- 
mologie de semis. Enfin nous connaissons le Semo 
Sancus des Sabins, qu’on peut identifier avec le Deus 
Fidius des Latins, et qui touehait de si prds & l’Hercule 
romain , qu’on les a quelquefois confondus. L’Hercule 
romain, nous le verrons plus tard, n’etait pas un dieu, 
mais un Genius. Quelle est done la racine du mot Semo? 
Ce qui nous semble le plus plausible, e’est de le faire 
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venir du primitif sero, semen , semino, qui se retrouve 
'aussi dans le nom de !a dEesse Semonia. Le mot de Semo, 
en se rattachanl k la racine serere., rEpondrait parfaite- 
rnent a. celui de Genius, qui viendrait lui-meme de 
genere. 

L’explication etymologique des mots Indigetes ou 
Indigites n’est pas plus facile. Gependant si les anciens 
se sont trompEs sur ce point comme sur bien d'autres, 
ils nous donnenL du moms par leurs Etymologies, quel- 
que risquEes qu’elles soient, 1’idEe, le sens qu’on atla- 
cbait a ces dieux. Nigidius Figulus, un Etymologiste de 
la rneine force que Varron, dErivait ce mot de non egere: 
tousles dieux, d’apres Nigidius, auraientEtE des IudigEtes, 
« quasi nullius rei egenles; » explication rEfulEe par ce 
seul fait que le mot d’Indigetes n’a jamais eu cette valeur 
gEnEralc qu’on lui veut attribuer. D’autres expliquaient 
Indigetes en disant : « Proprie sunt dii ex liominibus facti, 
quasi in diisagentes,»etcette explication, quoiqu’ellene se 
laisse pas dEfendre, est non-seulement celle qui a trouvE le 
plus d’Echo, mais aussi celle qui semble le mieuxrendre 
compte de l’essence de la chose ; seulemenl ces dim ne 
sont pas des hommes fails dieux, ce sont les GEnies protec- 
teurs d’un pays, d’une nation, qui, dans les lEgendes anti- 
ques, figurentenqualitEd’hommes.D’autresgrammairiens 
faisaient venir IudigEtes de indigeto, synonyme de precor 
et d 'invoco, et compliquaient encore la difficullE en rap- 
prochant de ce mot celui & indigit amenta. II me semble 
que le mot indigitamenta est de la famille de index, 
indicare ; ainsi on adorait, sous Auguste, un Sol Indiges, 
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plus bien la nature , mais Sememes et Indigtites peuvent 
k coup stir titre dtifinis comme Lares ou Gtinies natio- 
naux. En quality degardiens, de protecteurs d’unpays 
ou d’une nation, ils avaient un caractere plus ddlerminti, 
plus precis, plus local, pour ainsi dire, et e’est peut-6tre 
lti la raison pour laquelle on les distinguait de la classe 
generate des Genies et des Lares. En tous- cas, ce sont 
encore eux qui offrent le plus d’analogie arec les her os 
de l’antique Grece. 

Les Semones nous sont signals comme titant des titres 
de memo famille que les Lares par le chant des Frtires 
Arvales, dont la premiere partie commence ainsi : « E 
nos Lases juvate, » tandis que la seconde, qui correspond 
tividemment ti la premiere, dtibute par ce vers : « Semu- 
nis alternei advocabit conctos, » pour « advocabite cunc- 
tos. » On retrouvechez Fulgence etchezMartianus Capella 
le pluriel Semones, bien que tous deux le rattachent, 
par et'reur tiyidemment , a la racine semis , et regardent 
les Semones comme des demi-dieux, dans le sens des 
heros grecs. De plus, Fulgence nous a conserve un pas- 
sage de Yarron ou le Semo se trouve formellement 
opposti au Deus, ce qui semblerait donner raison a 1’ety- 
mologie de semis. Enfin nous connaissons le Semo 
Sancus des Sabins, qu’on peut identifier avec le Deus 
Fidius des Latins, et qui touchait de si pres a l’Hercule 
romain , qu’on les a quelquefois confondus. L’Hercule 
romain, nous le verrons plus tard, n’etait pas un dieu, 
mais un Genius. Quelle est done la racine du mot Semo ? 
Ce qui nous semble le plus plausible, e’est de le faire 
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venir du primitif sero, semen , semino, qui se retrouve 
'aussi dans le nom de !a deesse Semonia. Le mot de Seino, 
en se rattachant & la racine severe , rfipondrait parfaite- 
ment a celui de Genius, qui viendrait lui-meme de 
genere. 

L’explication 6tymologique des mots Indigetes ou 
Indigites n’est pas plus facile. Cependant si les anciens 
se son! Irompfis sur ce point couime sur bien d’aulres, 
ils nous donnent du moms par leurs etymologies, quel- 
que risqu^es qu’elles soient, l’idtie, le sens qu’on atta- 
cbait a ces dieux. Nigidius Figulus, un etymologiste de 
la m6me force queVarron, derivait ce mot d enonegere: 
tousles dieux, d’aprfss Nigidius, auraientdtd des Indigetes, 
« quasi nullius rei egentes; » explication refulee par ce 
seul fait que le mot d’Indigetes n’a jamais eu cetle valeur 
g&n£rale qu’on lui veut attribuer. D’autres expliquaienl 
Indigetes en disant : « Proprie sunt dii exhominibus facti, 
quasi in diis agentes,» etcette explication, quoiqu’ellene se 
laisse pas ddfendre, est non-seulement celle qui a trouve le 
plus d’echo, mais aussi celle qui semble le mieuxrendre 
compte de l’essence de la chose ; settlement ces dim ne 
sont pas des hommes faits dieux, ce son! les Gfinies protec- 
teurs d’un pays, d’une nation, qui, dans les ldgendes anti- 
ques, figurenten quality d’hommes.D’autresgrammairiens 
faisaient venir Indigetes de indigeto , synonyme de precor 
et d ’invoco, et compliquaient encore la difficult^ en rap- 
prochant de ce mot celui d 'indigitamenta. II me semble 
que le mot indigitamenta est de la famille de index, 
indicare; ainsi on adorait, sous Auguste, un Sol Indiges, 
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qu’il fant dvidemment rapprocher d’un Hercule Index 
des Alh6niens. Le nom des Indigetes, au contraire, il 
faut le driver de indu et geno, d’autant plus que la 
forme indigentes a 6t6 employee aussi. Ainsi, les Indi- 
genes 6taient des Genies, des Mros indigenes, des esprits 
protecteurs tout locaux ; c’6taient les fipus? £yx<ipiot, ou 
emy.upwt des Grecs. 

II est inutile de citer ici les exemples qui viendraient 
confirmer nos explications; contentons-nous de renvoyer 
a. Tite-Live, & Diodore et aux poetes l . 

Le seul culte en 1’honneur d’un Indiges sur lequel 
nous ayons quelques donn<5es, c’est celui qu’on c<$15brait 
sur les bords du Numicius, au sanctuaire des P6nates 
de Lavinium. G’dtait Pater Indiges, ou Deus Indiges, 
ou Jupiter Indiges qui en 6tait l’objet; plus tard, on 
identifia ce dieu avec le Troyenlinee, et on I’invoqua 
souvent sous le nom dbEneas Indiges. La legende tra- 
ditionnelle racontait qu’En6e, dans un combat contre 
Turnus ou Mdzence, avait disparu tout & coup dans les 
eaux du fleuve Numicius, et qu’alors son fils ou les La- 
tins lui avaient £rige ce sanctuaire. Ils y avaient grav<$, 
s’il faut en croire Denis d’Halicarnasse , l’inscription 
suivante : a Divi Patrislndigetis, qui Numicii amnis undas 
temperat. » 1.1 n’est pas invraisemblable, je le diimon- 
trerai plus tard, que cet Indiges, le fondateur des Pe- 
nates latins et de Lavinium, 6tait primitivement le dieu 


1. Tite-Live, VIII, 9. — Diodore, XXXVII, 4. — Virgile, Georgia 
ques , I, 498. — Ovide, Metamorphoses, XY, 861, etc. 
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du fleuve Numicius, qu’on se figura sans doute comme 
le roi de cette valine, absolument comme le Pater Tibe- 
rinus <5lait regards comme un vieux roi de Rome. Ce ne 
fut que plus tard que le nom du Troyen En6e fut substitute 
k celui du Pater Indiges, el que la lSgende troyenne Vint 
se greffer, comme uue branche exotique, sur la vieille 
souche latine. 

Un trait caract6ristique de ces dieux Indigbtes, et qui 
est commun Si tous Ies rois, Si lous les hSros de l’anti- 
quil6 romaine, c’est que leur vie est tout humaine, et 
' qu’ils disparaissent d’une manure mysterieuse, a la fa con 
d’esprits surnaturels; ce n’est pas la mort des hiiros 
d’PIom&re. L’expression consacree pour rendre cette fin 
singuliere, est : non comparuit ou nusguam apparuit, 
qui equivaut a notre : « on ne le revitplus. » G’estainsi 
que se terminent partout les lbgendes dont Enfie est le 
sujet. Le roi Latinus , sans doute aussi un Indiges et 
proche parent d’Enfie, disparalt aussi de la mcime ma- 
nure, dansFestus, p. 194. Et Romulus, et leroi d’Albe, 
Aventinus, le m6me qui donna son nom a la colline de 
Rome, et Acca Larentia, la dfiesse de la culture en Italie, 
qu’on represenle tant6t comme la femme du berger 
Faustulus et la m6re nourrici^re de Romulus, tantot 
comme l’amante de 1’Hercule romain ; et' Saturne , le 
vieux roi de Rome : tous ces personnages s’6clipsenl et 
disparaissent de la mfime fagon. 

La pofeie genealogique, qui d’ ordinaire joue un rOle 
si grand dans les antiques traditions des peuples et des 
Etats, et qui en Grece s’epanouit avec la plus luxu- 
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riante richesse jusqu’St l’epoque de Platon et d’Alcibiade, 
et accompagne la royautd spartiate jusquA ses derniers 
rejetons, n’a jamais pris de ddveloppement k Rome et 
dans l’ltalie. Romulus est Men le fils d’un dieu, mais il 
meurt lui-mdme sans enfants; Numa est consacrd paries 
aruspices, il regoit les revelations de la nymphe Egdrie ; 
Servius Tullius est le fils d’un Lare domestique et le fa- 
vori de Fortuna. Les Fabiens faisaient remonter leur 
race a Hercule ; d’autres families se pretendaient descen- 
dues de Genies ou de Demons nationaux, mais ces genres 
de legendes ont avorte ; les genealogies grecques les out 
bientdt dtouffees. Si Romulus et Remus, leur naissance, 
leur beaute, leurs dispositions prodigieuses ont ete l’objet 
de chants et de legendes (et d’apres un passage de Denis 
d’Halicarnasse , Fancien annaliste Fabius Pictor aurait 
cite quelque production de ce genre), c’dtait sans 
doute quelque hymne analogue au chant des Saliens, 
d’une simplicite primitive et qui tenait bien plus de la 
liturgie que de l’6popee. Il en est de meme de ces chants 
si souvent mentionnes qu’entonnaient dans leurs ban- 
quets les vieux Domains en Fhonneur de leurs ancetres. 
Le caractere en etait bien plutet ethique qu’dpique; on 
y cdiebrait les vertus civiles et guerrieres des membres 
d’une ancienne famille, bien plutet que les merveilles 
de son origine et l’dclat de ses hdros. Il y a cependant 
dans les Mgendes qui courent sur l’origine du vieux Sci- 
pion un exemple curieux de la croyance des Romains a la 
naissance surnaturelle de leurs grands hommes. Mais 
Fdpoque arrive bientdt ou 1’esprit grec, appuye d’ailleurs 
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sur l’orgueil de race et les calculs politicoes des grandes 
families, s’empare de cette tranche des traditions ro- 
maines. G’est cet esprit que respirent les ISgendes sur 
l’origine de Jules Cfear, 1 Agencies qui, par une s6rie 
d’anneaux souvent difficiles k souder, et parfois hetfiro- 
genes, faisaient descendre Cdsar et Auguste de Venus et 
d’Ende, par l’intermediaire des rois d’Alhe, de Mars et 
de Romulus ; il en est de mfime de toutes les Mgendes 
des families prdtendues troyennqs, auxquelles Varron a 
consacr6 tout un litre. 

Les Grecs, fort nombreux a Rome, qui y vivaient en 
quality d’esclaves, de maltres, de parasites, de rhdteurs 
el de grammairiens, eurent de bonne heure la satisfaction 
de pouvoir flatter, sous cette nouvelle forme, lesRomains 
de grandes families ; mais les Romains, tout en voyant de 
bon ceil la pompe mythologique de ces genealogies de 
parade, se montraient pourtant d’une indifference et d’une 
ironie sceptique a I’dgard de ces inventions ridicules. On 
sait le mot d’Octave a Antoine, qui faisait sonner sa nais- 
sance et se pretendait descendant d'Hercule : « Cesar 
vousaurait certainement adopts, si un descendant d’Ende 
avait pu se permettre de recueillir un HSraclide dans sa 
famille. » Et apres l’extinction de la famille de Jules, 
sous le rdgne des Flavius, on ne se gena pas pour rel<5- 
guerparmi les fables 1’histoire si souvent cliantee de 
Troie et du Troyen Ebfee l . 


1. Taoite, Amwles, XII, 58 s a Romanum Troja demissum et Julia* 
etirpis auclorem JEneam aliaque haud procul faimlis vctera. » 
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IV. 


Divinites subalternes. 


A cdtd el au-dessous des grands dieux on trouve cities 
certaines divinites subalternes qu’on groupe d’ordiuaire 
autour des dieux maitres. Paulus les appelle anculi, an- 
culw, un mot qui se rattache it ceux de ancilla, ancu - 
lar.e et emeus. D’autres les nomment famuli , comme 
Virgile, au cinquieme livre de l’Endide, apresle sacri- 
fice qu’ltlnde vient d’accomplir au tombeau de son pere, 
quand apparait le serpent qui vient ddvorer son of- 
frande : 


Incerlus geninmve loei famulumve parentes 
Esse putet. 

Horace applique le mot de famulus a Silane pour ex- 
primer des rapports de dependance vis-a-vis de Bacchus; 
enfin le monument des freres Arvales nous a conserve 
un detail prficieux sur ce sujet dans le rapprochement 
qu’il nous offre des virgin.es divas et des famuli divi 
qui s’y trouvent citfe a plusieurs reprises It c6l6 des 
grands dieux du bois sacre de la d^esse Dia. Ces 
ft vierges divines » <5taient trfes-probablement des nym- 
phes des bois ou des sources ; elles rtpondent, k n’en pas 
douter, auxnymplies de la Grece. Ainsi, Festus nous dil : 
« Querquetulanae Virte putantur significari nympbte pre- 
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sidentes'querqueto virescenli. Sed feminas antiqui, quas 
scias dicimus, viras appellabant, unde adhuc permanent 
virgines et viragines. » Ainsi, les mulieres scice ou sages 
s’appelaient dans I’ancienne Iangue Virce ou Vires , car on 
trouve aussi cetle forme. On les regardait de preference 
comme les nymphes des arbres , idbe justifide , d’ail- 
leurs, par l’dtymologie du mot (De la mtaie racine que 
virere ou viridis.). Quant aux divinitds accessoires qui 
font, je ne dis pas le service, mais l’entourage des autres 
dieux, — car le mot osque, famel, et le mot latin de fa- 
mulus, d’ou familia, indiquaient primitivement plutdt 
un rapport d’amitib qu’un rapport de dbpendance, — ces 
divinilbs, dis-je, sont, en quelque sorte, le genii deorum, 
surtout quand il ne s’agit que d’un seul famulus. Dans ce 
cas-la, comme dans le chant des freres Arvales, il est 
tres-probable qu’il faut admeltre des Faunes et des Syl- 
vains qui s’opposaient amerveille aux Tires ou 'Vira- 
gines. G’btait, d’ailleurs, a ce qu’il semble, un usage 
tres-repandu en Italie que celui de faire suivre le nom 
du dieu principal des noms de divinity accessoires qu’on 
lui rattachait par un culte commun. Ainsi, les inscrip- 
tions nous oflrent a c6lb de la dbesse Angitia, des Marses, 
plusieurs Angiliae; h C 616 de la Furina des Romains, 
plusieurs Furinse. Egdrie a un entourage du meme 
genre, formd par les Gamines, j’en dirai autant de Gli- 
tumne. Je suis porte a expliquer de la mdme manibre les 
Novcnsiles ou Novensides des Sabins, bien que les an- 
ciens eux-mbmes fussent dbja dans l’incertitude sur ce 
point. Parmi les explications diverses qu’on donne de ce 

s. 
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nom, la meilleure est, sans doute, celle qui l’explique 
par novem. Les uns voyaient dans ces divinities des dieux 
masculins, d’autres en faisaient des Muses, c’est-a-dire 
des nymphes de sources dquivalentes aux Camenes des 
Romains. Dans tous les cas, 1’expression de Novensiles 
6tait primitivement en Italie une expression collective, 
un nom ddsignant un groupe de dieux particulierement 
venus des Sabins et auxquels ils firent donner le droit de 
cit6 a Rome. 



MUXIEIE PARTIE 


HISTOIRE DU CULTE ROMAIN 


Pius le culle avait de valeur dans l’ensemble et le dd- 
veloppement de la religion romaine, plus il nous im- 
porte de nous faire d’ayance une idde gdndrale de ses 
details, de ses particularity. Or, pour arriver a ce but, 
il faut suivre le culte dans son histoire, a travers ses mo- 
difications successives qui le transforment sans cesse, ne 
permetlant jamais de former un tout definitif et saisis- 
sable. Les plus anciens historiens admettent ddja deux 
pdriodes avee deux ldgislateurs dans l’histoire du culte, 
Faunus et Numa. Faunus est le representant du natura- 
lisme primitif, Numa celui du sacerdoce sabin. Une troi- 
sieme pdriode s’ouvre avec les 'rdformes des Tarquins et 
de Servius Tullius, c’est I’avbnement des Elements 6trus- 
que et greo. 
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I. 


Periode de Faunus. 


Varron attachait, d’apr&s saint Augustin, une impor- 
tance toute sp6ciale a ce fait que les Romains, pendant 
cent soixante-dix ans et plus, avaient eu un culte sans 
image, sans simulacre. S’ils s’en fitaient tenus a co culte, 
dit-il, celui de leurs descendants serait resfe plus pur. II 
invoque & ce propos I’exemple des Juifs et conclul en di- 
sant que ceux qui ont introduit le culte des images out 
enlev6 a leurs concitoyens la crainte salutaire de Dieu. 
Tacile nous fait aussi, avec une predilection marqude, la 
peinture du culte simple etprimitif des Germains. C’dtait 
In l’aspiration'de tous les coeurs ddgoutds du polytlfeisme, 
de la pompe vaine etvide de ses temples, deses proces- 
sions, du luxe de ses fetes. Mais ils se trompaient en 
croyant que les temps recufes, que les vieux ages de 
l’ltaiie leur offraient l’exemple de cette religion pure et 
simple qu’ils r&vaient , car Ie naluralisme, meme a ce 
degrd- si peu avancd, est ddja pdndtrd de polytheisme ; 
seulement ses dieux sont encore des esprits ; ses temples 
et ses images, c’est la nature qui les fournit, jusqu’ii ce 
que les pr ogres et les exigences d’une civilisation plus 
raffinec amenent l’idolatrie et un symbolisme plus arti- 
ficiel. 

Danr lo (fesir ou nous sommes de nous faire une idee 
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de cclte premidre pdriode, il serait peut-dtre hardi de 
remonler au deli de l’dpoque du roi Numa. Ge n’est 
pas neccssaire heureusement, car les traits caractdrisli- 
ques du naturalisme se conservent k c6t6 des formes d’un 
culte plus raffing surtout a la campagne, dans des con- 
ditions de civilisation peu favorables, tandis que dans les 
villes dominent les temples et les images. G’est ce qui 
est arrive en Grece ou l’Arcadie est restde fort longfemps 
fiddle au culte primitif qu’elle adressaitft ses dieuxsur 
les sommets des montagnes, dans V ombre des bois sacrds, 
au bord des ruisseaux, dans les cavernes, tandis que les 
villes qu’elle dominait du baut de ses montagnes avaient 
inaugurd depuis Iongtemps un culte dont 1’architecture et 
les arts plastiques faisaient tous les frais. De meme en Ita- 
lie. L’Apcnnin a su conserver les mceurs primitives et na- 
tionals comme aujourd’hui encore; et ala campagne, les 
environs de Rome eux-memes dtaient pleins de vieux bois 
sacrds, de sources ou se cdldbrait. l’antique culte du na- 
turalisme. 

Le culte de Jupiter Latiaris , cdldbrd sur le mont 
majestueux qui domine Albe, est un exemple frappant 
de ce genre de culte; Apollon Soranus, un vieux dieu 
italique quoique grec de'nom, etait adord sur le Soracte; 
Diane l’dtait sur le mont Tifata, au-dessus de Capone. 
D’aprds Denis d’Halicarnasse, Saturneaurait did invoqud 
sur toutes les hautes montagnes de 1’Italie. Si nous avions 
plus de donndes sur les eultes de rancienne Italie, nous 
y trouverions certainemenl bien plus de traces d’un culte 
de ce genre. Ainsi, s’il fauten croire la tradition, saint 
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Benoit, en fondant un cloitre sur le mont Gassin, y au- 
rait trouvt un antique sanctuaire d’ Apollon, c’est-a-dire 
du dieu du Sol oil, auquel la population circonvoisine 
faisait encore des sacrifices dans les bois sacrts qui en- 
touraient le temple. 

Le culte des fleuves et des sources ttait trts-rtpandu 
en Ttalie, sui'tout celui des capita fontium , des endroils 
od la force purifiante et nourricitre de l’eau sortait direc- 
lement du sein crtateur de la nature; j’y reviendrai dans 
une autre partie. 

Le feu n’ttait pas l’objet d’un culte moins ardent, c’est 
ce que prouventles ctrtmonies nombreuses institutes a 
Rome et dans toutleLatium en l’honneur de Yulcain et de 
Yesta. Les arbres, comme le prouvent l’importance et le 
r61e des bois sacrts, ttaient en grande veneration. D’ail- 
leurs, si les anciens n’avaient pas le sentiment de la na- 
ture que 1’art et la potsie ont portt si loin chez nous, 
ils avaient bien plus que nous le sentiment de ce que 
j’appellerai le surnaturel dans la nature, ce surnaturel 
qui se manifeste dans le silence des forets, entre les 
cretes des montagnes, aupres des sources et de leur rna- 
jestueux murmure. G’est la que les Remains entendaient 
plus distinctement qu’ailleurs la voix de la divinitt, et 
il etait rare qu’un emplacement de ce genre, mysttrieux 
et imposant, reslat sans consecration religieuse. Les 
poetes romains parlent souvent de ces impressions reli- 
gieuses; Seneque y fait allusion dans ses Lettres Pline 


1. Ep. XLI. 
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dans son Eistoire naturelle 1 ou il appelle les arbres Jes- 
plus anciens temples des dieux. Les pridres qu’on y fait, 
dit-il, sont plus ferventes que celles qu’on adresse au 
ciel devant des images resplendissantes d’or et d’ivoire. 
Suivent les noms de quelques arbres consacrds a certains 
dieux : le chene k Jupiter, le laurier a Apollon, l’olivier 
;i Minerve, le myrte k Vdnus, le peuplier a Hercule, etc. 
On trouve dans Apulee, dans l’introduction de ses Flo- 
rida , un passage plus precis encore et vraiment CL.ieux 
sur le caractere de ces vieux cultes d’un naturalisme pod- 
tique. 

Parmi les arbres de 1’Italie , celui qui avait le earac- 
tdre le plus sacrd, c’etait le chene, surtout le vieux chene 
avec ses verts rameaux et ses antiques souvenirs ; c’etait 
un chene de ce genre qui avait dtd, sur le Capitole, le 
plus ancien sancluaire de Jupiter. Romulus, dans Tite- 
Live, ddpose ses ddpouilles & ses pieds. Sur le Vatican, 
on voyait un chene rouvre avec une dddicace en dlrusque 
qui, par consequent, remontait a peu pres a 1’origine dela 
ville. Pres de Tibur dlait un groupe de trois chenes rouvres 
plus anciens que Tibur mdme. Tite-Live mentionne un 
dpisode qui prouve suffisamment combien la croyance au 
caractere sacrd de ces arbres antiques dtaitprofonddment 
enracinde. Les Eques campaient sur l’Algide derriere 
Tusculum ; les Romains font une sortie pour demander 
satisfaction au nom du sdnat. Le chef des Eques engage 
les Romains a confler ieur affaire k un chene puissant 


1. XII, 1, 2. 
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qui s’dlevait au-dessus de.sa tenle ; il avait, disait-il, k 
s’occuper d’autre chose. Alors un des deputes se tourne 
vers le chfine et le conjure, avee tous les dieux de Fen- 
droit, de venger la rupture du traite. On connait le chdne 
dont parle Lucain et qui domine, isold, laplaine, portant 
a ses branches les offrandes des generations passees. 

Exuvias populi veteris, sacrataque gestans 
Dona ducum. 

G’est a peine si ses racines le supportent encore. Tout 
autour, la fordt s’epanouit dans sa verte jeunesse, et ce- 
pendant le vieux chfine est seul 1’objet de la veneration. 

Le figuier, qui a, lui aussi, dans les pays mdridionaux 
une puissante couronne , et qui arrive a un age tres-avancd, 
etait un arbre dgalement sacrd. Gitons le figuier du Ru- 
minal et un autre figuier du Comitium qu’on a plus tard 
identifid avec celui du Ruminal. Le fameux augure Attus 
Navius l’aurait, a force de charmes, fait descendre du 
Lupercal. Le Mars Ficanus, que nous trouvons sur une 
inscription d’Ostie, et Fendroit nommd Ficana, non loin 
des bouches du Tibre, ou ce dieu avait son culte, doi- 
vent, sans doute, leur nom a un ancien figuier. 

Yirgile, Mn. XII, 766, nous parle d’un olivier con- 
sacre a Faunus qui se Irouvait sur la cdte latine et au- 
quel les marins, k leur retour, faisaient de pieuses of- 
frandes et consacraient leurs vetements. Plutarque, 
Rom., 20, cite un ancien cerisier auquel se rattache 
aussi une Idgende historique. Bref, les exemples d’arbres 
sacrds sont loin d'etre rares a Rome. 
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Un culte bien autrement rdpandu dtait celui qu’on &5- 
ldbrait dans les hois sacrds. On avait en Italie deux noms 
pour distinguer ces sanctuaires : Nemnra et Lucus, qui 
rappellent tous deiix la vie primitive de l’aacienne Italie. 
Nemus, c’est le vep? des Grecs, c’est-a-dire un lieu de 
p&turage; lucus, c’est une clairidre, un lieu dScouvert 
au milieu des forets, autour duquel on .se fixait. Le pre- 
mier soin dtait de songer aux dieux, a Sylvain d’abord, 
qui dtait a la fois le dieu de la vie des forets et des defri- 
cbeurs. La Lucanie avait empruntd son nom k cede exis- 
tence au milieu des bois et des clairi^res. L’Apennin, 
tout entier, a du 6 Ire, dans les temps reculds, couvert de 
forets vierges. C’est dans ces forets que se fixait l’an- 
cienne population italique, absolument comme les Ger- 
mains primitifs. On laissait toujours subsister au milieu 
des pdturages, des champs qu’on venait de defricher, 
quelques groupes d’arbres qu’on consacrait aux dieux. 
Telle est l’origine du sens religieux des mots nemora et 
lucus. Les bois sacrfo dtaient le siege de la divinitd; ils 
en <5taient le sanctuaire; mais l’acces n’en 6tait permis 
que dans les circonstances solennelles et dans le cas ou 
la religion le permettait. Malheur a celui qui y penOrait 
sans etre initid 1 Ce n’dtait qu’en des occasions extraor- 
dinaires que les dieux ouvraient le refuge de leur bois. 
Ainsi, apres la ddfaite de l’Allia, les fuyards se- precipi- 
terent par troupes dparses dans un bois assez dtendu des 
environs du Tibre et y trouvferent un asile. A travers 
1’Italie emigre, ces bois qu’on trouvait partout, au bord f 
des routes et dans les champs , consacres par l’age et 
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le respect des ancfitres, avaient tant de prestige et de 
majesty que Quintilien ne crut pas pouvoir rendre au 
vieii Ennius un plus bel hommage que de le comparer & 
ces bois divins : Ennium sicut sacros vetustate hicos 
adoremus. Parmi les dieux, Jupiter et Diane avaient 
le plus de bois sacros. Ainsi , le plus renomme de 
tous ces sanctuaires naturels Atait celui de Nemi , et 
Pline nous parle d’un autre bois sacr6 des environs de 
Tusculum oil se trouvait un hetre d’une telle beautd 
qu’un Romain de grande famille en tomba s6rieusement 
amoureux. A Rome, le Viminal et PEsquilin avaient 6te 
dans les vieux temps couverts de dienes et de hetres et 
de nombreux bois sacrSs dont le souvenir se perpdlua 
longtemps. C’est la qu’ytait placd le Fagutal, sanctuaire 
de Jupiter, et l’ancien bois de Junon Lucina, non loin de 
San Maria Maggiore. Et les noms anciens de l’Esquilin, du 
Viminal, de la porte Querquetulana, que de souvenirs 
du meme genre ne rappellent-ils pas ? Contentons-nous 
de citer encore les noms de Nemi et du lac de Nemi dans 
lesquels revit encore 1’antique celebrity du nemus 
Diance. 

Une autre particularity de cet ancien culte, c’est l’ha- 
bitude oil 1’on dtait de reprfeenter les dieux non pas par 
des images, mais par des symboles, des atfributs. CAtaient 
des arbres, des plantes, des animaux dont la naturery- 
pondait d’une certaine facon a l’essence de la divinity 
dont il dtaitle symbole. Ainsi l’aigle figurait Jupiter, le 
loup Mars; ou bien cAtaient des objets inanimds arlifi- 
ciels qu’on consacrait a cet effet, comme des pierres, des 
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batons, des lances, des boucliers, etc. II y aurait des 
comparaisons curieuses a faire entre ce symbolisme et 
celui qu'on retrouyeailleurs, dans le nord, par exemple. 
Ainsi Mars, ce vieux dieu italique des forets et de la 
guerre, a pour symbole le loup qui rdpond tout a fait a 
l’lsengrim des Germains. Les forets de l’ltalie, comme 
celles du nord, dtaient pleines de ces animaux. L’on sait 
qu’il en descendait de l’Apennin jusque dans les envi- 
rons de Rome. II en est de mdme du pic qui, dans les 
ldgendes et les contes de bien des peuples, figure comme 
le chanteur et le travailleur des fords; il creuse, hache, 
et tire du fond des rochers et des arbres toutes sortes de 
sciences mystdrieuses; rnais aussi avecsonbecredoutable 
el ses manieres un peu vives il eveille l’idde d’un animal 
belliqueux. Aussi, dans les vieux cultes italiques il est le 
propbete de Mars et un htsros batailleur, en meme temps 
que sous le nom de Picumnus il ddsigne un vieux roi 
qui a bien merite des laboureurs. A lamSme familled’a- 
nimaux appartient le cheval, la bGte de Mars par excel- 
lence. Parmi les autres animaux, le bos arator reprfeen- 
tait la colonisation en general ; le bouc et la cbevre dans 
le culte deFaunus, de Junon,etc., 6 talent l’embleme de 
la fecondation; le renard, a cause de sa couleur, dait 
l’image des Rutules, ces ennemis de Rome et de Robigo, 
1’importune ddesse. Nous avons vu a propos des Grecs 
le idle et la signification du serpent. Ge sont les dements 
d’un symbolisme qu’on retrouve dans tout naturalisme 
primitif, maisqui, enltalie, n’a pas St 6 aussi fecond en 
legendes, en fictions qu’en Grece et en German ie. Lo 
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r&gne animal n’en avail que plus d’importance dans 
la sphere dela divination, des predictions augurales; 
il constituait le domaine des augures et de leurs ob- 
servations. 

Le Jupiter Lapis, dans le sanctuaire de Feretrius, 
rappelle une tradition trSs-ancienne, comme la lance 
dans le culte de Mars et de Quirinus, comme dans le 
culte des Saliens les boucliers sacrds, tous symboles de 
l’ancienne Italie auxquels vinrent s’ajouter plus tard par 
le commerce avec les Grecs de nouveaux emblemes '. 

Mais, pour ne pas nous faire de cette pdriode religieuse 
une id^.e fausse etne pas luiprfiter un caractere trop doux, 
51 faut nous rappeler qu’en Italie, comme ailleurs, cette 
dpoque est celle des sacrifices humains qui out disparu 
plus tard, d quelques exceptions prfes, ou ont rem- 
placds par des usages symboliques et plus humains. On 
retrouve des traces 6 vi dentes de ces sacrifices dans les 
Feries latines dans lesquelles , jusque sous les ernpe- 
reurs, le sang d’un eriminel condamnS au supplice 
devait arroser l’autel de Jupiter, A. cette categorie ap- 
partient. aussi, dansl'bistoire de l’ancienne Italie, l’usage 
du ver sacrum, cer<5monie dans laquelle les Romains 
n’hdsitaient pas asacrifier a leurs dieux et a leurs prts- 
tres ce qu’ils avaient de plus clier. On avail coutume, 


X. Rappelons ici Yusage des Phallophories et Porgane de la gy- 
ration r£pandu dans toules les religions naluralisi.es comme I’eftibl&mc 
de 3a puissance cr&alrice. 11 Pdiait en Italic comme en Gr&ce, et les 
vers fescennins se raUachcnt it cet usage, ainsi quo l’emploi gt5n£ral en 
Italic du fascinum comme amulelte, comme talisman. 
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dans les guerres difficiles, les dpiddmies, les caiamitds 
de toutes natures, de consacrer d’avance aux dieux, et 
sartout k Mars, tous les produits du printemps k venir, 
c’est-a-dire de mars et d’avril, homines, bestiauxet fruits 
de la terre, Le moment venu, on sacrifiait hien le bdtail 
et les fruits, mais les enfants, on les laissait arriver a la 
jeunesse, et alors on les faisait sortir du pays comme 
consacrds et dchus & la divinitd ; on les abandonnait 4 
leur sort : c’dtait une occasion pour eux d’aller conqudrir 
une nouvelle patrie, sous la protection de Mars et la con- 
duits de ses animaux saerds. II nous reste a citer les 
oseilla, qui sont sans doute des symboles destinds a 
supplier les sacrifices humains. Ge sont de petites pou- 
pees mobiles qu’on suspendait aux arbres, surtout a {’oc- 
casion des fdries latines, et dont les aneiens ne connais- 
saient ddja plus la valeur primitive. Co mm e on suspendait 
aux arb res, dans les vieux dees, les tdtes et l es-membres 
des animaux ou des hommes qu’on immolait, tout porte 
a croire que ces figurines et ces masques dtaient des 
symboles substitute a l’offrande primitive. 


II. 


Le culte institu6 par Numa, 

Numa a toujours eld considdrd comme le fondateur 
proprement dit du culte romain et le premier Idgislaleur 
de Rome. 
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de toutes natures, de consacrer d’avance aux dieux, et 
surtout a Mars, tous les produits du printemps k venir, 
c’est-a-dire de mars et d’avril, homines, bestiauxet fruits 
de la terre. Le moment venu, on sacrifiait bien le bdtail 
et les fruits, mais les enfants, on les laissait arriver a la 
jeunesse, et alors on les faisait sortir du pays comme 
cousacrds et debus a la divinitd ; on les abandonnail a 
leur sort : c’dtait une occasion pour eux d’aller conqudrir 
une nouvelle patrie, sous la protection de Mars et la con- 
duite de ses animaux saerds. II nous reste a citer les 
oscilla, qui sont sans doute des symbol es destines a 
supplier les sacrifices humains. Ge sont de petites pou- 
pdes mobiles qu’on suspendait aux arbres, surtout a l’oc- 
casion des [dries latines, et dont les anciens ne connais- 
saient ddja plus la valeur primitive . Comme on suspendait. 
aux arb res, dans les vieux Ages, les tdtes et l es-membres 
des animaux ou des hommes qu’on immolait, tout porte 
a croire que ces figurines et ces masques dtaient des 
symboles substituds a i’offrande primitive. 
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Numa a toujours etd considdrd comme le fondateur 
proprement dil du culte romain et le premier Idgislaleur 
de Rome. 
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Comme la tradition le fait venir de la Sabine, de 
Cures, il faudra chercher chez les Sabins le fond de sa 
legislation. Cependant il ne faudra pas meconnaitre les 
influences considerables qu’ont du exercer sur les insti- 
tutions de Numa les rites sacrds des Latins, d’autant plus 
que le but capital du legislateur etait de former, grace 
aux liens religieux, un tout homog6ne des Remains et 
des Quirites, c’est-d-dire des Latins du Palatin et des 
Sabins du Quirinal, restes jusqu’alorssepares. Ainsi nous 
savons que l’institution des cultes sabins du Palatin et 
leur culte de Mars , que les Luperci et leur culte de 
Faunus, que les freres Arvales et leur culte de Dea Dia, 
dtaient d’origine latine, tandis que le culte de Salurne et 
d’Ops, de Jupiter et de Yejovis, de Diane et de Lucine, 
des Lares et de leur mire, de Yulcain et de Yesta, etaient 
a la fois Latins et Sabins d’origine, qu’enfin le pontificat 
et la theocratic avaient pris, chez les Latins, de grands 
ddvcloppements. 

Cette fusion des Romains et des Quirites, Numa arriva 
k l’itablir, partie par la constitution curiale, partie par 
certaines institutions religieuses placues sous la surveil- 
lance duroi; enfin parune organisation des sacerdoces 
et du culte officiel qui riunissait les Romains et les 
Quirites, et plus tard les Luceres. La constitution cu- 
riale parlageait les anciennes families patriciennes en 
trente curies, qui avaient a la fois une valeur religieuse 
et politique. Cbaque curie avait un lieu de reunion pour 
ses assemblies politiques ou religieuses, avec un curion 
ou flamen. Elies itaient toutes sous la surveillance d’un 
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curio maximus, qui semble avoir joub dans cette orga- 
nisation curiale le mfime rOle que le roi et , plus tard, Ie 
pontifex maximus jouerent dans le culle k Rome. La 
Regia dtait primitivement le sidge de la royaute consi- 
ddrde comme pouvoir religieux supreme, et chargoe, a 
ce titre, de la surveillance morale et religieuse. La Regia 
se trouvaitau pied du Palatin, auprbs de la Yia Sacra, 
a l’endroit ou celle-ci debouch ail dans le Forum. Tant 
que la royautd subsista, le roi et la reine, et plus tard 
les prdtres etles pre tresses ddsignds k cet effet y faisaient 
des sacrifices, au nom de tout le corps des ciloyens, aux 
dieux suprfimes de 1’Etat, en particulier a Janus, Jupi- 
ter, Junon, Mars, Opis. Prbs de la Regia 6tait le sanc- 
tuaire de Vesta ; sur son foyer sacrb brulait une flamme, 
symbole de la force vitale qui animait l’Etat et la com- 
mune. Chacune des trente curies et chaque famille en- 
tretenait sur son foyer une flamme semblable, qu’elle 
brulait en l’honneur du dieu ou du genie protecteur au- 
quel elle attribuait son origine et sa prospfiritA 
Dans l’organisation sacerdotale, on peut distinguer 
trois systemes, trois groupes differents. Le premier em- 
brasse les pretres et le culte rdgulier des dieux suprCmes 
de l’Etat, de Janus, de Jupiter, de Junon, deMars, de 
Quirinus et de Vesta. C’etait le roi qui avait dte d’abord 
& la tete de cette partie du culte ; mais la legislation de 
Numa transfera au pontifex maximus une partie de ces 
prerogatives de la royaute ; et une rdforme plus complete 
encore eut lieu le jour ou la royautd fut abolie. Alors la 
royaute se demembra, et un Rex sacrorum ou Rex sa- 


96 


LE. CULTE INSTITUE PAR NUMA. 


crificulus herita des fonctions religieuses que la royaute 
avail; conserves jusqu’a sa chute. Apres lui venaient 
immediatement, dans la hierarchie officielle, les troisFla- 
mines majores, qui ne doivent cette epithete qu’a l’insti- 
tution des Flamines minores, reclames par les plebeiens. 
Parmi les Flamines supdrieurs, le Flamen Dialis resta 
toujours le plus considers, comme representant du dieu 
serein de l’Ether. A ses c6t6s etait sa femme, la Flami- 
nica, vouee au culte de Junon : ceci se retrouve souvent 
■dans la vieille Rome ; le mari et la femme sent consacres 
au culte de deux dieux egalement unis par l’hymen dans 
la croyance populaire. Venaient ensuite les deux autres 
Flamines, celui de Mars et celui de Quirinus. Enfin le 
dernier dans la hierarchie etait le Pontifex Maximus, 
bien que grace a sa puissance religieuse, il s’eievat, sous 
la republique, au premier rang. II nommait ci toutes les 
dignites religieuses cities jusqu’ici, et il exercait surtous 
les pretres, toutes les pretresses, une surveillance sou- 
veraine. Ses prerogatives religieuses lui donnaient meme 
souvent {’occasion d’empie ter sur le domaine de lapoli tique 
et des interets la'iques, et cette influence toute mon- 
daine s’accrut avec les siecles. Le Pontifex Maximus 
etait aussi prepose k la garde des documents du droit 
pontifical et du culte officiel, documents auxquels chaque 
generation apportait des developpements nouveaux ; le 
calen drier lui etait egalement confie, ainsi que le recueil 
d’actes sacres ou Ton signalait tous les ans les pheno- 
menes, les evenements qui semblaient avoir un sens re- 
ligieux, recueil d’ou sont sorties plus tard les Annales 
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Maximi ; toutes affaires qui demandaient un personnel 
defonctionnaires assez nombreux, fonctionnaires qui, sous 
la direction du Pontifex Maximus, formfirent un college 
de Pontifes compost d’abord de quatre pretres ; de huit 
depuisla loi Ogulnia, 454 av. J.-C.; dequinze a partir de 
Sylla. Les places de ce college dtaient conferees par co- 
optation, et celle de Pontifex Maximus dtait assignee par 
le suffrage du peuple, a Pun des membres du college. Le 
Roi des Sacrifices et les trois Flamines majoresen faisaient 
dgalement partie. 

Le second groupe de cette organisation religieuse dtait 
formd par le college des augures, dont le nombre aug- 
menta aux mfanes occasions et dans la nadme proportion 
que celui des pontifes dont nous venons de parler. Leur 
fonction religieuse dtait d’ observer la volontd des dieux 
dans les signes ou elle se manifestait, et d’appliquer leurs 
observations 5 toutes les actions importantes de la vie 
publique. Inutile de dire que les augures elaienl de 
simples conseillers, des inlerpretes de la volontds divine, 
ddnuds de tout pouvoir exdcutif. Les augures prenaient 
part a toutes les consecrations : les prStres n’entraient 
en charge qu’apres la consecration augurale, inaugu- 
ratio ; sans exaugur atio ils n’en pouvaient sortir. Les 
augures iiguraient dgalement dans la consecration des 
temples, des sanctuaires, des champs, des vignobles, des 
potagers. Enfin, dans les circonstances extraordinaires, 
quand le ciel faisait dclater des menaces, ils avaient a 
calmer par des imprecations la colere des dieux , h conjurer 
les dclairs ; ailleurs c’dtaient des expiations qu’ils etaient 
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charges de prononcer au noin de la cite tout entikre. Le 
Pomcerium 6tait , dans la ville, le champ de leurs ob- 
servations ; ils devaient veiller a ce que leur vue phi 
s’fitendre sans obstacle sur la ville entire. Ce college 
attribuait sa fondation a Romulus, dont les augures con- 
servaient le lituus comme une relique sacr6e. Mais ce ne 
fut que sous T.Tatius que le local des observations fut d6- 
fmitivement organisd sur la citadelle, et Numa passait, a 
juste titre, pour etre le fondateur du college. D’ailleurs 
il y avait k Rome, en dehors de ce college, quantity 
d’augures au service des particuliers ; Altus Navius en 
<5tait un. L’episode bien connu dont cet augure est le 
luiros fut d’une telle importance que les augures se 
servirent de ce pr6c6dent pour rdclamer desormais une 
influence politique. II va sans dire que le jour ou Ton 
cessa de croire a 1’intervention des dieux dans les affaires 
de ce monde, toute l’institution des augures ne fut plus 
qu’une comedie politique. 

Le troisi&me groupe que nous avons a signaler est ce- 
lui des corporations, surtout celles des Luperci, des 
Saliens, des Sodales Titii et des Fibres Arvales, corpo- 
rations religieuses qui remontent dvidemment plus haut 
que Numa, mais auxquellcs il a donne une organisation 
officielle. Ce qui les distingue des colleges de prSlres, 
c’est en parlie leur origine et l’intimite de leurs rap- 
ports, en parlie leur rdle officiel. G’dtaient positive- 
ment des coinmunaules , des associations de families; 
les anciens l’avaient deja remarqud, et cette origine se 
rk vele assez clairement dans les noms des Luperci Fabiani 
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et des Quinctiliani. Si leur association etait si intime, 
c’est qu’elle 6tait scellde par des rapports religieux ; la 
communautd s’unissait pour des sacrifices et des festins, 
il en rdsultait une entente dtroite it la vie et a la mort, c’est 
ce qu’expriment les mots de Sodales, de Fratres et de Ger- 
xnani. Ges communautfis semblent s’ 6 Ire composes de 
douze membres qui se compldtaient par cooptation. Leur 
culte religieux difibre de celui des prdtres ordinaires en 
ce que les membres de ces corporations ne figurent que 
dans certaines cdrdmonies solennelles. Ainsi les Luperci 
ne se montrent qu’en Fbvrier dans Ie culte du Faunus 
Palatin, ou ils accomplissent certains rites symboliques ; 
les Saliens aumois de Mars traversent la ville en chantant 
des chants originaux qu’ils accompagncnt de danses; les 
Tilii ne jouent un rOle que dans une ffite en l’honneur 
du roi Tatius ; enfin, les Frercs Arvales se rendaient au 
mois de Mai dans leur bois sacre situe a Fentrbe de la 
ville, ils y accomplissaient en l’honneur de la Dea Dia les 
rites prescrits et cdlebraient des festins en commun. 

On caractbrise en general le culte de Numa en faisant 
ressortir sa simplicity remarquable et sa complication 
extreme ; c’est-it-dire le grand nombre d’usages, de cere- 
monies qu’il institue. G’est la l’opinionde Giebron, celle 
de Tertullien qui revient plusieurs fois a cette idbe et qui 
compare mbme la loi de Numa a celle de Mo'ise. C’est ce 
caractbre de simplicity absolue qui attire a la legislation de 
Numa ces eloges, c’estcecaractbrequelespatriotes romains 
rappelaient sans cesse, sur lequel ils avaient toujours les 
yeux, quand ils venaient a parler de la croyance des an- 
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cetres. Un homme vraiment religieux dans le sens remain 
dumot, c’est un homme qui soumet sa pi6t6 et sa con- 
science aux injonctions de la loi, qui respecie supersti- 
tieusement les regies officielles du culle. En dypit de 
1’espritmesquin, ytroit qu’elle respirait, la legislation de 
Numa n’en forma pas moins un des souliens les plus 
puissants, une des forces les plus rives de la constitution 
romaine. 

Si nous cherchons d’ou vient cette originality du culte 
de Rome, originality qui consiste a unir & la plus grande 
simplicity un luxe excessif de rites, d’observances reli- 
gieuses, nous trouverons qu’elle tient a Inversion ou 
furent toujours les Romains pour toute representation 
materielle de leurs dieux. Sous Numa, il n’existait pas 
encore i Rome de temple dans le sens architectural du 
mot, il n’y avait que des espaces consacres ou 1’on faisait 
des sacrifices et des prieres en commun, des curies et des 
atria (l’atrium regium, et l’atrium Vest® p. e.) ou 1’on 
admettaittout au plus dessymboles qui figuraient la pre- 
sence oul’interventiondesdieux. Onse demandes’il n’exis- 
tait pas d6s cette ypoque des pulvinaria, maniere originale 
de reprysenter la divinity pour les prieres et en particu- 
lar pour la supplication; mais nous y reviendrons ail- 
leurs. Dans ces salles consacrees aux sacrifices et alapriere 
se trouvaient des tables de sacrifices d’un bois tres-sim- 
ple, ou Ton exposait des olfrandes dans des paniers ou 
des plateaux; les autels qui dtaient en plein air etaient 
le plus souvent des bancs de gazon. Bref, la simplicity 
patriarcale du culte de Numa ytait passee en proverbe. 
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Je parle surtout cles ustensiles, des instruments du culte 
auxquels nous trouvons mainte allusion dans les chants 
des Freres Arvales. Les victimes dtaient hien quelque- 
fois des animaux, et la legislation de Numa entrait h ce 
sujet dans des details infinis, mais cdtaient le plus souvent 
des offrandes mammies, c’dtait la mola salsa qui figu- 
rait ndcessairement dans tous les sacrifices, elle remonte 
d’ailleurs a une antiquitd plus reculee. 

Numa avait institud force libations, et aussi des ga- 
teaux de sacrifices, comme la lib a, qui recevaient les 
formes les plus varices, et dontla fabrication dtait confine 
k une confrdrie religieuse de p&tissiers qu’on appelait 
fictores . L’ingrddient ndcessaire pour tous ces gateaux 
sacrds dtait le far, l’dpeautre, qui figure dans plus d’une 
cdrdmonie antique et surtout dans celle du mariage et du 
divorce, confarreatio et diffarreaiio . Les sacrifices hu- 
mains, s’ils existaient encore du temps de Numa, sern- 
blent avoir did abolis par Iui et remplacds par des cere- 
monies symboliques, c’est ce qu’indique en particulier 
la ldgende de Numa et du Jupiter Llicius. If aversion 
pour toute effusion de sang et pour tout ce qui s’y rat- 
tache allaitmeme si loin dansle culte deRome, que l’eru- 
ploi du fer dtait sdverement probibd dans tous les actes, 
dans toutes les cerdmonies sacrdes. 

Enfin, I’introduction de la flute dans les sacrifices et 
les autres circonstances solennelles du culte est si gdne- 
ralement attribute aux Etrusques, que nous ne pouvons 
supposer aucune musique dans le culte de Numa. 

Si tous ces details sont empreints d’un caractdre pro- 

6 . 
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sai'que et formaliste, ce qui caractdrise ceux qui vont 
suivre, c’est la castitas , c’est-a-dire le sentiment de la 
purete qu’on rdclamait tout aussi bien des fiddles, de 
ceux qui offraient des sacrifices, que de tout le per- 
sonnel des prdtres. De la viennent les ablutions , les 
aspersions, les purifications en usage dans toutes les c<5- 
rdmonies religieuses, de Id vient cette propretd minu- 
tieuse qu’on remarque surtout au culte de Vesta, de Id 
ces lustrations frequentes de la ville entiere et tous ces 
rites produits par la conviction ou Ton etait que ce 
qui dtait pur de toute souillure terrestre pouvait seul 
dire agrdable et cher aux dieux. Rattache 2 a ces usages 
celui ou I’on dtait de respecter religieusement la formule 
depridre traditionnelle etconsacrde parce que les dieux 
avaient agrdd cette formule par les auspices qu’on pre- 
naitavant toute cdrdinonie, etl’avaient consacree une fois 
pour toutes, si bien que le moindre ecart semblait etre un 
attentat a la volontd cdleste, attentat qui exigeait des ex- 
piations nombreuses. G’est ici que se placent lespiacula, 
objet du culte traitd fort au long dans les prescriptions 
sacrees des pontifes. Piaculum commissum onpiacularis 
commissus signifiait toute faute qui ne pouvait dire rdpa- 
rde que par un acte expiatoire, expiatio, piaculum de- 
signait la victime expiatoire. Souvent aussi on cdlebrait 
de ces sacrifices pour les fautes a venir, ainsi avant la 
moisson, au culte des morts, on immolait la vorca prceci- 
danea. Dans les sacrifices, les prieres, les processions, la 
moindre irrdgularite suffisait pour qu’on recommeng&t 
toute la cdrdmonie ou au moins la partie de la cdremonie 
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qu’on croyait manqude ; il suflisait d’une omission dans 
la priere, d’un faux mouvement de la main dans la liba- 
tion, d’un arr6t subit dans la danse, d’une interrup- 
tion dans l’accompagnement de la flute. Des incidents 
de ce genre ont fait recommencer jusqu’a trente fois 
un seul et mdme sacrifice. Gitons aussi l’usage trSs- 
repandu de tout temps en Italie, des vceux ( vota ). 
Dbs les premiers temps de la nation, cette tendance 
se manifeste dans les vceux du ver sacrum , et jus- 
que sous les derniers empereurs, elle se montre en- 
core dans le votum continuel qu’on fait pour le salut 
de l’empereur et de sa famille. Ce votum avail lieu 
surtout le 30 janvier qui s’appelait le jour des vceux. Cet 
usage entraina bien des alius, mais il n’en tdmoigne pas 
moms d’un sentiment profond des obligations qu’on a 
envers la divinitfe pour tous les biens qu’on en espbre. 
Cette cdrdmonie avait pris de bonne heure toute la ri- 
gueur d’un contrat par lequel on s’engageait dans les cas 
ou les dieux exauceraient les vceux qu’on leur adres- 
sait a etrc le reus c’est-a-dire l’olilige de sa priere ; 
si la priere dtait exaucee, on en devenait le damnatus, 
c’est-ii-dire qu’on StaitcondamnSaremplir ses vceux. Aj ou- 
tons a cela les pressentiments, les rdves, les prdsages, les 
prodiges, portenta, ces revelations infmies de la (livinite 
dontlesRomainsfaisaient l’objet d'un culte superstitieux 
sans doute, mais qui est un dclatant temoignage de leur 
pidtd, de la profondeur de leurs croyances religieuses. 

Les formules de prieres des Roma ins meritent 
enfin une dtude toute particulicre , car la legislation 
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de Numa a dvidemment exerc£ une grande influence 
sur les manures de nommer et d’invoquer les dieux. 
Signalons surtout l’importance des Indigitamenta , 
celtepartie des documents sacrfe dont la premiere re- 
daction est bien attribute a Numa, mais qui avec ie 
temps asubi des retouches et des refontes considerables. 
Les Peres de l’Fglise et d’autres ecrivains qui ne les con- 
naissent quepar le grand ouvrage de Yarron, s’en servent 
d’ ordinaire comme d’un repertoire de tous les noms des 
dieux, et y font allusion dans leurs plaintes sur la deca- 
dence du polytheisme romain. De nos jours aussi, on a 
voulu voir dans les Indigitamenta une liste, une espece 
de prolocole officiel des plus anciens noms de dieux ; je 
crois que c’est a tort et qu’on aurait du les regarder 
comme un recueil des plus anciennes formules de prieres 
publiques, formules dans lesquelles les series etles noms 
de dieux se suivent d’apres des principes liturgiques 
d’une nature toute spdciale. Lemot d’Indigitamentum est 
sansdoute un frequentatif d’index, il designait une liste, 
nonpasseulementde dieux, maisdepricres, d’invocations. 
Par suite indigitare a pris le sens de prier, invoquer. La 
forme de ces prieres 6tait sans doute celle des hymnes 
antiques, des hymnes orphiques, par exemple, el des plus 
ancienscbanlsduchristianisme, dontletexte, fortsouvent, 
ne se compose que de la juxtaposition de noms de per- 
sonnes. A. n’en pas douter, ces textes etaient primitive- 
ment secrets, bien plus encore que les Fastes et le 
Calendrier ; ils nAtaient delivr^s qu’au cercle tres-res- 
trointdes pretres initios, jusqu’aujourou la secularisation 
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de la science pontificate les rendit accessibles aux pro- 
fanes et en fit un objet de recherches pour les sa rants. 
Ainsi un certain Granius Flaccus arait d6di6 a Gfoar un 
livre sur les Indigitamenta. "Varron 6tait tout a fait au 
courant de cette partie du culte, il semble Favoir appro- 
fondie dans le livre qu’il a consacrS aux divinitds: et les 
(terrains postdrieurs onl puisd It cette source. Jerevien- 
drai ailleurs aux listes des noms que nous donnent les 
Indigitamenta, je me contenterai seulement deremarquer 
ici que je ne puis admettre la plus grande partie de ces 
dieux, comme des dieux du culte dans le sens dlroit du 
mot. Ce sont des especes de numina qu’il faut ranger 
& cdt& des dieux officiels , des forces spiriluelles par 
lesquelles se rfivele la divinity , des forces qu’on ne 
personnifiait que dans les prieres, et qu’on adaptait aux 
circonslances ou on les invoquait. Les Peres de l’figlise 
les distinguent tres-nettement des dieux mythologigues 
et des dieux officiels du culte, Tertullien les compare 
avec assez de justesse aux anges de la Bible. Si quelques- 
uns d’entre eux sont l’objet d’un culte en forme , il 
ne faut pas le faire remonter jusqu’a la legislation simple 
et sans images de Numa . Il est dans la nature de ces per- 
sonnifica lions iddales de prendre avec le temps un corps, 
une consistance qui Unit par en faire de vrais dieux. 

Le nombre des prieres a Rome etla conscience scrupu- 
leuse qu’on mettait a les faire, nous sont connus par un 
passage de Pline, ou il parle de la puissance magique des 
formules des frbres Arvales et k la mfirae occasion des for- 
mules de ce genre encore employees de son temps. La 
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foi dans 1’efScacitd de la pridre dtait si yive que, sans 
pridres, aucnn sacrifice, aucune observance religieuse, 
ne pouvait avoir d’effet. Afin de ne rien ometlre de la 
formule consacrde, ou de ne pas intervertir l’ordre 
officiel des mots, une personne attitrde rdcite la priere 
d’aprds le texte prescrit, tandis qu’une seconde est la 
pour contrOler, qu’une troisieme se tient & c0l6 pour 
deader toute parole qui pourrait troubler la cdrdmonie ; 
enfin lejoueur de flute accompagne. Renvoyonsau passage 
de Pline 1 , ou se trouvent cousignds une foule de details 
qui temoignent tous de l’esprit minutieux des anciens 
Romains. 

Les augures, dans leurs observations, leurs proces- 
sions, leurs cdremonies de tout genre, avaient eux aussi 
leurs formules d’invocation et de priere ; il ne nous en 
reste malheureusement que peu de fragments. Enfin les 
diffdrentes corporations et confreries avaient leurs an- 
ciens chants, qu’ils conservaient religieusement d Age 
en Sge. On ne s’y permettait pas d’y rien changer, et 
quand on les ddbitait, c’dtait toujours descripto, le ma- 
nuscrit primitif sous les yeux : c’est ce que nous voyons 
dans les archives des freres Arvales, qui nous ont conservd 
un chant de cette corporation et nous donnent en rndmc 
temps des details sur la maniere dont on le ddbitait. Les 
plus fameux parmi ces chants dtaient, on le sait, ceux 
des Saliens ; on les appelait axamenta. C At ait une serie 
de vers dont chacun etait adressd a un dieu, ce qui les 


1. if. if. XV III, 23. 
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faisait appeler vers Janui, Jovii, Junonii, etc. Quant au 
mot diaxamenta, il faut le ddriver soit A' axis, parce 
que les anciennes archives, comme les lois de Solon, 
dtaient gravies sur des pyramides de bois ; soit du verbe 
axare , ancien freqaentatif d 'agere, dans le sens de sacri- 
fier, parce qu’on rdcitait ces chants a l’occasion des sacri- 
fices. On faisait remonter a Numa Fidde premiere de ces 
chants, qu’on regardait d’ailleurs comme Je plus ancien 
monument de la langue et de la pobsie romaine. 

Ainsi partout une tendance a 1’esprit pratigue, au 
culte de la lettre, au respect scrupuleux de la formule 
eonsacrbe qui rappelle singulibrement le Mosaisme et le 
Pharisa’isme. On ne saurait mbconnaltre que cet esprit 
rigoureusement fidele ala tradition, excrca sur le droit 
romain el sur toule la vie sociale de Rome une influence 
capitale et fdconde. Mais il faut reconnaitre aussi qu’une 
conception religieuse large et liberale dtait incompatible 
avec ce respect de la lettre morte, et que le genie ro- 
main n’elait guere favorable au ddveloppement d’une 
mythologie et d’un culte aussi fibres que ceux de la 
Groce. Il n’en faut que plus admirer la revolution pro- 
fonde qu’ont enlreprise sur ce terrain lesTarquins et Ser- 
vius Tullius, et la fusion de 1’ esprit grec et de l’esprit 
romain, Fun si remuanl, si aclif, l’autre si immobile, s' 
courbe sous le joug d’une tradition sdculaire. 


108 


LES RtiFORMES DES TARQUINS 


III. 


Les reformes des Tarquins et leurs consequences. 

Les Tarquins descendaient-ils rdellement du Grec De- 
marate, cet emigre de Gorinthe, ou etaient-ils une famille 
d’Etrusques indigenes? N’importe. Ce qu'il y a de stir, 
c’estquela civilisation titi'usque etait, aleur dpoque, p6n6- 
trfie de civilisation grecque etd’autres civilisations etran- 
g6res, et que ce sont eux qui ont pour la premiere fois fait 
passer ce courant de cultes helleniques dans le culte ro- 
xnain, enfermti jusqu’alors dans les vieilles traditions du 
Latium et de la Sabine, phenomena historique d’autant 
plus digne d’attention que ISpoque des Tarquins coin- 
cide avec celle des tyrans de la Gr6ce, parmi lesquels il 
faut les ranger. Dans la Gr&ce, ces tyrans, adversaires 
acharntis de toute aristocratie , ont parlout elevti les 
classes inftirieures; ils ont developpti l’architecture , 
donnti au culte plus d’ eclat. G’est ce qui arriva a Rome 
aussi ; et rien d’etonnant a cela, car la tradition nous 
montre le dernier Tarquin en relation personnels avec 
Aristodeme, le tyrandeCum.es. Maisles rdformes entre- 
prises par les Tarquins devaient etre a Rome bien plus 
Scondes que les revolutions du mfime genre dont la 
Gr£ce fut tdmoin : les Grecs etaient de longue date pre- 
pares par leur mythologie et l’influence de l’Orient, a ce 
polythtiisme de 1’art; le peuple romain, au contraire, 
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comme je crois l’avoir ddmontrd, Etait en contradiction 
et semblait mfime incompatible avec l’esprit nouveau 
qui allait le pEnEtrer. 

"Varron, lorsqu’il assignait au culte sans image cEJEbrE 
dans l’ancienne Rome nne duree de cent soixante-dix 
ans, songeait sans doute a l’image de Diane sur 1’A.ven- 
tin, qui, d’aprEs la chronologic traditionnelle, aurait 
EtE dEdiEe a cette dEesse par le roi Servius Tullius, entre 
l'an 176 et l’an 219 de la fondation. Gependant le pre- 
mier culte complet et organise de ce genre fut celui de 
la triade du Capitole. iStabli par le premier Tarquin, 
dEveloppE, Etendu par le dernier, ce culte representait 
1’avEnement d’un esprit nouveau. Ces dieux ont pour 
premier caractEre de pretendre a une puissance et a une 
majestE loutes mondaines. C’est en leur honneur que les 
architectes Elrusques viennent butir sur le Capitole un 
temple magnifique qui est toujours reslE un des plus 
beaux ornements de la ville ; c’est a eux que les artistes 
de 1’Etrurie Elevent pour la premidre fois des statues qui 
sont tout a fait dans le style du culte gree et Etrusque. 
Ajoutez-y 1’Etablissement des ludi romani , les premiers 
jeux qui aient un sens vraiment romain, et donl l’im- 
portance doit devenir un jour si capitale. Romulus el 
Numa avaient bien fondd et cdlebrE quelques jeux, maisce 
n’Etaient Evidemment que des ebauches, car tousles juges 
competents altribuent a Tarquin l’ancien 1’honneur d’a- 
voir introduit ces divertissements a Rome et de les avoir 
installs dans le grand Cirque, entre le Palatin et l’Aven- 
tin. Voici le programme de ces fetes giganlesques. Elies 
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commengaient par des sacrifices et des festins solenn'els; 
ces sacrifices et ces festins devinrent memo avec le temps 
si considerables qn’ils n<5cessiterenl la creation d’un nou- 
veau college de prdtres. Peu de temps apres la seconde 
guerre punique, en 196 av. J.-C. on institua a cet eflet 
un college special d’abord de triumvirs, puis de decem- 
virs epulones. — La seconde c6r£monie consistait en 
processions, pompce, ou des chars consacres conduisaient 
au Cirque, du haut du Capitole, les attributs des dieui 
capitolins : ils devaient assister par des symboles aux 
jeux ceiebres en leur honneur. — Bnfin venaient les 
jeux du cirque, ceiebres sur le modeie des fetes etrus- 
ques. On trouve dans les peintures murales de la ville 
eirusque de Tarquinies la representation de ces proces- 
sions, de ces jeux. Meme les jeux sceniques qu’on ceiebra 
pour la premiere fois a Rome en 364 av. J.-C , etaient 
d’origine etrusque ; des acteurs etrusques y figurerent 
jusqu’au jour ou la civilisation grecque fit reculer sur ce 
terrain, comme sur tant d’autres, les traditions de 
l’Btrurie. 

Enfin, a l’occasion du nouveau temple, Part des arus- 
pices etrusques fit son entree a Rome avec une nouvelle 
espece de divination qui ne put, il est vrai, jamais s’ac- 
climater a Rome a cdt 6 de la science indigene el natio- 
nal des augures, mais dont 1’influence sur la vie poli- 
tique et la vie de famille est toujours res tee grande a 
Rome. 

Mais les Tarquins n’ont pas seulement introduit a 
Rome les cultes de l’Etrurie, gr&ce aux livres sibyllins 
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qu’ils ont fait venir de Cumes, ils ont plants dans Ie sol 
romain une pousse de civilisation helldnique qui a pro- 
duit rejetdn sur rejeton, et qui a contribud a propager 
l’inlluence dela Grdce. G’est Tarquin le Superlie qui fit 
Eachat de ces livres et les ddposa dans le nouveau temple 
de Jupiter Gapitolin. L’usage que faisait l’Etat de ces 
livres consistait a j cherclier des moyens d’expiation 
dans les calami tea extraordinaires. Ils devaient leur in- 
fluence a leur origine hellenique et a leur caractdre 
meme, qui les rattaehait au culte d’ Apollon. 

La religion d’Apollon s’dtait acclimatie en Italie avec 
les colonies grecques ; et dans les villes importantes de la 
Grande-Grdce el!e avait fait dclater, comme ailleurs, sa 
force d’inspiralion,sa puissancemerveilleusedetoutfueon-. 
der, de tout embellir. L’ Apollon de Cumes, nous sonunes 
par les propheties memes dela Sibylle autorises a le regar- 
der comme P£an, c’est-a-dire comme BMempteur, comme 
Expiateur. Gelui de Mdtaponte et de Grotone, ces deux 
sanctuaires de la philosophic pytbagoricienne, celui de 
Caulonia, celui de Rhdgium sont toujours empreints du 
mfime caractere. A Rome , nous relrouvons le meme 
esprit. Si le culte d’Apollon et la Sibylle de Cumes, sa 
pretresse et sa prophdtesse, trouvent a Rome un si facile 
acces, il ne faut pas croire que ce soit parce que les pro- 
phdlies de ce genre avaient pour les Romains l’attrait 
de la nouveautd ; il ne manquait pas dans le Latium et 
dans 1’Etrurie de nymphes prophetesses qui se pussent 
comparer a la Sibylle grecque. Non : ce qui facilita cet 
accueil a Rome, c’dtait je ne sais quelle tendance au culte 
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d’Apollon, tendance qui s’etait de bonne heure r6pandue 
dans le sud de l’ltalie et avail insensiblement gagnd les 
environs de Rome. La tradition raconte m&ne que Rome, 
peu de temps avant l’expulsion des rois , et plus lard, 
au si^ge de Veies, envoyait aDelphes ses th Sores , ab- 
solument comme une ville grecque. A cdte des anciens 
dieux duLatium et de la Sabine, aucun dieun’est devenu 
aussi populaire que l’Apollon grec ; ce culte stranger 
eut mime assez de s6ve pour rajeunir k une <5poque ou 
les autres cultes, plus nationaux que lui cependant, 
etaient en pleine decadence ; sous Auguste, Apollon prit 
place a c6te du Jupiter Gapitolin, et resta jusqu’a la fin 
du paganisme le dieu le plus adore. 

La consequence immediate de cet accueil fait aux livres 
sibyllins, ce fut la creation d’une confr6rie de prStres 
charges de les garder et d'appliquer leurs doctrines. Ce 
college acquit bientdt une telle influence sur la religion 
et la politique de Rome, qu’il rivalisa avec les anciens 
colleges des pontifes et des augures. Ce college etait si 
penetre de I’esprit grec, qu’il comprenait deux Grecs de 
naissance, interpretes atlitres, et que dans les occasions 
solenne!les,les sacrifices se faisaient toujours grcecoritu. 
Ge college se composait primilivement de deux patri- 
ciens qu'on appelait « duumviri sacris faciundis. » A 
partir de 367 av. J.-C., on y admit par moitie les ple- 
beiens et on porta a dix le nombre de ses membres. Sylla 
y ajouta cinq pretres nouveaux. 

Une consequence plus importante de la mSme fonda- 
tion fut l’etablissement a Rome de toute une serie de 
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cultesgrecs, qui poussirent bientdt d Rome deprofontles 
racines et qui semblent avoir trouvi aupres du peuple ie 
plus favorable accueil. IndSpendamment du culte d’A- 
pollon, il entra k Rome nombre de cultes dont voici 
les principaux : 

1° En 258 de la ville, 496 av. J.-C., le culte de CSres, 
de Liber et de Libera, c’est-a-dire des dieux grecs Di- 
meter, Dionysos etPersiphone, auxquels on Sleva bient&t 
aprds un temple dans les environs du Circus Maximus. 
C’est a cette occasion que des artistes grecs accomplirent 
& Rome les premiers travaux. 

2°En 399 av. J.-C. eutlieu, surl’injonction deslivres 
sibyllins, le premier lectisternium, eirimonie qui devait 
souventse reproduire. Elle consistait en ceci : on prfipa- 
rait aux dieux des coussins ( pulvinaria , lectos ) commo 
pour un festin sacre ; on y deposait leurs attributs ou 
des 2 ’ameaux entrelaces, ou bien encore les busies des 
dieux {capita deorum ), puis on leur servait desmets 
du sacrifice ou des festins qu’on cildbrait au meme mo- 
ment ii travers la ville entiere. Ces cirimonies sont d’or- 
dinaire l’occasion de prieres, de supplications gen era les, 
de libations de vin et d’encens. Je n’oserais pas attribuer 
exclusivement aux Grecs les SlSments de cette cSremo- 
nie , l’histoire des vieilles traditions italiques me refu- 
terait aisement ; mais ce qui ne souffreaucun doute, 
c’est que le culte gree d’ Apollon n’est pas Stranger a ces 
solennitis, k ces leclisternes presents par les livres si- 
byllins. Ainsi, parmi les fetes du culte d’ Apollon, nous 
en connaissons une qui pourrait servir de modele aux 
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leotisternes ; ce sontles Thdoxdnies qu’on cdldbrait sur- 
lout. a Delphes, et qui dtaient l’occasion de festins cu 
1’honneur des dieux ; ajoutez-y que Ies supplications ge- 
ndrales rappellent le Pdan , la fete d’ Apollon par excel- 
lence, et qui avait lieu au mfime sujet, dans les mfimes 
circonstances. 

- 3° En 291 av. J.-C., a la suite d’une peste violente, 
et toujours sur 1’ordre des livres sibyllins, on ya cher- 
cher a Epidaure le serpent d’Esculape; c’est la pre- 
miere fois que Rome sort de l’ltalie pour demander a la 
Grece un culte nouveau ; ce n’est d’ailleurs qu’une con- 
sequence indirecte du culte d’Apollon ddja dlabli, car 
Esculape est ddja uni par plus d’un lien a Apollon le 
dieu sauveur. 

4° En 240 av. J.-C., la fondation des Floralia est 
provoqude par une disette. Bien que Flore soit comme 
Ydnus elle-meme une ddesse italique, cependant il est 
plus que probable que les dbats lascifs qui dlaient de 
regie & l’occasion de cette fete venaient d’un ancien 
culte de I’Aphrodite grecque. 

S" In 236 av. J.-C., ont lieu les premiers jeux 
seculaires. Us ne concernaient primitivement que les 
dieux d’en bas, et ce ne fut que plus tard, sous Au- 
guste, qu’on y associa a ces divinitds des enfers, Apollon 
el les dieux du ciel. Un passage de Tite-Live 1 nous au- 
torise if voir dans ces jeux l’imitation de certains cultes 
que la Grece celdbrait en l’honneur des dieux de la 
ter re. 

1. Liv. XXXVII, 3. 
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6° En 217 av. J.-C., apr6s la ddfaite de TrasimSne, 
les decemvirs ddcr6tent un temple Si Vdnus Erycine; 
e’est di\jii une ddesse toute orientale, dent le culte a 
singuliferement contribuS Si fortifier daus Rome la lSgende 
d’Emie. 

7“ En 20S av. J.-C., on va chercher Si Pessinonte 
la Grande Ddesse. Elle est aussi l’objet d’un culte essen- 
tiellement asiatique, qui, malgre toutes les restrictions 
auxquelles il dut d’abord se soumettre, n’a paspeucon- 
couru a repandre it Rome le fanatisme et tous les exces 
dela superstition. 

L’art d’orner les temples ne resta pas non plus en 
arriere ; l’influence grecque se fit sentir lii comnxe ail- 
leurs. Nous avons parle do la Diane de l’Avenlin; un 
monument qui remonlait egalement it une haute anti- 
quite , c’dtait le Palladium de Troie dans Je temple de 
Vesta. II venait sans doute des Grecs de Pltalie nuSri- 
dionale. Signalons encore les Penates de Lavinium, une 
ancienne image de Vejovis en bois de cypr&s, enfin deux 
images du mSme bois qu’une procession solennelle, di- 
rigee par les decemvirs sibyllins, va otfrir, tout Si fait 
a la maniere grecque, a la Juno Regina dorAventin. A 
cette occasion, le Grec Livius Andronicus avait compose' 
an hymne en latin, hymne qui fut exdcutd par un chocur 
de jeunes lilies et qui differe essentiellement des anciens 
chants des Saliens et des freres Arvales. Ce chant valut 
menie a Livius Andronicus l’autorisation de fonder dans 
le temple deMinerve, sur l’Aventin, une cspece d’ecole 
ou corporation litteraire. 
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II ne faudrait pourlant pas se figurer que 1’influence 
lie la Grkce etouffa les anciennes croyances. Nullement : 
les pontifes et les augures, avec leurs vieux usages, res- 
terent toujours en honneur, les processions des Saliens, 
aumois de mars, ne tomberent pas en discredit, toujours 
Janus et Yesta prfisiderent aux actes officiels du culte, 
Jupiter Optimus Maximus resta toujours le dieu romain 
par excellence. N’oublions pas d’ailleurs qu’a l’epoque 
ou Rome bornait encore ses conqufites k 1’Italie , des 
cultes et des divinilcs italiques furent transplants a 
Rome, ce qui ne contribua pas peu a fortifier l’eiement 
religieux national. Les nouveaux habitants de Rome, 
emigres des villcs vaincues, apportaient avec eux les 
dieux de la patrie, qu’on distinguai t k Rome des dm 
publicis par le nom de dii adventicii. Le nombre de ces 
dieux 6tait a Rome assez considerable, c’est ce queprou- 
vent les notes des commentateurs , qui y font souvent 
allusion. Enfin Rome comptait beaucoup d’ex-voto : 
c’etaient des temples, des images, des jeux en l’honneur 
des dieux, decrdtes par les consuls, par un general, etc. 
Toutes les fois qu’il s’agissait d’inlroduire et de fonder k 
Rome un culte nouveau, le senat s’etait reserve le droit 
de prononcer en dernier ressort ; sans la decision du se- 
nat, un dieu ne pouvait arriver k Rome aux honneurs du 
culte. C’etaient les pontifes qui ktaient charges d’orga- 
niser le culte, de surveiller la consecration du temple. 
Le jour de la consecration devenait la fete annuelle du 
dieu, son jour de naissance, comme disent les calendriers 
romains. La dedicace etait confiee a un consul, k un 
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Imperator, quand c’6tait possible, celui qui avait voue le 
temple ; elle se faisait touj ours avec le concours du college 
des pontifes, surtout avee celui du Pontifex Maximus, 
qui rdcitait la formule dedicaloire. 


APPENDICE. 

Le Calendrier. 


Le calendrier romain porle, lui aussi, l’empreinte de 
la religion officielle ; il en suit le dEveloppement ; simple 
d’abord, il se complique avec le temps et finit par de- 
venir tout un systeme. On y reconnait bien le fondement 
primitif du naturalisme, mais les rapports pratiques de 
la vie sociale et domestique y ont pris le dessus, et r es- 
prit romain y delate avec sa sEcheresse habituelle. Ainsi, 
au lieu de donner aux mois des noms, les Itomains les 
dEsignent par un chiffre. 

Ce sont Jupiter et Junon qui president a ces Evolutions 
periodiques. Les jours de la pleine lune, les ides, qui 
tombaient toujours au milieu du mois, Etaient consacres 
a Jupiter; cela vient de ce que & ce moment le dieu de la 
lumidre, Jupiter Lucetius et Diespiter se manifestait jour 
et nuil par une suite ininlerroiupue de clartEs. Juno 
Lucina rEpondait aux calendes, e’est-a-dire aux jours ou 
le croissant de la nouvelle lune refaisait au ciel sa pre- 
miere apparition. Un des fonctionnaires du college des 
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pontifes avait pour charge d’observer ces phAiomenes, 
et cjiumd il Ies avait perijus, de faire cdldbrer un sa- 
crifice, de convoquer ( calare ) le peuple sur le Gapitole, 
pour lui faire savoir combien il aurait de jours & compter 
des calendes jusqu’aux nones. De D le nom de calendes. 
Le jour des nones, le peuple s’assemblait de nouveau sur 
la colline , pour apprendre du roi des sacrifices quelles 
Rites il y aurait & cdldbrer chaque mois, quelles affaires a 
entreprcndre. On reconnalt tres-clairement a toute cette 
organisation l’ancienne annce lunaire et le fondement 
religieux qu’avait cette division chronologique dans le 
culte des dieux de la lumi6re. 

Apr6s le culte de Jupiter et de Junon , ceux de Mars 
et de Janus sont pour le calendrier romain d’une impor- 
tance toute spdciale. Mars est le vieux dieu national de 
la force cicatrice, du printemps. De la vient que le mois 
consacrd a ce dieu commencait Fannie a Rome. A cite 
de ce commencement de Fannie lunaire, on en admet- 
tait quelquefois un autre, colui du mois de Janus. Nous 
n’avons malheureusement sur ce point que des donnies 
tres-incertaines ; ce qu’il y a de sdr, c’estqu’on altri- 
lrnait a Numa Fitablissement du culte de Janus et des 
mois de janvier et de fivrier. Ce qu’il y a de plus pro- 
bable, c’est que Janus ouvrait Fannie, en sa quality de 
dieu du soleil. Seulement il est curieux qu’on n’en con- 
serva pas moins comme premier mois de Fannie celui de 
mars, et que le commencement de chaque mois les 
calendes furent consacries a la fois a Junon et a Janus. 
C’est ainsi que se forma cette organisation singuliere du 
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calendrier romain qui compte les mois a partir du mois 
de mars jusqu’a celui de ddcembre, et qui apres les jours 
les plus courts de l’annde fait commencei' le mois de jan- 
vier. Suit le mois de ftivrier, le mois d’expiation, de 
purifications gbnfirales qui effacent toutes les taches de 
I’annee ecoulee , aim que mars puisse inaugurer une 
annee de bonheur et de purel<5. Cette organisation a fait 
quelquefois prdtendre nux anciens que l’ann^e romaine 
n’avait primitivement rue dix mois ou trois cent quatre 
jours. Mais ce systemo, s’il a jamais exists, n’a jamais pu 
avoir de valeur pratique. 

Apres le mois de mars, celui de mai doit aussi son nom 
k une divinitb, 4 la ddesse Mai'a. Le mot d'aprilis est 
trap douteux pour nous permetlre de 1’attribuer a une 
divinity qui iui aurait donnsi son nom. Le mois de juin, 
junius, est souvent regards comme dtant consacre a Ju- 
non; cependant les Romains eux-mfimes avaient des 
doutes sur ce point. Ce qu’il y a de sftr, c’est que les 
divinilds creatrices, Faunus, Mars, Pal6s , Yfinus , Bona 
Dea, 6taient adords de prdfdrence dans les mois de prin,- 
temps. Yulcain, le dieu du feu, avait son culte au milieu 
de l’fite, Jupiter dans les mois d’automne, de septembre 
a novembre, IApoque de l’annee ou la temperature est 
la plus stable, ou le ciel est le plus serein ; enfin les dieux 
de la terre et du monde souterrain, Consus, Saturne, 
Ops, etc., 6taient invoqufis pendant l’hiver, en dilcembre 
surtout, les mois ou les champs sont ensemences el ou 
l’espdrance du laboureur se trouve enfouie dans le sein 
de la terre. 
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II ressort de tout cela que le calendrier 6tait primiti- 
vement chose sacrfie et sous la surveillance des pontiles. 
Les pontifes avaient & r6gler les jours pour les affaires 
publiques ou privies, a fixer ceux qui etaient propres 
aux assemblies, c’est-k-dire qui devaient 6tre dies fasti ou 
comitiales, ceux oh Ton devait s’abstenir de toute affaire: 
les dies atri-, ceux qu’on devait consacrer aux devoirs reli- 
gieux. A la campagne, cette influence clcs prtHres etait 
plus considerable encore, parce quo toutes les occupa- 
tions religieuses, le labourage, la vendange, la moisson, 
avaient besoin d’etre inauguris par une consecration 
officielle. 

Une reaction politique comre cette domination de? 
pontifes iclata k Rome le jour ou les plebeiens commen- 
cirent a entrer en lutte contre les vieux privileges de 
Faristocratie. Cependant ce ne fut qu’en 304 av. J.-G. 
que la publication des Fastes ouvrit ii chaque citoyen 
faeces du calendrier. Les jours etaient divises en festi, 
jours de fetes, profesti, jours ordinaires, et intercisi, 
demi-fites. Ge qui faisait les jours de fete, c’etaient les 
sacrifices, les festins et les firies, c’est-a-dire le repos 
Les jours de fete etaient de trois especes : on distinguait 
les stativce , les conceptivce et les imperatives , c’est-a- 
dire les fetes fixes, les fetes mobiles, les fetes extraor- 
dinaires. 11 va sans dire que les fetes fixes etaient les 
seules que le calendrier pdt indiquer. 

^ On sait que le vieux calendrier romain tomba par la 
negligence et l’arbitraire des pontifes, dans une confusion 
>■ telle que Cesar dut entreprendre une reforme violente, 
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r 6 forme qui explique sans doute la disetle comp I (Me ou 
nous sommes de vieux calendriers roxnains. Presque 
tous ceux qui nous sont restds datent des regnes d’ Au- 
guste et de Tibere. Sous ces rbgnes, on affichait a travers 
toute l’ltalie, sur les marches et dans les monuments 
publics des calendriers de ce genre, tin trait caractdris- 
tique commun a tous ces calendriers, e’est d’abord Ja 
durde fort longue de toutes les grandes fetes, surtout des 
jeux, qui prirent, dans les derniers temps de la r<5pu- 
blique , une extension incroyable ; ensuite le nombre 
considerable de jours consacrds a Auguste et k la famille 
impdriale. Le plus ancien de ces calendriers, et le seul 
qui soil complet, est le Kalendarium Mafieanum , 
dont 1’ original se trouvail d’abord au palais Maffei. Get 
exemplaire nous donne le calendrier tel qu’il elait orga- 
nise sous Auguste, et ce qui y ajoute de l’imporlance, 
e’est que les Fastes d’Ovide s’accordent le plus souvenl 
avec lui. Apres ce calendrier, celui du grammairien 
Yerrius Flaccus mdrite egalemenl consideration. On en 
a trouve, en 1770, divers fragments. En outre, il existc 
desfragments des calendriers Amiterninum, Venusimim, 
Capranicorum, Farnesianum , Allifanum, Antiali- 
num , Exquilinum, Pincianum et Vaticanian , qu’il 
serait bon de recueillir dans les textes authentiques. 
Enfin la dernidre periode du paganisme nous a laisse 
deux monuments importants du meme genre : le pre- 
mier est un feriale tout lAcemment ddcouvert dans 
les ruines de l’amphilhdati’e de Capoue. Le feriale est 
une liste de fetes, ce n’est pas un calendrier complet ; 
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celui dont nous parlons' ne nous donne que les fdtes 
cdlfibrbes a Capoue et dans la Campanie. II ne date que 
de 387 ap. J.-C., et c’est un document trbs-prdcieux 
comine document religieux. Le second document dont 
nous parlons esl un calendrier officiel qui date de Cons- 
tance II, 337-361, qui differe sur plus d’un point des 
calendriers plus anciens, et nous donne, par ces diffe- 
rences mfimes, des donm5es fort curieuses sur le d&ve- 
loppement du culte public sous les empereurs. Sans 
doute les anciennes f&tes de Mars et de Yesta et d’autres 
jours fdrids y figurent encore, mais & cdtd de ces "vieux 
cultes, les divinites etrangeres de la Phrygie et de l’E- 
gypte occupent d6ja plus d’une place, ainsi que le culte 
des Divi, c’est-a-dire des empereurs consacrds, et les 
jeux publics en l’honneur de leurs triomphes. 



troisiEme partie 


LES DIEUX DU CIEL. 

Tous ces dieux, comme Jupiter, Junon, Janus, Diane, 
Mater Matuta, doivent, leur nom l’indique suffisamment, 
leur origine aux phenomenes celestes, aux proprietes du 
ciel. On recormait clairement dans le culte romain Fa do- 
ration des deux corps celestes, du soleil at de la lune, qui 
occupe une si grande place dans toutes les religions an- 
ciennes et qui figure ici sous les formes tr6s-originales 
de Janus, Vejovis, Jupiter Anxur, et Apollon Soranus, 
tandis que Tadoration de la lune se laisse clairement 
distinguer dans le culte de Junon et de Diane. Junon 
est a la fois l’iddal de la femme et la reine du ciel ; 
Minerve la ddesse du bon sens, de sorte que Fancien 
element naturaliste est presque enti&rement efface. 
Parni ces dienx italiques, Y Apollon des Grecs est 
venu si t6t se ranger, qu’on peut le regarder comme 
indigene. II repr£sente les id^es du salut et de Texpia- 
tion, idees qui sous cette forme precise elaient sans 
doute 6trangeres Si Fantique Italic. Le dieu le plus ita- 
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lique, le plus pur de tout melange, de tout alliage Stran- 
ger, c’est Janus, par lequel nous allons commencer, 
conformSment au principe du vieux culte roxnain. 


I. 


Janus. 


Si les peuples italiques n'avaient pas de pofesie cosrno- 
gonique et thfeogonique, ils ayaient pour y supplier le 
culte de Janus, qui ne se retrouve nulle part avec un 
pareil dfeveloppement. C’fetait Nurna quiayait, an’en pas 
douter, introduit ce culte a Rome. Dans les premiers 
temps, cffetait le roi lui-mfeme qui faisait a Janus les sa- 
crifices presents ; plus tard, ce fut le Rex sacrorum, qui 
devait prfecisfement a cetle prerogative le rang 6lev6 qu’il 
occupait dans la thfeocratie romaine. D'ailleurs, dans 
tous les sacrifices, dans toutes les priferes, c’fetait Janus 
qu’oninvoquait le premier, commele dieu du commen- 
cement et de Porigine des choses. Les anciens chants sa- 
liens le mettent fegalement au premier rang et l’appellent 
le dieu des dieux ( Divum Deum) ou Pater Janus. Les 
anciens surnoms de Janus que Macrobe fenumfere : cc In 
sacris quoque invocamus Janum Geminum, Janum Pa- , 
trem, Janum Junonium, Janum Concisivum, Janum Qui- 
rinum, Janum Patulcium et Clusivium, » et d’autres 
epith fetes encore, vont trouver leur explication. 

L’interpr fetation du nom, de la nature de Janus a fetfe 
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1’objet de plus d’une erreur. Ainsi Cicdron et d’autres 
apres lui ont ddriv6 Janus Seun do, comme si cette 6ty- 
mologie dlait acceptable, et comme si, dans la haute 
antiquitd, on pouvait se figurer un dieu des portes, des 
entries et des sorties qui n’eiit signify que cela. D’au- 
tres, en admettant la m6me etymologie, voyaient dans 
Janus une image du mouvement dternel des cieux; d’au- 
tres en faisaient le cbaos primitif : « Janus comme 
Hianus. » L’explication la plus plausible et la seule 
bonne est sans conlredit celle qu’ont donnde Nigidius 
Figulus chez les anciens et Buttman de notre temps. 
D’aprte eux, Janus serait la mdme chose que JBanus, le 
masculin de Jana ou Diana, la Lune. Son nom serait dd- 
riv6 de dius et diurn, dans le sens de serein et pur. Ainsi 
Janus serait un vieux dieu italique du soleil, qui serait 
devenu un dieu du commencement et dont le cube se 
serait ddveloppd a 1’infini, mais d’une manure organique 
et suivie. 

Le dieudu soleil est le portier du ciel et de la lumifere 
efileste ; il en ouvre le matin la porte pour la fermer le 
soir. Si cette image simple et pratique a dchappti aux 
Grecs, e’est uniquement parce que chez eux Oceanus 
dlait le Dieu primitif et qu’Hfilius sortait de son sein 
et s’y replongeait tour a tour. Dependant les Grecs 
connaissaient, eux aussi , un seuil du ciel , ou le jour 
et la nuit se saluent au passage, et l’Ecrituro sainte 
parle du soleil comme d’un fianctS qui sort le matin, l’air 
brillant de joie, de la chambre nuptiale. — De la vient 
que plus tard, d6s que le besoin d’une image plastique 
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se fit sentir, Janus fut repr6sent6 avec deux t cites (Janus 
geminus, bifrons), conception toule naturelle a propos 
d’un dieu qui 6tait le portier du lever comme du cou- 
cher, el auquel on peut appliquer ce que dit Horace du 
soleil : « AJrne Sol , curru nitido diem qui promis et 
celas. » Aussi le plus ancien Janus Geminus de Rome, 
celui que Numa avait blabli sur les limites du Forum, 
tournait une de ses tGtes vers le levant, l’aulre vers Foc- 
cident. 

Seulement il ne faudrail pas se figurer cetle charge de 
portier celeste comme une besogne purement mdcanique. 
La force dynamique et creatrice qu’a Janus comme dieu 
du Soleil est un de ses traits les plus saillants. Ainsi tous 
les matins on Finvoquait sous le nom de Matutinus 
Pater ; au commencement de chaque mois, le jour des 
calendes lui 6tait consacrS ; un mois tout entier 6tait 
placfi sous sa garde, e’etait celui de janvier, januarius, 
sans doute parce que cemois, commencant de suite apres 
les plus courtes journees, formait mieux que tout autre 
le commencement d’une ann<5e nouvelle. 

Une autre preuve qui nous monlre que Janus est un 
dieu du soleil, e’est la tradition qui rattache J Janus l’o- 
rigine des sources, des fleuves, de tous les cours d’eau. 
Hans quelques ldigendes locales il figure comme le mari 
de Juturne, la dtiesse des sources, et comme le pero de 
Fonlus, ador6 sur le Janicule. Ailleurs on le voit re- 
pousser de Rome les ennemis qui FassiSgent en faisant 
tout li coup jaillir de terre, aupres d’une porte qui lui 
est consacrCe, un torrent d’eau bouillante. On trouverait 
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dans Denis d’Halicarnasse 1 une explication de cette 
croyance singuli&re. L’hislorien nous rapporte une vieille 
legende'dans laquelle Ernie et ses compagnons, souilrant 
d’une soif horrible, voient tout a coup sortir du sol deux 
sources abondailtes. Cette eau bienfaisante fut consacrde 
au dieu du soleil, et finde, dans sa reconnaissance, fit 
dresser h l’endroit meme oil avait jailli la source- deux 
autels a ce dieu secourable. 

Janus etait aussi regards comme le crdateur de la vie 
organique, comme le dieu prdsidant & la gdndration de 
Thomme, C’est dans ce sens qu’il se trouve invoqud 
dans les Indigitamenta, sous le nom de Gonsivius„ Dans 
.certaines families patriciennes, Janus etait meme adord 
comme le Genius, a titre de pere de la race. A cOtd du 
Tigellum Sororium, si connu par la legende d’Horace, 
on voyait deux autels consacres a Juno Sororia et a Janus 
Curiatius, Jjii a eanse dn meurlre de la sow. l’anlre a 
cause du meur t re des Curiaces- On trouve meme quel- 
que part une allusion a un Janus Patricus, auquel les 
vieilles families indigenes adressaient sans doute un culte 
analogue h celui dont les Ioniens d’Athenes lionoraient 
Apollon — Ajoulez-y que les Saliens invoquaieni 

Janus sous le nom de duonus cents, c’est-a-dire creator 
bonus ; quails l’appelaient le dieu des dieux, le plus an- 
tique des dieux, le dieu de tout commencement, et vous 
serez surpris de voir qu’en ddpit de tout cela les Domains 
n’aient point eu de conception cosmogonique pieuse, 


l. H. I, 55. 
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qu’ils n’aient pas fait de Janus un demiurge de l’univers. 
Cependant quelques penseurs et quelques savants avaient 
eu I’idde d’une theorie de ce genre. M. Y. Messalla, 
contempoi’ain de Cicdron, disait de Janus : « C’est lui 
qui forme, qui gouverne tout, qui r6git tous los ele- 
ments ; c’estlui qui a rduni et enchalnd a jamais la na- 
ture de l’eau et de la terre qui tend sans cesse, a des- 
cends, et la nature de l’air et du feu qui aspire loujours 
a monter. On retrouverail dans Yarron des iddes analo- 
gues 1 . II serai tpossiblequelesfitrusques aient donndl’dveil 
a cette conception ; du moins ils ont, eux aussi, it n’en 
pas douter, ador6 Janus comme un dieu du ciel, comme 
le dieu qui preside a toutes les affaires d’ici-bas, et nous 
savons que les images, les theories cosmogoniques ne fai- 
saient pas defaut dans la literature de ce peuple mer- 
veilleux. On connalt le fragment mystdrieux et plein de 
sens « Scias mare ex aethera remo turn.., Cum autem 
Jupiter terram Etruriae sibi vindicavit. » Voiia en quel- 
ques mots loute une theorie cosmogonique, qui suppose 
un demiurge crdateur et ordonnateur. 

Inddpendamment de toutes les portes qui , a Rome, 
rappelaient Janus par leur nom, il y en avait beau- 
coup qui lui dtaient specialement consacrecs ; c’dtait 
surtout sur les marches, dans les rues populeuses, dans 
les carrefours qu’on rencontrait de ces portes placees 
sous l’invocation de Janus protecteur. On y dlevait a 

1. Janus, d’apres V arrow, dlait l’emblfemc du monde. II rapporle h 
code definition rdtymologie-meme du mot Janus ( ab eitndo), parce que 
le monde marche loujours. (Note du Iraducteur.) 
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Janus de petits temples a quatre entries. Parmi ces tem- 
ples, aucun n’dtait aussi antique, aussi important, aussi 
curienx que celui de Janus Geminus, sur le Forum. II por- 
tait lesurnom de Quirinus, « quasi bellorum potens, dit 
Macrobe, abhasta quamSabini eurin vocant. » C’dtaitun 
dieu de la guerre, et l’historien Pison nous parle d’une 
' loi de Numa qui ordonne de tenir cet asile ouvert : « nisi 
quum helium sit nusquam. » G’est la la vieille tradition 
a laquelle on trouve, chez les poetes et chez les histo- 
riens, des allusions si frfiquentes. Seulement l’origine de 
celte tradition est tr6s-obscure ; les anciens eux-m&mes 
ne sont nullement d’aecord sur ce point. Quelques-uns 
racontaient qu’a l’dpoque oti Romains et Sabins se dis- 
k. pulaient ce Forum, sous Romulus et Tatius, Janus, le ■! 
dieu prolecleur des Romains, avait fait reculer les Sa- * 
bins presque victorieux, par l’eruplion subite d’un tor- 
rent de soufre. Depuis ce jour, la porte de la ville 
menace par les Sabins lui fitait consacr6e, et on ne la 
fermait qu’en temps de paix. Seulement on retrouve ail- 
leurs cette ldgende & propos d'une autre porte de la ville, 
de telle manure qu’il n’y faut pas prfiter grande valeur. 
line autre explication est celle qui fait des portes de 
Janus les portes de la guerre, et qui regarde le dfimon 
des combats comme enferme pendant la paix sous la garde 
de Janus, comme ddchaind par lui contre les ennemis 
pendant la guerre 1 , ou bien encore, comme chez Ovide 2 

1. Virg., jEn., 1, 203; VII, G07. 

2. Ov., Fast., I, 281. 
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et chez Horace 1 , le temple de Janus est le sidge de 
la paix, et ce dieu ferme ses portes pour la retenir 
dans le sein de Rome. L ’interpretation la plus commode 
et la plus sure de cette antique tradition est celle qui, 
faisant de Janus le dieu qui preside k toute enlrde, 
a toute sortie, a tout commencement, le fait egalement 
presider aux entreprises guerridres dans lesquelles la * 
■ jeunesse romaine va risquer sa vie pour la patrie. Janus 
protdgeait de toutes manibres ceux qui l’honoraicnt d’un 
t culte fervent; aussi Iaissait-il les portes de son sanctuaire 
*( ouvertes tant que les soldats dtaient ii la guerre : Taction 
-, < d' , ouvrir les portes d’un temple represente symbolique- 
• mentle concours, 1’appui d’un dieu; ainsi le temple 
ideHora Quirini, vieille deesse sabine, restait toujours « 
'' ouvert, parce qu’on figurait la d&esse comme offrant a 
ses adorateurs un conlinuel appui. Quand la guerre est 
heureusement terminde et l’armie rentree a Rome, on 
ferme le temple, car l’fitat n’a pas besoin pour d’aulres 
affaires du concours de ce Janus Quirinus, dieu essen- 
tiellement guerrier. — Ge qu’il y a de sur, c’est que 
quand la guerre dclatait, on faisait k ce dieu un sa- 
crifice; on accomplissait certains rites symboliques. 

Virgile, qui regarde ces cdrdmonies comme d’origine la- 
tine, nous en raconte les details. II est probable qu’elles 
n’avaient pas lieu seulement au ddbul d’une guerre, que 
le retour de la paix les ramenait aussi ; car Numa, l’or- 
ganisateur de ce culte, etait un prince pacifique, et Ja- 


1. Hor., tip., 11, i, 255. 
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nus est un dieu plus ami de la paix que de la guerre. Ce 
qui finit par dormer h ee temple de Janus une importance 
capilale, c’est la raretd de plus en plus grande des anndes 
de paix dans Thistoire de Rome. On sail combien peu de 
fois, jusqu’au rdgne dArnguste, Janus put etre fermd. 
Aprds Auguste, Ndron se vantait devoir donne encore 
une fois la paix a 1’univers ; aussi Ton yoit quelquefois 
sur les medailles qui nous restent de son regne un petit 
monument avec une porte fermee, et ornd au dehors de 1 
guirlandes et de couronnes. 

Outre ce sanctuaire de Janus, il y en avait un autre, 
tres-vieux dgalement, situd sur le Janicule ou prds de cette 
colline. G’est sans doute le roi Ancus Martius qui 1’avait 
eleve pour defendre le passage du Tibre et ruettre lefleuve 
sous la protection du dieu. — Signalons aussi un Janus 
Quadrifrons avec un monument dans le Yelabre. On sail 
que cet edifice, situd sur un carrefour trds-populeux, 
s’est conservd jusquA nos jours, restaurd, il est vrai. II 
y avait aussi un temple de Janus Geminus, prds du 
theatre de Marcellus, que G. Duilius avait dlevd pendant 
la premidre guerre punique, qu 1 Auguste et Tihere 
avaient restaurd, et auquel les calendriers de Tempire 
font souvent allusion. Enfin tons ce s ddifices dtaient sur- 
passes en grandeur et en beautd par le Janus Quadri- 
frons du Forum transitorium de Nerva ; c’est Domilien 
qui avait dlevd ce monument. Tous cesendroits ou Janus 
avait des temples dtaient, nous le voyons, des lieux de 
passage, de mouvement ; aussi n’est-il pas dlonnant que 
les Romains se soient figure Janus non-seulement comine 
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le guichetier universe], mais aussi comme un marcheur 
infatigable, et qu’ils 1’aient represents une clef et an 
baton de voyageur a la main 

Toujours par suite de la mdme conception, Janus e tail 
regards comme le dieu des ports et invoque a ce litre, 
sous le nom de Portunus. Portus, dans l’ancienne langue, 
signifiait un monument a entree et a sortie, une maison; 
de la vient que Portunus 6tait regards comme le dieu 
des portes aussi bien que des ports, et porlait comme 
Janus une clef a la main. 11 en resulte une confusion toute 
naturelle. Seulement le caractere si original de la vie des 
ports a fini par faire de Portunus un dieu a part. Janus 
a 616 d&membr<5 en quelque sorte, mais il n’en reste pas 
moins l’&poux de Venilia, la d<$esse de la mer et des 
sources, l’inventeur de la construction des navires. Du 
moins c’est ainsi qu’on s’expliquait l’effigie traditionnelle 
de Pas romain : la t6 Le de Janus et le vaisseau. II est vrai 
que d’autres y ont vu le souvenir du vaisseau qui amena 
Saturne a Janus. 

Les fetes fixes de Janus elaient les premiers jours de 
cbaquemois. Douze autelslui etaient consacrCs. Le sacri- 
fice consistait en un gateau sacrd qu’on appelait Janual. 
Le premier janvier dtait une fete plus solennelle que 
toutes les autres. De plus, le neuvieme jour de ce mois 
amenait un sacrifice dans la Regia, sacrifice qui a con- 
serve un vieux nom et qui s’appelle, dans les vieux ca- 
lendriers romains, agonia ou agonalia. Le trait curieux 


1 . Oy., jF 1 ., 1 , 99 : « llle lenens baeulum dextra clavemque sinistra. 
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de ces c6rdmonies,c’estqu’onyimmolaitun bdlier comme 
princeps gregis, et que le sacriflcateur, le rex sacrorum, 
dtait primitivement le chef de l’fitat (princeps civitatis). 
Le prdtre demandait solennellement : « Agone? » c’est- 
a-dire : am&nerai-je la victime? et il ne l’amenait que 
sur l’injonction expresse de l’assemblde. — Ces fetes du 
nouvel an, en l’honneur de Janus, ne prennent naturel- 
lement de ddveloppement sdrieux qu’a l’dpoque oil les 
kalendes qui suivent les plus courtes journees furent de- 
venues le commencement officiel de l’annde, c’est-a-dire 
h partir de 1S3 av. J.-G. Dds lors les consuls entraient 
en charge aux kalendes de janvier. A travers la ville en- 
tire, a travers toule l’ltalie, et toutes les provinces 
pdndtrdes de l’esprit romain, le premier janvier etait un 
jour de renouvellement, de rajeunissement, de bonheur, 
ou Ton cherchait par tous les moyens a s’assurer un heu- 
reux avenir. — On se felicitait reciproquement , on 
souhaitait a ses amis toules les prospdritds possibles, 
on se faisait des cadeaux : c’est la l’origne des strerue, 
dont les dlrennes franchises sont un dernier souvenir. 
G’dtait un tr&s-antique usage, dont le nom se rattache 
evi denim cut au culte d’une vieille ddesse sabine , Strenia, 
une espece de Salus. Ddja , a l’epoque du roi Tatius, 
on cueillait au bois sacre de cette ddesse des rameaux, 
presages de bonheur, qu’on apportait au Gapitole. On 
avail conserve de ce vieux culte sabin 1’usage de faire a 
ses amis l’envoi de branches, de feuillages, de ra- 
meaux de laurier et d’ olivier ; on accompagnait, il est 
vrai, cet envoi de quelques cadeaux, qui consistaient 

8 



134 


JANUS. 


d’ordinaire en toutes sortes de sucreries, en figues, en 
dattes, en gateaux de miel ; ajoutez-y des glands, qui 
rappelaient l’ancienne vie dans les Lois ; quelques vieux 
as ornds de la tfite et du vaisseau de Janus, qui rappe- 
(aient la bienheureuse dpoque de Janus et de Saturne. 
Pour rdunir tout cela dans une dldgante miniature , on 
se seryait d’ordinaire de petiles lampes fort gracieuses, 
d’argile ou de bronze, ornSes d’une Yicloire qui porle 
un bouclier avec cette inscription : « Annum novum 
Faustum Felicem mihi ou tibi sit, » et qui est entourfe 
d’une feuille d’olivier, d’un gland, d’un as avec la bite 
de Janus et d’autres mddailles. Gdtaient surtout les ri- 
ches patrons qui recevaient de leurs clients des cadeaux 
de ce genre ; les empereurs eux-memes ne dedaignaient 
pas de se faire accabler de cadeaux par leurs fiddles su- 
jets : le sombre Tibere dut rdprimer par un edit special 
la foule de cadeaux et de vceux qu’on lui adressail et que 
le premier jour de 1’annde ne sulifisait pas a rdunir. — 
Mais la grande solennild de ce jour, c’dtait l’entrde en 
charge des nouveaux magistrals. Ils se levaicnl avec le 
jour pour chercher en plein air des signes favorables, 
revdtaient ensuite le costume de leurs fonctions, rece- 
vaient les vceux de leur entourage et des sdnaleurs , puis 
montaient au Capitole, escorts par le sdnat, I’ordre 
dquestre et une foule considerable. Au Capitole, ils fai- 
saient au dieu supreme de l’fitat, a Jupiter 0. M., le sa- 
crifice traditionnel ; ensuite ils prdsidaient a la premidre 
sdance du sdnat. Le second jour de chaque mois dtait un 
jour ndfasteou jour demalheur; aussi est-ce le troisieme. 
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janyier qui amenait de nouvelles edrdmonies, surtout 
en riiormeur des empereurs : c’dlait le jour des voeux. 
Les hauls magistrats, avec ]e secours des pontifes, c&- 
Idbraient k travers tout Tempire des ceremonies offi- 
cielles. 

A c6t6 de toutes ces fdtes, se form&rent et se comer- 
v&rent.une foule de legendes nationales dont Janus fitait 
Ie hdros.Tantdt il nous apparait comme !e premier roi du 
pays, tantdt il est le fiancd, 1’amant des nymphes, des 
dresses. C’dtait un heureux Jge que celui de Janus, 
l’innocence et la sdcuritd rdgnaient sur la terre. La resi- 
dence de Janus aurait dtd surle Janicule; cependantil 
aurait d’abord partagd le commandenient avec un autre 
roi indigene, Carneses, d’ou le nom de Camasdne ; puis 
Janus aurait rdgne seul, et Vaurait fait avec tant de pru- 
dence et de sagesse qu’il aurait meritd ainsi sa double 
figure. Ensuite Saturne serait venu Ie trouver, lui aurait 
enseigne l’art du labourage et Lien d’autres inventions 
utiles. D’aulres dcrivains font de Camastae la scour on la 
femme de Janus ; il aurait eu d’elle le dieu Tiberinus. 
Je ne puis citer ici une foule d’autres Idgendes qui 
font Louies allusion a quelques-uns des caracteres, des 
attributs que nous lui avons reconnus. 

Disons en terminant quelques mots de la faxneuse tdte 
a deux faces et d’autres images plastiques de Janus, car 
ce dieu est, a ce point de vue aussi, on ne peut plus ori- 
ginal , bien qu’on soit amend k se demander si la double 
Idle est rdellement une invention italique ou nest pas 
plutdt empruntee par lesRomainsaux Etrusques etaux 
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Grecs. En effet, on ne trouve pas cette t6te seulement 
sur Ies monnaies romaines, on en trouve de pareilles sur 
les monnaies brusques de Volaterre et de Telamone, 
comme sur les monnaies de Capoue. Atbfoiee nous affirme 
mdme que des villes nombreuses, en Grece, en Italie et 
en Sicile, ont eu une t&te de Janus sur leurs monnaies. Les 
deux figures de la double t£te se ressemblent toujours a 
Rome ; elles portent une barbe & Volaterre, et a Gapoue le 
Janus est imberbe. L’Hermbs grec a deux 16tes, quand il a 
de la barbe, est fort ressemblant au Janus romain ; c’est ce 
queprouve 1’anecdote historiquequi nous montre Auguste 
rapportant d’Egypte au culte de Janus un Hermbs grec, 
oeuvre de Scopias ou de Praxit6le : une image de Janus 
ou l’une des deux teles aurait de la barbe sans que l’au- 
tre en eut, nous n’en avons pas qui date des temps recu- 
les ; les monnaies de 1’empereur Julien nous en offrent 
un specimen. A une pfiriode relativement moderne ap- 
partiennent aussi les images en pied qui nous restent de 
Janus. Nous en avons ddja mentionne une, celle ou Janus 
porte les altributs de la clef et du baton ; il y en a d’au- 
tres ou Janus a les doigts de la main droite disposes de 
manure a former le nomjjre GCG, ceux de la main gauche 
foment le nombre LXV ; les deux mains reunies re- 
prbsentent les trois cent soixante-cinq jours de l’annfie. 
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Jupiter. 

Le mot de Jupiter est un compose, comme Marspiter, 
la racine de la. premiere syllabe est Jov ou Ji\; on 
la retrouve dans les vieux mots de Diovis ou Jovis. Cette 
racine , commune a toutes les langues indo-europdennes 
et a tous les systemes mythologiques, signifie la clartd 
du jour, la sdrdnitd du ciel, et elle a servi gdndralement 
& designer le dieu supreme, ou bien des dieux en gdadral. 
Ainsi,lecielsedit^'at/senindien,etlesPersesdonnaientle 
meme nom a leur ciel comme a leur plus haute divinity 1 . 
Le Zeus des Grecs n’est qu’une deviation apparenle, car 
la racine primitive reparait au genitif. A Rome, i’origine 
commune de Diovis ou Jovis et de Divus, Deus, etc., a 
dtd reconnne par Yarron,Verrius et d’autres chercheurs. 
Le nom dtrusque de Tinia ou Tina, qui rdpondail au Zeus 
des Grecs, et le Zio germanique, auquel se retlachele 
Tius des Goths, sont sans doute aussi de la meme famille. 
En Italie, la juxtaposition des deux mots Jov ou Jti et 
pater a tini par devenir la forme oflieielle , et 1’ancienne 
forme traditionnelle de Diuvis, Diovis, Jovis, a disparu k 
Rome ; mais dans les formules des Fdciales on retrouve 
la forme Diespiter, qui rappelle plus distinctement la 
signification primitive du mol. 


1. Hdrod.,1, 131. 
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Ainsi Jupiter 6tait, pour les anciennes peuplades ita- 
liques, un P6re secourable, un dieu du ciel, de la lumi6re, 
qui gouvernait le ciel et la terre. Ge n’etait nullement le 
dieu abstrait du secours, comme on l’a pretendu depuis 
Ennius, en rattachant Jupiter a juvare; c’est bien plutdt 
juvare qu’il faut faire ddriver de la racine Jov, racine 
qui a conserve dans bien d’autres mots encore sa force 
depression. La langue et l’usage dtaient sur ce point 
mieux avisos que l’dlymologie des savants, car taut que 
Ton se servit des expressions sub divo et interim et 
d’autres expressions analogues ou Jupiter 6tait pris pour 
le ciel, on ne pouvait s’y tromper. 

On peut regarder comme certain que Jupiter n’etait 
pas ador6 seulement en Italie, mais partout ou il avail un 
culte, comme le dieu des hauteurs, du ciel, comme la 
source la plus 61ev6e de toute relation, comme le prin- 
cipe de tout ordre, de toute victoire, de tout salut ; seu- 
lement la conception primitive s’est modififie par mille 
influences locales. Ainsi, chez les Sabins, dans le culte 
le Jupiter, c’est l’idde de puret6, de sfirdnitd qui domine ; 
Jupiter est pour eux le dieu de la fid<5Iit(5, de I’ordro, du 
droit. Chez les Etrusques, Jupiter est avant tout le maltre 
des eclairs, de toutes les catastrophes celestes el terres- 
tres. Cependant les Etrusques, comme les Latins aussi, 
adoraient en mime temps Jupiter comme la source de 
toute lumicre, de tout ordre, car on trouve chez eux le 
culte de Jupiter Lucetius avec le sens tout special atta- 
che aux ides, et plus tard ils adorent Jupiter Terminus, 
Jupiter Rex, etc. 
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Le Jupiter italien esl, plus encore que le Jupiler hel- 
Ifinique, un dieu du naturalisme. 11 est avant tout le dieu 
de la lumiire, comme nous le montrent les vieux noms 
de Diespiter et de Lueelius, sous lequel on l’invoquait 
dans les chants saliens et chez les peuples qui parlaient 
osque. Jupiter n’est pas seulement le pere de la clarte du 
jour, il est celui de toute lumiire, des iclairs, delapleine 
June, qui amene les fetes des ides, a l’dpoque ou la clarte 
du jour et celle de la nuit se succddent sans interruption ; 
aussi lout jour de pleine lune 6tait ddsignd par une ex- 
pression empruntde aux Etrusques : on le nommait Jovis 
fiducia, c’est-a-dire gage de Jupiter, garantie toujours 
renaissante de son assistance celeste. La legende de l’o- 
rigine des douze ancilia, qui se rattache fividemment aux 
douze mois de l’ann<5e, appartient, it n'en pas douter, au 
meme cercle d’idees ; Jupiter, sur la priere de Numa, 
lui envois le premier ancile, ce module divin des autres 
boucliers, comme gage de sa protection divine. Enfin, il 
y a toute une sdrie de conceptions religieuses qui, dans 
le culte de Diespiter, de Fides et de Dius Fidius, rap- 
prochentet confondent d’une facon si originale les iddes 
de lumiere, de droit, de verite, etc., que je ne puis 
m’empecher d’admettre une vieille racine italique, sur- 
tout sabine et latine, ou toutes ces iddes seraient confu- 
siment en germe. 

Un autre domaine de Jupiter et de tous les dieux. 
grfico-germains de mime famille, est celui du temps, de 
la temperature ; seulement en Italie, au lieu des mythes 
et des images de la Grece, ce son! des prieres, des usages 
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superstitieux qui sont sortis de la conception primitive. 
Jupiter est, a proprement parler, le dieu de la gaietd, 
serenus; quand Jupiter rit, tout le ciel rit avec lui, 
comme dit podtiquement Ennius. II est aussi le dieu de 
la pluie, le dieu qui fdconde, « imbricitor, pluvius, plu- 
vialis, almus et frugifer. » Tous les phdnomenes de Fair 
sont de son ressort; les vents, les tempfites, qui ont 61 u 
domicile sur les montagnes et les mers de 1’Ilalie, sont 
encore sous l'empire de Jupiter. Inutile d’insister sur 
Fdclair et le tonnerre, qui sont les attributs principaux 
de sa puissance et qui figurent dans mainles dpithetes : 
Jupiter Fulgur, Fulminans, Tonans. Les orages sont 
frequents h travel’s toute 1’Italie, surtout au printemps 
et en automne. Les statistiques de prodiges quo nous 
trouvons chez Tite-Live en sont remplies, et le culte de 
Summanus, ce dieu des dclairs nocturnes, plus tard celui 
de Jupiter Elicius, sur FAventin, montrent clairement que 
1’Etrurie n’etait pas seule a observer, & conjurer, & ex- 
pier les dclairs. On connait.la I6gende de Numa sup- 
pliant Jupiter d’apprendre auxRomains un moyen infail- 
lible de conjurer ses ficlairs : Jupiter apparait, demande 
la tdte et Fame d’un homme ; Numa lui fait l’offrande 
d’un oignon ( cepa ), & la place de la tdte humaine 
[caput ) ; Jupiter sourit et se declare satisfait. Cepen- 
dant il faut laisser aux Etrusques Fhonneur d’ avoir d6- 
veloppfi ces superstitieux usages et d’dtre passds maitres 
en ces matieres d’expiation. Les pretres dtrusques avaient 
tird de leurs longues observations tout un corps de doc- 
trines, pratiqud a Rome par les aruspices, et dont la 
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tb<5orie devint plus tard accessible au public, le jour ou 
Aulus Caecina, de Volaterre, initia les Romains a tous les 
my stores de la science augurale, de la theologie, de la 
divination etrusques. Le principe fondamental de ce sys- 
tfeme rentrait dans la croyance que les eclairs etaient 
une manifestation de la volonte divine. On distinguait 
differentes especes d’eclairs, el ces differences servaient 
ii dislinguer le dieu qni les avail lances. A Rome , les 
eclairs les plus sinistres, les plus pleins de sombres pre- 
sages, etaient ceux qui frappaient des endroits consacres 
& un dieu ou aux affaires publiques. 11 y avait aussi un 
art fulguritomm, regarde comme un present de la nym- 
phe etrusque Begoe, et conserve depuis Auguste dans le 
temple d’ApolIonPalatin. Cet art enseignait a consacrer 
a Jupiter les endroits et les objets frappes par la foudre. 
Quand l’eclair avait p6netr6 dans la terre, la partie du 
sol effleuree par le feu celeste etait religieusement re- 
cueillie (fulgur condere), puis l’emplacement etait con- 
sacre par le sacrifice d’un jeune agneau (bidental), enfin 
on disposait en forme de puits l’ouverture par ou etait 
entre l’edair (puteal). Les personnes frappees de la 
foudre sans etre frappees de mort voyaient dans cet acci- 
dent le plus heureux presage pour leur posterite. Enfin, 
il y avait un art d’appeler les nuages et la pluie qui r6- 
pondait a celui de conjurer les eclairs ; on Fappliquait 
dans les moments de grande secheresse : le peuple de 
Rome, liommes et femmes, se rendait pieds nus au Ca- 
pitole pour y adresser a Jupiter de ferventes prieres. 

Jupiter, en sa quality de dieu de la pluie, etait le dieu 
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de la fecondatioru Le laboureur c616brait en son hon- 
neur, & l’automne ou au printemps, un festin arrosd de 
libations nombreuses; & l’6poque de l a moiss on, on lui 
adressait, a lui et a Junon, des prieres, avant qu’on i mmol at 
a Cords la porca praecidanea traditionnelle. A ce culte so 
rattachent les epithdtes d’almus, de frugifer, de Ruminus 
et de Pecunia . Celle de pistor exprime l’idde toute con- 
traire de destructeur, de dieu qui lance la foudre. Au 
meme ordre d’iddes appartient le culte tres-rdpandu en 
Italic de Jupiter Liber, culte d’autant plus remarquable 
qu’il est essentiellement italique, car les Grecs ont invents 
a cet effet un dieu tout special, le fils de leur Zeus, 
Dionysos. Nous connaissons ce Jupiter Liber par des 
inscriptions de Capoue, de Furfo, d’Amiternum. Ajou- 
tez-y un Jupiter Libertas , connu par diffdrentes 
inscriptions, et qui dtait adord dans le Latium et 
a Rome. Enfin il y avail & Rome, sur l’Aventin, trois 
temples, de Minerve, de Juno Regina et de Jupiter Li- 
bertas, constructions entreprises par Auguste, d’apres le 
monument d’Ancyre, dont le texte grec traduit infidble- 
ment Jupiter Libertas par Zeus Eleutherios. Ces noms 
de Liber et de Libertas rappellent <5videmment le Liber 
Pater et Libera, et signifienl par consequent abondance, 
la joie qu’inspirent de riches moissons et de riches 
vendanges. Nous savons aussi que dans le Latium la 
viticulture et les vendanges etaient mises sous la pro- 
tection de Jupiter et de YSnus, qui, dans ce cas, n’est 
autre que Libera. Ainsi les Vinales, qu’on ceiebrait le 
19 aout, etaient en l’honneur de ces deux divinit<$s. Les 
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Meditrinalia, le 11 octobre, se rattachaient, d’apres le 
calendrier d’Amiternum, a une tele de Jupiter : on y 
goutait a la fois le yin nouveau et le vieux vin, et en se 
rdjouissant de la force salulaire du vin (meditrinalia a 
medendo) , on prononcait ces mots : « Novum vetus vi- 
num bibo, novo veteri vino morbo medeor. » 

Parmi les attribuls de Jupiter qui le rattachcnt k la 
vie de Thomme et des na lions, le premier est son carac- 
tere belliqueux, qui, dans les vieux Jges, avait acquis 
une telle importance, qu’& travers toute Tltalie Jupiter 
etait adord a cdtd de Mars, comme le veritable arbitre des 
combats et le dieu de la victoire. Saint Augustin nous a 
conserve toute une sdrie d’6pithetes qui s’appliquent au 
Jupiter des combats : « Dixerunt eum Viciorem, Invic- 
tum, Opitulum, Impulsorem, Statorem, Centumpedam, 
Supinalem. » Gentumpeda est celui qui se tient ferine 
sur cent pieds et qui oflre aux siens un puissant* appui; 
Supinalis est le dieu qui Slendrennemi par terre. Maisles 
plus importants de ces cubes sont ceux de Jupiter Stator, 
Feretrius et “Victor. Comme Stator, Jupiter avait deux 
temples a Rome, Tun dlevd par Romulus la ou commence 
la montee de la Via sacra vers le Palalin, Fautre voud 
par M. Atilius R^gulus, et qui se trouvait sans doute dan? 
les environs du cirque Flaminius. — Jupiter Victor, k 
dieu supreme de la victoire, dut son premier temple a 
Rome au fameux vainqueur des Samnites, Q. Fabius 
Maximus, 298 av. J.-C. II eut plus tard d’autres sanc- 
tuaires, et meme deux fetes, dont Tune tombait vers les 
ides d’avriljdontrautre, aux ides dejuin, (Haitconsacreea 
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Jupiter Invictus. — Enfin le sanctuaire de Jupiter Fere- 
trius dtait, on le sait, le plus ancien temple du Capitole 
et d’ailleurs un des plus anciens temples romains. La 
Ifigende en attribuait la fondation h Romulus, lorsqu’a- 
prds 1 ’enlevement des Sabines il avait vaincu le roi Acron , 
un fils d’Hercule, et enlevd Cdnine, ville des environs 
de Rome. Apres le retour, la tradition nous montre 
Romulus a la tdte de son armie victorieuse, portant lui- 
mime sur un brancard (feretrum) les depouilles du roi 
ennemi et les ddposant au Capitole sous un chdne sa- 
crd. Jupiter Feretrius dtait restd le dieu des depouilles 
opimes. II n’y eut que deux Romains qui eurent l’hon- 
neur d’ajouter de nouvelles ddpouilles au trophee do 
Romulus : ce furent A. Cornelius Gossus, vainqueur du 
roi des Ydiens, Tolumnius, dans une bataille sous, les 
murs de Fidene, et M. Marcellus, qui vainquit, dans un 
combat singulier, Viridomar, roi des Insubriens. D’au- 
tres, comme T. Manlius Torquatus, etc., avaient bien 
triomphe, dans un combat corps a corps, de chefs enne- 
mis, mais comme ils dtaient eux-mdmes sous le com- 
mandement d’un chef, ils n’avaient pas droit a I’honneur 
des depouilles opimes. Le temple de Feretrius fut res- 
taurd par Auguste ; le petit temple circulaire de Mars U1 tor, 
qu' Auguste fit construire bienldt apres en 1’honneur des 
aigles de Grassus, rendus par les Parthes, et que nous 
retrouvons sur les monnaies de l’dpoque, servait de pen- 
dant a celui de Jupiter Feretrius el peut nous en donner 
une idde. 

Apres ces attributs guerriers, Jupiter en avait d’aulres 
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plus pacifiques, celui de justice et de fidelity Geci nous 
amene a 1’institution des fdciaux, qui se rattache au culte 
de Diespiter, de Fides, de Dius Fidius, de Terminus, etc. 
Diespiter, ce dieu de la lumidre et des phdnomdnes ce- 
lestes, dtait adorS dans la Regia et sur le Gapitole, ou 
T.TatiusetNuma Iui avaient fonde des cultes trds-impor- 
tants ; c’est ce que prouvenl les sacrifices des kalendes, 
des nones et des ides, ces derniers surtout, qu’on adres- 
sail au Jupiter des ides. Nous ne savons que peu de 
ehoses sur ces sacra idulia ; nous savons cependant qu’ils 
consistaient dans le sacrifice d’un agneau blanc, sacrifice 
consacrd par le Flamen Dialis ; et en processions expia- 
trices sur la voie qui en a pris le nom de sacrde. Un autre 
monument trds-curieux , et qui nous atteste l’idde de 
pureld, de saintetd que Numa avait associde a son Jupi- 
ter, c'etaient les prescriptions faites au Flamen Dialis et 
a sa femme la Flaminica. Le Flamen Dialis etait le pre- 
mier dans la hidrarchie ; son costume, sa tenue en public 
dtaient pleins de dignitd, de grandeur; seulement il 
dtait le seul de tous les prdtres qui fut exclu des fonc- 
tions civiles, ce qui rehaussait encore, il est vrai, son 
caractdre religieux. Il lui dtait interdit de monter a che- 
val, de voir des troupes armdes en dehors du Pomoe- 
rium, de prdter aucun serment, de porter une bague, etc.; 
c’dtait un homme fibre qui devait lui couper la barbe et 
les cheveux. On n’en finirait pas, si on voulait dnumdrer 
les mille particularitds qui distinguaient ce personnage, 
les obligations minutieuses qui lui dtaient imposdes a 
lui comme a sa femme, et qui Idmoignaient tonics dn 
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caractdre de puretd, de saintetd exemplaire qui devait 
dtre Je sien. 

Jupiter prdsidait aux divisions intdrieures des mois , 
c’est ce que prouve le sacrifice d’un bouc que Iui fai- ; 
sail, toutes les nondines, la Flaminica. II est des savants 
qui prdtendent que la calibration de ces fdtes ne date que 
de l'expulsion des rois et est un souvenir en 1’honneur 
du bon roi S. Tullius ; ce qu’il y a de sur, c’est que la 
semaine avait, dds les temps reculds, neuf jours en Italie. 
Ainsi les Etrusques avaient coutume d’aller saluer leur 
roi et de tenir leurs assembldes nono quoque. Cette se- 
maine de neuf jours est restde dans le monde romain la 
semaine officielle jusqu’a la fin du second sidcle. Dans 
les vieux temps de Borne, cette division avait une 
importance toute spdciale. Comme les pldbdiens riches 
vivaient a la eampagne, ils travaillaient sept jours aux 
champs, le huitidme jour dtait un jour de repos : on 
allait ii la ville et au marchd et on profitait de l’occasion 
pour y rdgler ses affaires. De la vient que jusqu’en 287 
av. J.-C. il ne puty avoir de cornices ces jours-la. 

Avec les Tarquins, le culte de Jupiter prit un nouveau 
ddveloppement, plutdt, il est vrai, politique et historique 
que religieux. C’est alors que se forma le culte de Jupiter 
Optimus Maximus sur le Capitole. C’dtait le souverain 
iddal de i’Elat, le rex avec toutes ses attributions. Toute 
la disposition, toute 1’organisation de ce culte prouve 
assez clairement que l’ancien sentiment religieux, plein 
de superstition et de ferveur naive, est en decadence et 
fait place a une religion plus mondaine. 
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Avant. de suivre le culte de Jupiter dans la voie nou- 
velle ou l’ont fait entrer ies Tarquins, essayons d’esquisser 
les autres details qui competent I’image de ce dieu. 
Jupiter dtait a la ville le dieu de la jeunesse ; on Padorait 
lui-m&Be comme Juvenis, Juventus, Adultus, et la d£esse 
Juventas avait, dans le temple de Jupiter, un culte deve- 
loppd. Dans les maisons, Jupiter etait comme deus pene- 
tralis, comme dieu du foyer, l’objet d’une veneration 
profonde ; il etait aussi le deus hospitalis, le dieu de 
l’hospitalite et de ses droits. Enfin il etait le dieu de tout 
secours, detoute faveur; de la l’explication dtymologique 
de Jupiter par juvans pater, et les noms Opitulm et 
Opitulator, correspondant au Zeus Zaw/jp et au Zeus’AXeijt- 
vsjxzq des Grecs. Ainsi Jupiter, dans les circonstances 
publiques et privdes, etait invoqud comme Conservator 
ou comme Gustos ; Domitien lui eleva meme a ce titre, 
sur le Capitole, un temple magnifique. On le trouve 
souvent aussi accompagne des adjectifs Tutor et Tutator, 
Vindex et Ultor ; mais le plus frequent de ses surnoms 
est celui de Salutaris. Citons encore quelques epithetes 
qui appartiennent au m£me ordre d’idees et qui expri- 
ment toutes les nuances d’un meme pouvoir : celles de 
Valens, de Liberator, de Depulsor, de Propugnator. 

Parmi les institutions des Tarquins, il faut mettre en 
premiere ligne le retab lissement des fdries latines, puis 
la fondation du culte capitolin, avec toutes les conse- 
quences qui en d6coulent. 

Jupiter Latiaris ou Latialis est le chef souverain de la 
ligue latine; son culte avait toute sa force et tout son 
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sens dans les vieux temps de l’ltalie, quand Rome n’<5tait 
qu’nn membre, que la capitale de la ligue, et n’avait pas 
encore soumis k une complete dependance les villes ses 
allides. 

Avec la destruction d’Albe, le culte de Jupiter Latiaris 
dtait tomb (5, jusqu’au jour oil les Tarquins, dont la puis- 
sance avait pour principal auxiliaire les dynasties latines, 
rdtablirent la ligue et sa fete ; c’itait naturellement Rome 
qui serait d^sormais a la t&te de la ligue, et le roi de 
Rome en serait le president. Denis dTIalicarnasse at- 
tribue a Tarquin le Superbe ce rttablissement, mais le 
mfime historien dit ailleurs que la premiere fete de la 
nouvelle ligue fut cdlfibrde apres une victoire sur les 
Etrusques, remportfie par Tarquin FAncien, sans doute 
avec le secours des Latins. Un second jour de fSte aurait 
ete ajoutg, apres l’expulsion des rois, k la ffite primitive : 
cette expulsion intSressait a la fois Latins et Romains, en 
tant que les Tarquins s’6taient, dans la plupart des villes 
allies, unis aux plus nobles families, et que la reaction . 
arislocratique contre la royautd s’est dvidemment repro- 
duite en plusieurs endroits. En 260 V.C., aprbs la scis- 
sion des plfibfiiens et le retablissement de la Concorde 
par le tribunat, la ligue laline fut renouvelde par le con- 
sul Sp. Cassius ; et a cette occasion un troisi&me jour fut 
ajoulfe aux furies latines, en Fhonneur de la reconciliation 
deRome avec ' ses piebeiens. En 387 V. C., apres une 
nouvelle paix entre les patriciens et le peuple, ou aurait 
meme ajoute aux feries latines un quatrieme jour de fete. 
G’etaient des fetes demi-politiques; on y renouvelait 
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les trails, on y fortifiait l’alliance commune par des sa- 
crifices solennels; on se faisait un scrupule de commencer 
uue guerre ou de livrer une bataille dans cette periode, 
consacrfe & travers tout le Latium a la paix et k l’amitfe. 
Ges f6tes n’avaient pas lieu a des dpoques fixes ; on en 
arretait le jour au commencement de chaque arm tie, et 
on le proclamait dans le Latium ; c’est ce qu’on appe- 
lait « concipere Latiar, » ou « ferias Latinas » : la pre- 
miere de ces expressions s’appliquait sans doute au sa- 
crifice adressS a Jupiter Latiaris lui-nfeme, l’autre 
ddsignait toute la durde des fetes. Lfepoque de ces fetes 
dtait avant le commencement du printemps, en avril ou 
dans les premiers jours de mai ; plus tard elles avaient 
lieu du mois de juin au mois d’aofit. En rfialite, cfetaient 
les consuls qui devaient se charger du sacrifice et le c6- 
febrer avant de partir pour les provinces : il y a cepen- 
dant des exceptions a cette regie, et l’on nomma quelque- 
fois des dictateurs pour ces ckrdmonies (dictator feriarum 
latinarum causa). Les consuls, lorsqu’ils s’absentaient de 
Rome pour cdfebrer ces fetes, 6taient supplies dans la 
ville par unPreefectus urbis feriarum latinarum, dfisignfi 
a cet effet. Tous les magistrals, patriciens et pfebkiens, 
assistaient a ces ceremonies. 

Le noeud de la fete fitait, comme d’ordinaire, un sa- 
crifice, une priere, accompagnds d’un festin. La viclhne, 
comme dans les grandes fetes de Jupiter, 6tait un jeune 
taureau ;i peine arraclfe a sa nfere et qui n’avait jamais 
courM la fete sous le joug ; il devait 6tre- blanc. On ele- 
vait des taureaux pour ces sacrifices dans les belles 
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prairies des environs de FaMrie. Le sacrifice <3tait execute 
en presence de toutes les corporations, par ie consul ; 
les assistants y disaient des prieres dans lesquelles Rome 
demandait & Jupiter secours et prospdritd pour le La- 
tium, comme les Latins secours et prosper ite pour Rome. 
Le taureau du sacrifice 6tait fourni par tous les membres 
de la ligue, tandis que d’autres offrandes, des agneaux, 
du from age, dulait, des gateaux sacres, 6 taient imposes 
a des particuliers. Pendant que cette c6r<5monie s’ac- 
complissait sur la montagne qui dominait tout le Lalium, 
au nom de la ligue entire, chaque ville de la ligue parail 
avoir c<M6brS dans son sein une fete en l’honneur de 
Jupiter Latiaris. Du moins nous trouvons a Rome une 
solennile de ce genre. D’aprSs le tSmoignage unanime 
d’un grand nombre d’dcrivains, on immolait a Rome, a 
Jupiter Latiaris, un criminel condamnS (bestiarius), et 
sur le Capi tole avait lieu une course de quadriges. 

Mais c’6tait sur le mont Albain qu’etait, a vrai dire, le 
centre du culte. On voit encore aujourd’hui, au sommet 
de la montagne, dans l’enceinte d’un couvent des freres 
de la Passion, les mines d’un temple d’ou l’oeil domine 
au loin les montagnes, les champs et la mer ; et sur le 
versant de la colline, il s’est conserve des restes assez 
considerables de la voie consacrdie par laquelle jadis les 
citoyens et les processions de Rome et du Latium entier 
monlaienl au sanctuaire. 

Le triomphe sur le mont Albain reposoit sans doute 
aussi sur ces vieilles traditions d’une epoque ou Rome 
el Ie Latium Staient r6unis paries liens d’une association 
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a la fois religieuse et militaire. On sait que ce genre de 
triomphe dtait cdldbrfi par les gdn^raux romains auxquels 
on n’accordait pas le triomphe dans Rome m6me. La 
conr onne de triomphateur, dans les solennites de ce genre, 
n’dtait pas de lanrier, mais de myrte, comme dans les 
ovations. Ce myrte est une allusion au culte de Venus, 
ddesse qui est, elle aussi, nous le verrons plus loin, une 
vieille divinity de la ligue latine. 

Nous arrivons au Jupiter Optimus Maximus du Capi- 
tole, dont le culte date aussi de l’Spoque de Tarquin 
l’Ancien. II vona le temple dans une guerre contre les Sa- 
bins, et en jeta les fondements en faisant aplanir et 
approprier it cet edifice le sol si peu favorable de la col- 
line. Sur la meme colline s’eleva plus lard le temple de 
Tarquin le Superbe ; on sait ce que ce monument couta 
de travaux et de sacrifices, les miracles qui se produisi- 
rent pendant sa construction, la tete lmmaine qu’on 
trouva dans le sol, a l’endroit des fondations et d’oii Ton 
a voulu faire ddriver le nom de Capitole. — Capitolium_ 
signifiait bien plutdt citadelle, forteresse, et le temple 
situd dans cette citadelle fortifiee el ferine e de toutes 
parts, lui emprunta son nom. II dtait construit d’apres 
l’ordre toscan, et avait pour les trois dieux trois nefs : 
Jupiter tronait au milieu, Minerve a sa droite, Junon de 
l’autre cute. Le caraclere, la disposition gdnSrale de 
toute cette construction rappellent d'une man! ere frap- 
pante l’architecture et le style etrusques. La statue du 
dieu qui s’y trouvait elail d’un artiste dstrusque deVries, 
qui aurait aussi donne aux Romains leur plus ancienne 
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image d’Hercule. Le temple dtait entourd d’une vaste 
place laissde vide (area), qui avec le temps se remplit dc 
monuments, de souvenirs, de trophees. Pour ce qui esl 
de la situation mdme du temple, le temoignage des dcri- 
vains et la tradition locale s’accordent b le placer sur la 
colline la plus rapprochde du Palatin et de l’Aventin, 
oil se trouve aujourd’hui le palais Cafarelli. 

Ce culte dtait de tous les cultes romains le plus impor- 
tant, le plus solennel ; les sacrifices, les festins, les cd- 
rdmonies dont il se composait dtaient d’un luxe colossal. 
C’est a ce culte qu’appartiennent les Ludi Romani, Magni, 
Plebeii et Capitolini, dont nous allons nous occuper. 
Remarquons que ces fetes se composaient toujours d’un 
sacrifice et d’un festin, qui prdcddait rdgulidrement la 
celebration des jeux, et que le jour de ffite principal, 
celui du sacrifice et de l’epulum, dtait toujours le jour 
d es ides ; aux ludi romani, c’dtaient les ides de septem- 
bre ; aux ludi plebeii, les ides de novembre ; aux jeux 
capitolins, les ides d’octobre. 

On sait ddja que les ludi romani dtaient cdldbres aumois 
de septembre, qu’ils avaient dte fondespar Tarquin l’An- 
cien, que c’dtaient des jeux de cirque, cdldbres d’aprds le 
modele de la chevalerie dtrusque ; ce qui nous montre 
que c’est aux ides de septembre qu’avait lieu cette fdte, 
c’est que ce jour dtait le jour anniversaire de la fondation 
du temple. D'aulres details viennent s’ajouter a celui-la 
pour donner a ce jour une importance fort grande. D’a- 
pr6s une ancienne loi de la rdpublique, c’etait le jour 
ou le magislrat supreme (qui praetor maximus sit) devait 
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enfoncer Ie clou traditionnel dans le mur de droite du 
temple de Jupiter, et dans les premieres amides de la 
rdpublique, les consuls entraient a cette date en fonc- 
tions. Les jeux pldbdiens, qui avaient lieu au mois de 
novembre, cdldbraient leur epulum Jovis aux ides de ce 
mois. Enfin le calendrier Antiatinum signale, lui aussi, 
un epulum Jovis aux ides de septembre. 

Les processions du Cirque et les jeux du Capitole ap- 
partiennent dgalement au culte instilud par lesTarquins. 
A ce point de vue, le symbole du quadrige est fort cu- 
rieux, parce qu’il n’dtait peut-dtre primitivement que 
l’attribut de Jupiter, dieu de la foudre, mais.qui, chez 
les Etrusques et a Rome, dtait specialement l’embl&me 
des honneurs de la royaute. Un ancien quadrige d’argile, 
d’origine etrusque, gardd dans le temple du Capitole, 
dlait consider^ par les Romains comme un des gages de 
leur prospdritd future. Peu de temps avant son expul- 
sion, Tarquin l’avait fait venir de Vdies. Toule une U- 
gende se rattachait a ce char. Contentons-nous de rernar- 
quer que le quadrige est aussi essentiel au culte de Jupiter 
Capitolin que le trdpied Test a l’Apollon Pythique ; on 
le trouve frequemnient citd parmi les offrandes faites a 
Jupiter. Aux mdmes processions, dans les mimes jeux du 
Cirque, figuraient aussi les tenses : ce sont les voitures 
des trois dieux capitolins, sur lesquelles on promenait 
leurs attributs (exuvia). Au lieude descendre les dieux 
eux-roimes, on descendait leurs emblemes, qu’on depo- 
saitsurle pulvinar, ainsi les jeux avaient lieu sous la prd- 
sidence indirecte des dieux. Les exuviae Jovis Optimi 
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Maximi qui figuraient k cette occasion sur les tens® son! 
les attributs de la puissance royale , de la victoire , du 
triomphe : ce sont 1’dclair, le sceptre ornd de l’aigle, la 
couronne d’or, la tunica palmala, la toga picta, etla chaise 
curule, qui resilient, pour la plupart, des emblemesdc 
la royauld ou des magi stra lures rdpublicaines. 

Cette procession (pompa) , qui ouvrait les jeux du 
Cirque, descendait du Capitole, traversal le Forum en 
se dirigeant vers le Vblabre et le Cirque. Toules les 
places, les rues et les longues galcries du Cirque otaicnt 
ddcordes avec luxeet occupies par la foule. Le centre de 
la procession 6tait forme par les tens® ; devant elles 
marchait le magistrat a qui elait dchu l’hoimeur de con- 
duire le cortege et de pr6sider les jeux; sa tensa cilait 
celle du triomphateur ; uuesclave public lui tenaitsurla 
t6te une couronne de chene ornde d’or et de diamants ; 
il elait entourd de sa familie, de ses clients, dont lo 
nombre rehaussait encore sonbonheur et sa gloire. Der- 
ribre les tensas et les objels sacrds du culte, se pressait 
une foule de baladins, de danseurs, de prfilres; suivaient 
les images des dieux; cAlait l’assemblage le plus compo- 
site qu’on puisse imaginer. 

Les jeux du Cirque duraient, d’apres le calen- 
drier, cinq jours, du IS au 19 septembre , mais ils 
n’avaient pris cette extension que depuis qu’on avait 
prolong^ de quelques jours la duree des fetes latines. 
Avec le temps , les jeux sceniques vinrent s’y aj outer : 
depuis 390 Y. C., dans le gout dtrusque; depuis S 14 Y. C. 
ou environ, dans le gout grec. Cette derniere annee esl 
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celle de la premiere representation de Liyius Andro- 
nicus, une amide juste avant la naissance d’Ennius. Les 
jours destines a ces representations etaient ceux qui 
prdcddaient les ides, du 4 au 12 septembre, neuf jours 
de suite, extension qui ne date sans doute que de la 
seconde guerre punique ; du moms nous savons par Tile- 
Live qu’en 540, deux ans apres la liataille de Cannes, 
les representations scdniques dur brent quatre jours. 

A c6te des jeuxromains, on trouve souvent cites les 
grands jeux (ludi ntagni ou maxiini), et cela de telle fagon 
qu’on les a souvent confondus ; mais une observation 
plus attentive a montrd que ces derniers ne se cdldbraient 
pas rdgulidrement 5 des pdriodes fixes, quo c’dtaient des 
fetes votives en l’honneur de quelque circonslance ex- 
traordinaire, d’une situation difficile. Au commencement 
d’une guerre pdrilleuse, on promettait aux dieux les 
grands jeux, et le danger dloigne on les celdbrait. Le 
premier exemple d’une fete de ce genre date de labataille 
du lac Rdgille, 258 V. C. Mainte ldgende curieuse et qu’on 
retrouvc chez tous les historiens, nous fait voir avec quel 
supcrstitieux respect on ceiebrait ces fetes, avec quelle 
scrupuleuse rigueur on en reconimencait la celebration 
toutes les fois qu’un incident facbeux en venait compro- 
mettre ou Iroubler le cours. Comme les jeux romains, 
les grands jeux se composaient aussi sans doute de sacri- 
fices, de festius, de processions et des jeux du Cirque, 
seulement les representations scdniques ne figurent pas 
dans leur programme. Souvent, au lieu de jeux, on fai- 
sait a Jupiter des sacrifices considerables : depuis la 
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•guerre punique, onlui immolait des hScatombes entieres, 
une fois mSme, sur l’injonction des livres sibyllins, on 
lui voua un ver sacrum. On sait que ce genre de sacrifice 
ue s’adressait d’ordinaire qu’n Mars. 

Viennent maintenant les ludi Plebeii , en novembre. 
Us n’6taient primitivement destines qu’aux pl6bdiens ; 
ils Staient organises par leurs magistrats, les tribuns et 
les ddiles. On ne sait pas a quelle annfio et a quelle cir- 
constance remonte la fondation de ces jeux ; mais e’est 
sans contredit l’ancienne lutte des patriciens et des pl6- 
bSiens qui la prove qua. Plus tard la fusion des deux 
classes eut lieu, mais les deux jeux n’en conlinu6rent pas 
mo ins a subsister parall element et avec une organisation 
commune; seulement les jeux du Cirque, au lieu d’avoir 
lieu au Circus Maximus , avaient pour thMtre le cirque 
Flaminius. Ici, comme aux jeux romains, l’epulnm Stait 
prcc6d<5 par des jeux sefiniques organises par les Miles 
pleMiens. D’apres les calendriers de IMpoque d’Auguste, 
ces f£tes duraient du 4 au 17 novembre : les huit pre- 
miers jours 6tant consacrds aux representations sc6- 
niques, les ides dtaient le jour du sacrifice et de l’epu- 
lum, auquel ne prenaientpart primitivement que les ma- 
gistrats plfMens; enfin dul4au!7, c’dtaient les jeux du 
Cirque et la edrdmonie pr^alable de la probatio equorum. 
Nous ne voyons nulle part qu’une procession ait eu lieu 
a Foccasion de ces fetes. 

Enfm il y avait aussi , en Fhonneur de Jupiter, des 
jeux capilolins ; mais nous n’avons sur eux que des don- 
n6es tres-incompletes. D’aprfes Ennius, Romulus, en 
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fondant le temple de Jupiter Feretrius, aurait organist 
des jeux qui portaient encore tout St fait l’empreinte de 
la simplicity champytre : on ytendait par terre des peaux 
enduites d’huile, sur lesquelles les Romains de l’dpoque 
s’exerfaient aux luttes de la course et du pugilat. Une 
autre tradition raconte que Romulus, aprds avoir vaincu 
lesYdiens, avail faitfigurer parmi d’autres captifs, dans 
son cortdge triompbal le roi deYdies, vieillard tomb 6 en 
enfance, usage qui se conserva le jour des jeux capitolins, 
fonddsa l’occasion et en 1’honneur de ce triomphe. Enfin, 
Tite-Live nous raconte qu’apres la relraite des Graulois, on 
avait fondd, en souvenir du Capitole sauvd, les jeux ca- 
pitolins, et que Camille avait mdme institud it cet elfet 
un college de pontifes. De tout cela, on peut conclure 
qu’il y avait aux ides d’oclobre une antique fete triom- 
phale en 1’honneur de Jupiter Capitolin, et que la tradi- 
tion faisait remonler cette fdte a Romulus; et ce qui 
prouve l’antiquity de ces fetes , c’est le jour ou elles 
ytaient cdlebrees (15 octobre). Elles ont evidemment 
prdcddd les jeux pldbdiens, qui n’avaient lieu qu’en no- 
vembre. 

D’ailleurs le triomphe, dans le sens ytroit et rigoureux 
du mot, n’ytait pas seulement nn spectacle mililaire, 
c’ytait en mdme temps une fete religieuse en l’honneur 
du dieu souverain du Capitole. De Ik vient le sacrifice 
fait a Jupiter par les consuls it leur entrde en charge, les 
voeux solennels prononcds quand ils partaient pour la 
guerre, escortds solennellemeut par leurs amis. Inutile 
de donner ici la description complete du cortege triom- 
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phal ; remarquons seulement quele triomphateur y flgu- 
rait comme une image vivante du Jupiter Capitolin, auquel 
il devait son triomphe, entre Ies mains duquel il allait d<§- 
poser le laurier triomphal. Le char triomphal Stait une 
image du quadrige de Jupiter; la tunique, la toge du 
triomphateur, son sceptre d’ivoire, sa couronne, tout 
chez lui rappelait les insignes de Jupiter lui-meme. 
Entoure de ses compagnons de gloire, quand il cHait ar- 
rive au sommet du Capitole , il descendait du char, 
montait les degres du temple, s’approchait en suppliant 
de l’image de Jupiter et dSposait entre les mains du dieu 
le laurier ou la palme du triomphe. Suivait le sacrifice et 
un festin solennel dans le temple, festin auquel prenait 
part tout le sSnat et que prSsidait naturellement le triom- 
phateur. On ne saurait se faire une idSe assez vive de 
l’agitation joyeuse ou fitait la ville a ces occasions quand 
le triomphateur etait populaire. 

Nous avons donnd un apercu des difi'Srentes fetes ou le 
Jupiter Capitolin Stait adorS comme le dieu supreme de 
l’Etat; pour achever cette esquisse, il nous faut dire 
quelque chose des decorations du temple, de son entou- 
rage, puisque la aussi delate avec Evidence le dessein 
d elever & Jupiter une residence terreslre, comme dit 
CicSron. 

Les presents regus dans ce temple Staient d’un nombre 
prodigieux. Ce n’Stait pas seulement la foi indigene et 
italique qui peuplait ce sanctuaire de pieuses offrandes, 
les rois Strangers tSmoignaient h Rome leur docilitS ou 
leur reconnaissance en adressant de riches presents a la 
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trinity supreme des dieux du Capitole. De temps on 
temps on faisait fondre nne partie de ces objets pr<5- 
cieux, et Ton dfiposait ceux qui restaient dans des sortes 
de caves disposes sous le temple et ou Ton conservait 
tons les ustensiles du culle que leur vdLusle avait mis 
hors de service. II y avait d’ailleurs un autre Iriisor du 
Jupiter Capitolin ; il etait deposd sous son sidge, dans 
le trdne : Camille l’avait inslitue lors de la retraite des 
Gaulois; il s’accrut avec les amides jusqu’au jour ou, 
& l’epoque de Marius et de Sylla, l’incendie du Capitole 
et Faviditd des generaux romains en viderent le contenu. 
Ce que Sylla y remit fut de nouveau dissipd par Cdsar et 
Crassus ; Auguste y deposa plus tard 16,000 livres d’or 
et une valeur dgale de pierres precieuses et de perles. 

Un detail non moins ancien de ce culte et qui pour 
nous est plein (Fins traction, ce sont les inscriptions, les 
boucliers d’honneur, les trophdes, les vicloires, fondes 
dans le temple par des parliculiers ou par l’iEtat. Les 
monuments commemoratifs dtaienl si nombreux que les 
colonnes du sanctuaire avaient besoin d’etre de temps a 
autre neltoydes et regrattdes. Les nombreuses inscrip- 
tions bistoriques qu’on y lisait dtaienl pour les patriotes 
un vrai tresor : ainsi les gdndraux, avant de triompher, 
affichaient sur le Capitole une liste de leurs exploits en 
vers saturnins. Les auteurs nous ont conserve quelques- 
unes de ces inscriptions, entre autres celle ou T . Quintius 
Cincinnatus rend compte de ses victoiresremporlbes sur 
les Prenestins, par la grace de Jupiter et des autres 
dieux. La simplicite de cetle epoque forme un piquant 
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contraste avec le luxe des generations plus avancdes. 
Ainsi Ies Romains apprirent des Carthaginois k connaitre 
les boucliers d’bonneur d’or ou d’argent ciseie. On prit 
aussi l’habitude de parler a rimagination du peuple par 
des tableaux de batailles, de victories, absolument coirane 
au moyen age, en Italie, on aimail k le frapper par des 
images, des allegories historiques. 

Plus lard, surtout depuis le jour ou Hidron envoya 
une Vicloire au sdnat, les "Victories et les trophdes qu’on 
voit encore aujourd’hui sur le Gapitole furent en grand 
lionneur et se multiplidrent a l’infini. La chaine des arcs 
de triomphe qui s’etendaienl le long du Forum et dans 
les quartiers populeux allait, sous Auguste et Tibdre , 
jusqu’aux pieds du Gapitole; sous Ndron, elle se pro- 
longea encore. 

Ajoutez k tout cela les sanctuaires nombreux , les 
images de dieux qui se groupaient avec le temps aulour 
du grand temple du Gapitole comme autour de leur 
centre ; ajoutez-y la quantity d’images, de statues de grands 
hommes, les dderets, les publications officielles qu’on affi- 
chait sur des colonnes d'airain ou sur les murs des temples 
et des monuments publics , et le nombre prodigieux de 
pcintures grecques que les triomphateurs rapportaient a 
Rome. Parmi les statues de dieux les plus importantes, 
dtaient celles de Jupiter, de Sp. Cavilius Maximus, 401 
V.C.; cclle de Zeus Urios, le dieu des vents favorables, ap- 
porldedeMacddoinejunApolIon d'Apollonie, rapportdpar 
Lucullus ; de nombreuses statues de Mars, d’Hercule, etc. 
Mais les statues de citoyens dislinguds dtaient bien plus 
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nombreuses encore. Pendant la rdpublique, c’dtait une 
grande marque d’honneur que le droit d avoir une statue 
dans le voisinage de Jupiter 0. M. G’est la qu’on voyail 
les images des sept rois, et a c6t6 d’eux celle de Brutus. 
Plus tard on y ajouta la statue de Cesar, et ce rapproche- 
ment aurait, dit-on, provoquS I’assassinat de Cesar. Brcf 
le nombre de ces statues devint si considerable, qu’Au- 
guste fut force d’en faire transporter un grand nombre 
au Champ de Mars. C’etait Ie premier Africain qui avait 
obtenu l’honneur le plus eclatant : on avait placd 
une de ses images dans le sanctuaire mSme de Jupiter, 
et toutes les fois que la famille Corndlia enterrait un de 
ses membres, on allait chercher au Capitole l’image de 
ce glorieux ancetre. On sait le culte profondque Scipion 
avait vou6 a Jupiter, Pascension quotidienne qu’il faisait 
au Capitole pour y rendre a ce dieu l’hommage d’une 
pieuse et fervente veneration. 

Le temple avait plus de quatre cents ans d’existence ; 
il semblait devoir survivre a la rdpublique comme il 
l’avait vue naitre, lorsque le S juillet, 83 av. J.-C., un 
incendie le ddvora. C’dtait au milieu de la lutte eutre 
Marius et Sylla. Ce dernier voulut relever le temple; 
mais cette fois il ne fut pas l’heureux Sylla : Q. Lutatius 
Catulus lui ravit cet honneur, et son nom figura des 
lors, 78 av. J.-C., sur le frontispice du temple, a cotd 
de celui de Jupiter 0. M. L’ancien plan fut conserves 
mais exficutd avec plus de luxe, et Bimage de Jupiter 
dont on decora le temple etail une copie du Jupiter 
Olympien : c’etait une statue d’or et d’ivoire, dont 1 au- 
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teur dtait un artiste grec, Apollonius. Auguste, le res- 
taurateur du culte national , 6leva sur le Gapitole un 
temple tout nouveau a Jupiter Tonnant. Le temple fut 
consacrS aux calendes de septembre, en 22, et il fut d6s 
lors visits par tant d’adorateurs , que 1’ancien Jupiter 
s’en plaignit dans un rdve qu’il envoya & Auguste. Au- 
guste alors fit suspendre au fronlispice du nouveau 
temple quantity de petites sonnettes, comme pour signi- 
fier que ce nouveau Jupiter Tonnant n'fitait qu’un por- 
tier au seuil de l’antique Jupiter 0. M. 

Le nouveau temple fut de nouveau consumS dans l’af- 
faire, si dramatiquement dScrite par Tacite, des Yitel- 
liens contre les partisans de Vespasien. Vespasien avait 
a peine relevS le temple, quand un nouvel incendie le 
ddvora sous Titus, en 80. Domitien le rStablit une fois 
encore, et ses mddailles nous apprennent qu’il en ter- 
mina en 82 la construction. Domitien fonda aussi de * 
nouveaux jeux capitolins, dont les poeles et les Scrivains 
contemporains font maintes fois mention. Ce jeux con- 
sistaient, d’apres la mode grecque, en concours de mu- 
sique, en courses, en luttes de tous genres. On y concou- 
rail en poSsie comme en prose, en grec aussi bien qu’en 
latin. 

Ainsi I’ancien culte s’etait rajeuni, et Jupiter restait 
toujours le reprSsentant supreme de la majeslS du nom 
et de l’empire romain. Seulement, comme l’empercur 
jouait dans l'Eltat le r6le capital, il Stait aussi sur le Ca- 
pitole un personnage important ; et toute la derniere 
periode de la religion officielle a Rome clfre des exem- 
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pies (Tune degradation rdvoltante. Au commencement 
de chaque annfie, a l’anniversaire de la naissance et de 
l’av6nement de l’empereur et en mille autres occa- 
sions, on cdlebrait en son honneur un culte impose 
souvent par la tyrannie; on seprosternait devant le sou- 
verain regnant, sauf a se dedommager a sa mort de toutes 
les bassesses qu’on avait commises sous ses menaces. Le 
parvis dn temple se remplit de statues de Tempereur ; 
Domitien n’admettait que des statues d’or ou d’argent, 
Trajan les voulait d’airain. 

Les empereurs ne quittaient jamais la ville sansune 
visite au Capitole et des voeux solennels a Jupiter, et k 
leur retour, leur premiere demarche, avant meme de ren- 
trer au palais imperial, etait l’ascension du Capitole. Le 
triomphe devint naturellement un monopole des empe- 
reurs, dont Auguste, il est vrai, suffisamment comble 
d’honneurs, n’usa pas une seule fois. Trajan fut le pre- 
mier empereur qui rendita cette solenniie tout son eclat et 
le culte de Jupiter se releva sous lui ; le seul serment qu’il 
admit dtait celui par le numen Jovis. Aurelien et Diocietien 
agirent dans le mdme esprit-, ce dernier chercha meme a 
rallermir ainsi la religion offieielle, fatalcment mince de 
son temps. Jupiter, a cette dpoque, etait invoque sous le 
nom de Prases Orbis, Pacator Orbis, Propugnator, Tuta- 
tor, Sponsor saeculi Augusti. Souvent aussi lalangue em- 
phatique de cette periode de decadence le distingue des 
autres dieux en l’appelant Summus excellenlissimus ou 
Summus cxsuperantissimus. Les cubes de Jupiter qui 
ressortent le plus alors sont ceux du Jupiter Depulsor et 
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Salutaris, ou ceux qui confondent la conception romaine 
avec les idyes de l’orient, comme celui de J. 0. M. He- 
liopolitanus, Damascenus, etc., ou bien encore avec ceux 
des religions celtique et germanique du Nord. II y avail 
un Jupiter 0. M. Poeninus, dont le sidge <5 tail le grand 
Saint-Bernard. 

Dne particularity qui n’a pas pen contribud k cette 
fusion, c’est que le Capitole de Rome, avec ses divinites 
etses culles, se reproduisait a l’infini dans l'ltalie et dans 
les provinces. Ailleurs, les hommages qu’on devail i 
Rome venaient fortifier encore cette fusion, cet amal- 
game d’yiyments hyi6rogynes. A Antioche , Antiochus 
Epiphane avait organisy un culte trys-riche en I’honneur 
de Jupiter Capitolin. Le nom du Capitole devint de plus 
en plus comme un symbole de la religion d’Etat, et c’est 
a ce litre que le citent souvent les lygendes des martyrs 
chrytiens. Dans les provinces occidentales, en Afrique, 
par exemple, en Espagne, en Gaule et en Germanie, on 
retrouve des exemples de ce genre aussi bien qu’en Asie 
Mineure, que dans le Bosphore cimmyrien, que dans la 
Syrie et la Palestine, ou Adrien fit yiever un temple a 
Jupiter Capitolin, sur 1’emplacement mdrne du temple 
de Salomon. Le Capitole de Rome ytait devenu un vyri- 
table Pandemonium de tous les grands dieux du paga- 
nisme. 

Meme apres le triomphe du christianisme, le Capitole 
romain, du moins le grand temple restaure par Domi- 
tien, semble s’dtre assez longlemps conservy. Stilicon 
enleva les plaques d’or de ses portes; Genseric et le 
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pape Honorius y commirent aussi des vols imporlants. 
Jusqu’au neuvi&me sidcle, la tradition parle du temple 
de Jupiter, mais les l£gendes qui se sont empardes de la 
vieille Rome et de ses ruines tdrnoignent ddjl d’une igno- 
rance et d’une confusion singulibres. Dans les orages du 
moyen age, les barons romains font des forteresses feo- 
dales de ces vieux monuments, et les derniers restes de 
la tradition locale se perdenl dans ces transformations. 


APPENDICE. 

J’ajouterai ici quelques details, quelques particularity 
accessoires du culte que nous venons d’dludier. Ces par- 
ticularities ont, pour la plupart, I’interet d’une haute 
anti quits. 


a. Summanus. 

Summanus est un dieu du ciel nocturne, que Yarron 
range parmi les divinilSs sabines de Tatius. II avail, lai 
aussi, un culte sur le Capitole ; il avait une chapelle a lui 
et une statue d’argile dont la tete fut si violemment frap- 
pee par la foudre qu’elle fut prScipilde dans le lit du 
Tibre. Cet incident eut lieu & 1’Spoque de Pyrrhus, et il 
parait qu’on Sleva a cette occasion un temple a Sum- 
manus, pres du cirque Maxime, et qu’on lui c616brait 
tous les ans, le 20 juin, un sacrifice. On lui fabriquait 
aussi des gateaux sacriis en forme de roue ; c’dtait sans 
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doute an symbole du char du dieu de la foudre. Les 
occasions ordinaires de ce culte dtaient les orages noc- 
turnes, qui sont plus rares que ceux du jour et sont, par 
lti meme, l’objet d’une frayeur plus grande. On distin- 
guait 4 ce propos le fulgur diurn ou diurnum du fulgur 
nocturnum; le premier 6tait assignd a Jupiter, on attri- 
buait le dernier a Summanus, et dans les cas douteux, on 
faisait un sacrifice aux deux divinitfe. Les Acta des frferes 
Arvales nous offrent un exemple de ce genre : la foudre 
frappe le bois sacrd de la Dea Dia, Ton immole a Jupiter 
deux briers blancs, a Summanus deux beliers noirs. Le 
nom de Summanus signifie, a proprement parler, le dieu 
de la partie de la nuit qui precede immediatement le 
jour. On sait que les Romains faisaient commencer le jour 
k minuit : or, Summanus, c'est sub-manus, et manus ale 
m6me sens que dans mane, manis, matuta. Gependant ce 
dieu resta toujours un dieu des tenebres, de la nuitpro- 
fonde ; Plaule fait, en plaisantant, de ce dieu le dieu des 
voleurs, et forge le verbe summanare, toujours dans le 
meme sens, absolument comme la ddesse La verna ou 
Lara, c’est-a-dire Mater Larum, est une dSesse du monde 
souterrain et par suite la protectrice des voleurs. Plus 
tard, quand le sens primitif du culte de Summanus fut 
perdu, on assigna & ce nom une Stymologie toute factice 
et inadmissible ; on le fit dfiriver de Summus Manium, et 
Ton assimila Summanus a Pluton. 
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b. Diespiter et le college des Feciaux. 

A quel point l’idde du droit et de l’dquitd dtait essen- 
tielle au vieux culte du Jupiter italique, du dieu de la 
Iumidre cdleste, c’est ce que Ton reconnalt avec clartd 
aux usages et aux prieres des Feciaux, qui dtaient les 
serviteurs de ce dieu et l’invoquaient d’ordinaire (nous 
avons encore des formules de leurs prieres) sous le nom. 
de Diespiter, de Lucetius. L’inslilution des Feciaux 
dtait commune a toutes les races italiques, et la tradition 
atlribue d’ordinaire a Numa ou a Ancus Marcius, les rois 
d’origine sabine, l’introduction & Rome de ce college re- 
ligieux; nous serons autorises & nous servir aussi de 
ces traditions pour completer l’idee de puretd, de sain- 
tetd que nous avons ddja signalde dans les traditions plus 
antiques du culte de Jupiter. 

Ainsi, les symboles des Fdeiaux appartiennent h cette 
pdriode primitive ou Jupiter dtait adord comme un es- 
prit partout prdsent dans la nature ; ce sont d’abord les 
sagmina ouverbence, unetouffe de gazon quelesFdciaux 
recevaientdu roi, du consul, et a laquelleils emprun- 
taient leurcaractdre religieux. Cette plante dtait cueillio 
ex Arce, c’est-a-dire sur le sommet du Capilole ; on la 
coupait avec les racines et toule la motte de terre, usage 
qui se retrouve chez beaucoup de peuples primitifs et 
qui signifie partout que la motte de terre consacrde re- 
prdsente tout le sol auquel elle^pparlient. Ainsi la touffe 
queleFdcialfaisait porter devantluipar un Verbenarius, 
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comme un gage sacre de la paix, et dont le contact etait 
indispensable au pater palratus avant qu’il s’engageat 
dans une affaire quelconque, cette touffe, dis-je, symbo- 
lisait tout le Capitole. — Citons encore parmi ces sym- 
bols le caillou sacre, nomme Jupiter Lapis, et un scep- 
trum Jovis, objets du culte conserves d’ordinaire dans 
le temple de Jupiter Feretri us ou les Feriaux les allaient 
chercher dans les occasions solennelles. Le nom meme 
de Jupiter Lapis nous force & voir dans ce caillou sacr6 
plus qu’un symbole ordinaire. C’etait sans doute un 
fulgurite analogue au silex de Donar, au Mioelnir de 
Thor, qu’on retrouve dans les mythologies du Nord et 
qui symbolisent la puissance vengeresse du dieu de la 
foudre. 

Les devoirs publics des Feciaux, qu’il faut encore 
signaler, sont des prestations de serments, le rite par 
lequel ils concluaient leurs trails, enfin les demandes de 
satisfaction et les declarations du bellum pium dont 
ils etaient charges. Toutes ces ceremonies respirent le 
culte de Diespiter, d’un dieu du droit et, par cela meme, 
d’un dieu de la Victoire, quand le droit ne peut triom- 
pher autrement que par les armes. On invoquait souvent 
a cote de Diespiter Mars et Quirinus. 

Jupiter parait d’abord dans le culte des Feciaux 
comme le dieu du serment. Nous l’avons vu tout U 
l’beure adore sous le nom de Lucctius ; c’est evidem- 
ment le meme dieu que nous retrouvons dans le serment 
par Dius Fidius. G’est ce dernier qui, en sa qualite de 
dieu de la tideiite, est charge de punir la perfidie; 
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aussi figure-t-il souvent dans le serment. (Test dvidem- 
ment a ce Jupiter que pensaient les Fdciaux dans les 
serments qu’ils avaient a faire au nom de 1’Etat. IJs pre- 
naient alors dans leur main le Jupiter Lapis et ajoutaient 
a leur serment ces quelques paroles dont nous n’ayons 
pas malheureusement le texte primitif : « Si je dis la 
vdritS, puisse dieu me prfiter secours; — si j’ai commis 
quelque perfidie, que Jupiter, sans causer aucun dom- 
mage Si la ville, me prficipite hors de ma demeure et de 
mes hiens, conform&ment au droit humain et divin, 
comme je precipite moi-meme celte pierre loin de moi. » 
G’dtait la le serment le plus sacrd, le plus antique que 
les Romains connussent. Plus tard meme , a ce qu’il 
semble, on l’employa dans les relations privies de la vie. 
Le serment en gSndral Stait tellement regards comme 
chose de Jupiter, qu’Ennius lui-meme dfirivait jus ou 
jousiurandum de Jovis jurandum. 

Dans la conclusion des alliances et au sacrifice qui se 
faisait en cette circonstance, les Fdciaux employaient 
aussi le Jupiter Lapis; l’alliance conclue enlre Rome 
et Albe, et racontde par Tite-Live, nous l’apprend : 
on commencait par lire la formule d’alliance , puis un 
Facial muni de pleins pouvoirs , le pater patratus , 
pronongait ces paroles solennelles [precatio , car- 
men) : « Ecoute, Jupiter, dcoute, toi, le reprdsentant 
d’Albe, et toi commune d’Albe, dcoule. Les clauses du 
iraitA viennent d’etre lues d’un bout a l’autre, sans ruse, 
sans supercherie ; elles ont clairement comprises, et 
le peuple romain les respectera religieusement. S’il y 
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manquait jamais , par perfidie et par mdchancetd , 
puisses-tu, Diespiter, frapper le peuple romain comme 
je frappe moi-mCme ce pore, et frapper Rome d’autanl 
plus fortement que tu es toi-meme plus puissant et plus 
fort. » Bnsuite le Facial frappait le pore du caillou qui 
representait le Jupiter Lapis ou plutdt la justice venge- 
resse du dieu. 

Dans la clarigatio, e’est-a-dire dans les demandes de 
satisfaction, e’est encore Jupiter qui est le dieu de l’Etat 
et des Feciaux. Le Facial entrait dans l’Etal a qui l’on 
demandait raison et prononcait ces paroles (Liv. I, 32) : 
« 'Ecoute, Jupiter, ecoutez, dieux des limites, et toi, 
dcoute, oracle saerd du droit (fas), je suis le messager du 
peuple romain ; je viens en toute justice et mes paroles 
meritent toute croyance. » Suivait la demande do satis- 
faction, puis Jupiter dtait encore invoqud comme tdmoin. 
« Si e’est contre le droit et ma conscience que je demande 
qu’on me livre ces personnes et ces clioses, & moi le mes- 
sager du peuple romain, ne me laisse jamais rentrer 
dans ma patrie. » Si les objets ou les personnes recla- 
mes' n’etaient pas livrds dans un delai de trente-trois 
jours, le Facial ddclarait la guerre en ces termes : 
« Ecoute, Jupiter, et toi, Janus Quirinus, et vous tous, 
dieux du ciel, de la terre et des enters, je vous inyoque 
comme temoins que ce peuple est injuste et viole le 
droit. Comment vengerons-nous notre droit outrage? nos 
vieillards en ddeideront. » Puis le Facial ren trait a Rome, 
et quand le roi ou le consul avaient decreld la guerre, 
le Facial retournait au lerritoire ennemi, et la, en pre- 
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sence de trois homines adultes, il ddclarait fomellement 
et solennellement la guerre ouverte, puis lanfait sur le 
territoire ennemi la lance traditionnelle. 

c. Fides. 

Yoici encore un exemple du respect qu’on avait dans 
Fancienne Italie pour l’idee du droit. Le culte de Fides 
et celui de Terminus sont les deux colonnes du droit 
priv6 et du droit public a Rome. Fides reprdsente gdnd- 
ralement la parole d’un homme d’honneur, appuyge, 
confirmee par la main donnfie, comme gage du ser- 
ment. Par suite, Fides a signifie la conscience, l’honneur 
d’un citoyen, ou merne d’un Etat, comme dans les ex- 
pressions « conferre se in fidem et clientelam alicu- 
jus, » etc. La Fides est un attribut partiel du Jupiter 
Lucelius ; ce dieu, en sa quality de dieu de la lumicre, 
est en m&me temps celui de la fidelity de l’dquild dans 
tous les rapports de la vie. De la vient la confusion de 
Terminus avec le jour qui revient sans cesse, et le nom 
de Jovis Fiducia, qu’on donnait a ce dernier dieu. Le 
nom do feciaux semble se rattacher it celui de fides, 
fidits ; dans tous les cas, on ne peut m6connailrc l’affi- 
nitd de sa racine avec celle de foedus. — II y avait a Rome 
un vieux sanctuaire de la Fides publica ou Fides populi 
romani. Cette Fides publica du Capitole n’etait autre 
chose que la personnification de la conscience de Rome : 
de lit vient que le senat se rdunissait souvent dans son 
temple, et que les peuples allies de Rome font souvent a 
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cette Fides populi romani l’honneur de marquer leurs 
monnaies a son empreinte. Tile-Live nous a conserve sur 
ce culle les plus curieux details (I, 21). D’apres la legis- 
lation de Numa, les trois Flamines de Jupiter, Mars et 
Quirinus dtaienl charges du culte de Fides. Ils devaient 
monler au Gapitole dans un char couvert d’un dais 
et devaient , au sacrifice, envelopper d’un linge blanc 
la poignee de leur main droite. La premiere de ces 
formalites signifiait que la Fides ne saurait 6tre trop soi- 
gneusement gardee ; la seconde que la main droite , le 
siege de la fideiite, doit etre conservee pure et intacte. La 
Fides est representee la droite etendue en avant ; elle 
portait un voile blanc ; le blanc est la couleur de la lu- 
miere et de la purete. Le voile joue ici le mfime rOle que 
le dais de la voiture dans Fascension des Flamines. Les 
poetes romains parlent de l’antique Fides comme les 
grecs d’AiS(I>s et de Nlp-eut?. C’est dans ce sens qu’Ennius 
lui donnait l’epithete d’ailee (apta pinnis), parce qu’elle 
s’etait envolde vers le ciel ; Virgile la nomme blanchie 
par I’age (cana), comme ayant <5td surtout honor6e autre- 
fois ; enfin Silius Italicus nous raconte comment elle a 
quittd la terre souillfie de meurtres , d’injustice et de 
cupidity, pour ne plus sieger d(5sormais que dans le ciel 
et les coeurs honndtes. 


d. Terminus. 

Les limites el la pierre qui servait a les marquer, le 
termen ou terminus avaient aussi dans la haute antiquity, 
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comme toute expression concrete d’une idde religieuse, 
une valeur sacrde. Zeus en Grkce, Jupiter en Italie, est 
■ le principe de tout ordre et, par suite, Ie dieu protecteur 
de ces bornes. On savait bien que la division de la pro- 
pridtd immobili&re avait 6t6 le commencement de toute 
Concorde et avait concilia toutes les pretentions con- 
tradictoires. A. Rome , ce sont encore les deux rois 
Sabins auxquels on altribue cette organisation terrilo- 
riale. T. Tatius aurait consacrd sur le Capitole le dieu 
Terminus. Numa aurait fondd les Terminalia qu’on cdld- 
brait k Rome et k la campagne k la fin de l’annfie, le 23 
fevrier. Gomme cette fete implique une division du 
territoire et de la propriety on atlribuait kgalement a 
Numa 1’organisation territoriale, et comme les pierres et 
les bornes qui sdparaient les champs dtaient l’objet d’un 
culte et d’un respect traditionnels, Numa passait aussi 
pour etre l’auleur des usages et des lois dont ce culte 
etait compose. Gelui qui abattait ou enlevait une de ces 
bornes dtait maudit, Iui et le couple des bceufs com- 
plices ; chacun pouvait, sans se souiller meme, tuer le 
coupable. II est vrai qu’avec le temps on adoucit la ri- 
gueur de ce chatiment. 

L’antique iCgende qui nous montre le Terminus du 
Capitole refusant de cMer a Jupiter et se faisant admettre 
dans le sanctuaire du grand dieu, n’est que le symbole 
de son inamovibilitk et de son intime relation avec Ju- 
piter. Dans le temple, on avait pratiqud au toil une ou- 
verture au-dessus du Terminus, car le culte de Terminus 
devait se faire en plein air. Plus tard il y eut meme un 
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Jupiter Terminus ou Terminals, le Zeus Spies cies Grecs. 
Voici un texte fort intfiressant qui tfimoigne de rancienne 
croyance italique ; c’est un fragment d’un oracle ou 
d’une revelation : « Sache que la terre et la mer sont 
sfiparfies. Or, quand Jupiter prit pour lui FEtrurie, il 
dficida et ordonna qu’on mesurerait et diviserait les 
champs ; car il connaissait la cupiditfi de Fhomme ; 
aussi fitablit-il partout des limites. Ges limites, les 
hommes y toucheront et les dfitruiront dans la hui- 
lifime gfinfiration (sseculum) ou le monde touchera a sa 
fin. Mais malheur a celui qui y portera la main pour 
augmenter son domaine et restreindre celui du prochain; 
ce mefait lui attirera la malediction des dieux. Si le cou- 
pable est un esclave, ses maitres -doivent le juger sfive- 
rement. Si les maitres sont complices, leur maison sera 
bientOt renversfie, et toute leur race s’fiteindra. Ceux 
dont la main a commis le crime seront fiprouvfis par des 
maladies et des hlessures cruelles, et leurs memhres 
s’affaibliront. Leur domaine sera ravage par des ora- 
ges, leurs fruits seront abattus par la tempete et la 
greie, brulfis par la canicule , rongfis par la nielle, et le 
peuple sera en proie a des luttes. Voila ce qui arrivera 
si de pareils mefaits sont commis. Ainsi, songes-y bien, 
garde-toi de ruse, de faussete ; et souviens-toi dans ton 
coeur de mes conseils. » 

Les usages religieux dont les limites etaient l’objet 
concernaient en partie l’etablissement mfime des bornes- 
frontifires, en partie la fete des Terminalia, qui faisait la 
cld ture de Fan n fie. Voici les formalitfis qu’on remplissail 
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avant de fixer ces pierres de demarcation : on commen- 
gait par les mettre debout & c6te de la fosse qu’on leur 
prdparait ; on les oignait, on les ceignait de guirlandes 
et de bandeleltes ; puis, dans la fosse, on celebrait un 
sacrifice ; on arrosait le sol de la fosse du sang de la vic- 
time, et on y ajoulaitdes libations d’encens, de fruits, de 
miel et de vin. Quand la victime etait tout a fait consu- 
mde, on fixait la pierre sur les os et les debris fumants, 
puis on nivelait soigneusement la terre tout autour. Les 
Terminalia des cbampsnous sont ddcritspar Ovide; c’d- 
tait une fete de famille, de bon voisinage ; on y cdldbrait 
encore des sacrifices en commun, puis on se reunissait 
autour d’un somptueux banquet ou Ton chanlait des 
liymnes en I’honneur de Terminus. 

e. Le clou de la cella Jovis. 

Comme ce clou, d’apres une antique prescription, 
dtait tous les ans fiche dans le temple de Jupiter, aux 
ides de septembre, l’anniversaire de la fondation du 
culte et le jour le plus sacre des jeuxromains, parleplus 
baut personnage de 1’fitat (qui prastor inaxiinus sit), il est 
impossible qu’il n’eut pas d’autre destination que cede 
de marquer les annees; il avait dvidemment une valour 
religieuse. Nous trouvons l’idee premiere de cette insti- 
tution chez les Etrusques. Ainsi, & Volsinies, on portail 
cliaque annde un clou au temple de Norlia, la deesse du 
destin : on sait que ce clou avait pour valeur symbolique 
de representer la decision arretee et irrevocable du 
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Destin. De la vient, avec mille legendes, l’usage prover- 
bial du clou pour designer une affaire arrangee et dbfi- 
nitivement conclue i . 

Jupiter lui-mSme itait invoqui souvent sous le noxn 
de Tigillus, comme soutien et base du ciel. Ce clou des 
ides de septembre avait sans doute une valeur analogue; 
peut-ulre disignait-il le caractire inibranlable de ses 
decisions cblestes; peut-itre aussi ne servait-il qu’a 
marquer les ides de septembre, dont nous avons vu le 
r6le important dans Fannie officielle. II y eut souvent 
des interruptions dans celte coutume religieuse, et a une 
piriode relativement moderne du culte romain, on ne 
l’appliqua plus qu’exceptionnellement. On dbsigna cba- 
que fois, & cet eifet, un dictator clam figendi causa. 
Ainsi, en 391 Y. C., a l’occasion d’une peste, et en 423, 
d 1’occasion d’empoisonnements qui furent denoncis et 
semblerent devoir provoquer cette mesure extraordi- 
naire. Auguste decida que les censeurs sortant de charge 
auraient 0 porter un clou au temple de Mars Ultor. 
L’usage de ces clous sacris etait d’ailleurs fort repandu 
aussi dans la vie privie ; on s’en servait pour ddlourner 
de soi et fixer ailleurs les maladies et les mauvaises 
influences. 


f. Juventas. 

Juventas, elle aussi, ne voulut pas cider, quand on 
conslruisit le temple du Gapitole ; aussi dul-on lui rfi- 

1. Cic., Verr., V, 21, 53. Petrone, 71, etc. jEsch,, Suppl., 907. 
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server une chapelle dans le voisinage de Jupiter. Elle 
<5tait le symbole de l’dternelle jeunesse de l’fitat : voila 
du moins ce que dit la ldgehde ; mais a vrai dire, cetle 
ddesse n’est que la personnification d’un attribut essen- 
tiel a Jupiter, qui, on le sait, prdsidait a toute croissance, 
a tout ddveloppement. De la vient l’antique usage, ins- 
titud par Servius Tullius, de ddposer une pidce d’argent 
dans le tronc de la deesse Juventas, quand un enfant 
arrivait Si la jeunesse. Le jeune homme, quand il dchan- 
geait la robe prdtexte de l’enfance contre la toge virile, 
devait monter au Capitole pour y payer son tribut a la 
ddesse Juventas, et y faire ses pridres & elle et a Ju- 
piter. C’dtait une fete qui, dans les grandes families, 
prdsentait un caractere officiel. De plus, on faisait des 
sacrifices rdguliers a la deesse Juventas , au commence- 
ment de l’annde. A partir de 193 av. J.-C., elle eut un 
nouveau templepres du Cirque Maxime; depuis Auguste, 
elle eut un temple au sein du palais imperial. On sait que 
le fils de l’empereur, quand il arrivait k la jeunesse, 
prenaitle titre de princeps juventutis, ce qui dtait Focca- 
sion de fetes et de solennites. Juventas est souvenl iden- 
tifide i Hdbd. 


g. Diiovis et Vciovis. 

Ces deux dieux sont nommes l’un a cdtd de l’autre 
chez Quintilien (1, 4, 17-) et chez Aulu-Gelle (V, I, 2), 
qui cite d’anciennes prieres ou ces deux noms figurent 
rdunis. On distinguait, parait-il, Diiovis de Diovis ou 
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Jupiter, bien que ces deux noms n’en fassent 6videm 
ment qu’un et reprdsentent l’un et l’autre, a n’en pas 
douter, un dieu bienfaisant de la lumiere. Yediiovis est 
le- mime mot prdcedd du prdlixe ve, qui exprime tou- 
jours en composition une action fetch euse, comme dans 
vehemens, vecors, etc. Aussi ne peut-on admettre ni 
1’ explication des grammairiens, qui font de Veiovis un 
petit Jupiter arrdtd dans sa croissance, ni celle qui deri- 
vant Jupiter de juvando, fait de Yediovis le dieu de l’idee 
opposde. Dans tous les cas, ce dieu appartenait au vieux 
culte italique ; dans la petive ville de Bovillae, au pied du 
mont Albain, il s’est conserve un antique autel qui porle 
dlun efitd cette inscription : « Yediovei Patrei Genteiles 
Juliei, » et de l’autre celle-ci : « Leege Albana Dicata, » 
ce qui nous fait rattacher ce culte aux anciennes religions 
d’Albe. A Rome, Vediovis avait un sanctuaire fameux 
entre le Capitole et 1’Arx, e’est-a-dire entre les deux 
sommets du Gapitolin. Dans le temple, on voyait son 
image, une poignSe de traits a la main, ce qui le fit plus 
tard conlondre avec l’Apollon grec. Ges traits sonl sans 
doute le symbole de la force des rayons solaires, 
Dans la comparaison de ce dieu avec le Au w&pvjs 
des Grecs, comparaison a laquelle a <§t <5 amend Pison 
1’archeologue, e’est encore Apollon qu’on retrouve ; car 
Lycores n’est autre chose que P Apollon de Delphes, dans 
le sens tout special de dieu des expiations. Une autre 
particularity de ce culte , e’est le symbole de la chevre, 
qui se trouvait dans le temple de Veiovis, et qui portait 
sur elle un enfant aild, ou Ton a vu avec raison le genius 
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de Veiovis. La veritable signification de ce dieu dtait sans 
doute celle d’un Jupiter dans la j eunesse. II etait a la fois le 
dieu du soleil, et en cette quality il dtait surtout redou- 
table au printemps, & l’dpoque ou la chaleur du soleil 
produit facilement des dpiddmies. Les nones de mars 
dtaient le jour traditionnel de son culte. La chdvre dtaitla 
victime habituelle ; on Pimmolait, comme dil Aulu-Gelle, 
« ritu humano, » c’est-a-dire qu’elle n’dtait qu’un sym- 
bole. De la 7ient la comparaison que Pison dtablit entre 
Veiovis et Lycores ; cela nous donne mdme de l’asile 
fondd par Romulus une explication toute naturelle. On 
sait que Romulus avait fondd entre les deux bois sacrds 
du Capitole un refuge pour les coupables : les Grecs ont 
donnd a cel abri le nom d’asile, et Rome mdme inter- 
prets plus tard de cette facon la rnesure toute politique 
de son fondaleur. La clef de toute cette histoire, c’est 
sans doule que Veiovis, en sa quality de dieu des expia- 
tions, dtait en mdme temps le dieu tutdlaire des coupa- 
bles condamnds, auxquels il ouvrait une retraite quand 
ils dtaient forces de quitter leur patrie. Ce qu’il y a de 
sur, c’est que la chdvre et le bouc dtaient, dans d’autres 
cultes romains, des 7ictimes expiatoires : ainsi dans ceux 
de Junon et de Lupercus. — Veiovis avait eneore un 
temple dans l’lle du Tibre ; la il dtait toujours invoqud 
avec Jupiter ; on lui faisait un sacrifice annuel au pre- 
mier janvier, en mdme temps qu’a Esculape : Vediovis 
est iei, a n’en pas douter, un dieu propice, un dieu de 
gudrison. 
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n. Jupiter Anxur. 

Jupiter Anxur 6tait le djeu d’Anxur, la vieille ville 
des Volsques , a laquelle les Etrusques donnerent plus 
tard celui de Terracine. Le nom d’Anxur est essentielle- 
ment ilalique ; on peut le rapprocher d’Anxanum 
d’Anxas, la ville des Marses, de la ddesse Ancilia, ador<5e 
chez le mfime peuple. Jupiter Anxur ou Anxurus et la dfiesse 
du printemps , des sources et des bois sacrbs , Feronia , 
6taient, d’apres Virgile, les principaux dieux de Terra- 
cine. Anxur etait figui’6 sous la forme d’un jeune hoxnme 
imberbe ; Feronia lAtait sous celle de Juno Virgo : c’d- 
tait la femme d’Anxur. Sur les mfidailles de la gens 
Vibia , on voit l’image officielle de Jupiter Anxur ; ll 
porte une grande couronne a rayons, ce qui doit le faire 
ranger parmi les dieux parents de Jupiter et d’Apollon. 

i. Apollon Soranus. 

G’est le nom que porlait le dieu adord sur le sommet 
si pittoresque du Soracte. Nous n’avons malheureuse- 
ment sur lui que des documents trfe-incomplets : Virgile 
lui donne le nom grec d’Apollon : 

Summe Deum, saneli custos Soractis Apollo. (JEn.? XI, 185.) 

II en fait sans contredit un dieu du soleil. Le nom de 
Soranus n’est pas form<5 d’aprte celui de la montagne, 
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c’est au contraire celui de Soracte ou Sauracte qui derive, 
selon toute probability du latin sol ou saut, du gothique 
savil, etc. , et du Sanscrit svar, briller. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’esl qu’& c6t(5 d’Apollon Soranus on retrouve encore 
Feronia, ce qui permet de rapprocher ce dieu du Jupiter 
Anxur . — Le Soracte se trouve au milieu d’une fertile cam- 
pagne; on retrouve encore aujourd’huihl’est de celte col- 
line, dans le voisinage de 1’EgliseS. Romana, une caverne 
avec de profondes fissures, leYoragini, desquelles s’exha- 
lent des miasmes que les anciens connaissaient deja. Le 
village de Sant-Oreste est sans doute l’ancien Lucus 
Feronise ; et la vieille <5glise de San-Silvestro est proba- 
blement sur l'emplacement mdme du temple d’Apollon. 
Une antique ldgende raconte qu’un jour ou Ton voulait 
faire sur la colline un sacrifice a Dis Pater, une bande 
de loups aurait tout a coup ravi les victimes de I’autel : 
les bergers les poursuivent; les loups arrivent & une 
caverne d’ou sortent des vapeurs mfiphiliques qui as- 
phyxient instantandment. les bergers. Une pesle se rfipand 
a travers le pays ; un oracle promet la gudrison des habi- 
tants s’ils consenlent a vivre, comme les loups, de rapine. 
Ainsi prit naissance la race des Hirpi Sorani, dont quel- 
ques families se sont conservees jusque sous 1’empire. 
Ces families dtaient. tres-cdlebres par les arts , ou ils 
excellaient. Tous les ans, a la ffite d’Apollon et do Fero- • 
nia, ils jouaient de la flute avec un rare talent; ils tra- 
versaient nu-pieds et la flute aux levres, des morceaux de 
bois en flammes, sans se bruler, et le sfinat les libdrait 
du service militaire. On retrouverait ailleurs, el surlout 
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dans les religions du Nord, des traces de cdrdmonies 
tout a fait analogues. C’dtait une purification ofHcielle, 
par laquelle les habitants du Soracte s’assuraient la pro- 
tection du dieu qui trdnait sur la colline. — Remar- 
quons encore qne les habitants de Tusculum avaient, eux 
aussi, un Jupiter du printemps , qu’ils appelaient Deus 
Ma'ius ou Jupiter Maius , et qu’ils invoquaient en memo 
temps que la ddesseMa'ia; c’est un couple de divinilbs 
qui rappellent le Jupiter des Yolsques avec sa Juno Yirgo, 
et le dieu du Soracte avec sa Feronia. 

Citons enfin une figure de bronze trouvde dans le Pi~ 
cenum, qui represente un beau jeune bomme a demi- 
vStu, et dont la tfite est ceinte d’une couronno & rayons. 
L’inscription que porte celle statue n’offre qu’un mot 
qui soit lisible, c’est celui de Juve pour Jovi, nouvelle 
preuve que Jupiter btait en Italie un dieu du soleil. 


III. 

Junon 


Juno, c’est Jovino, fdminin de Jovis, une divinite 
fdminine du ciel et de la lumi&re, et par suite de la 
naissance', en sa quality de matrone et de reine du ciel. 
La naissance de la Iumiere sortant des tdnbbres etait 
pour les anciens l’alldgorie, le symbole de toute nais- 
sance; la Mater Matuta des vieux cultes italiques dtaitd 
la fois la dbesse de la Iumiere matinale' et de la naissance 
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eii gdndral, de meme en Grdce Diane ou Aftdmis. Junon, 
en Italie, reprdsentait si Lien la nature feminine, qu’eile 
repondait lout a fait au Genius des homines, sur I e quel 
nous avons longuement insists. Ghaque femme, cliaque 
jeune idle avail sa Junon, qu’elle honorait de sacrifices, 
rdguliers. 

Parmi les cultes partiels de Junon, le premier en im- 
portance est celui de Junon Lucina. Elle repond au Ju- 
piter Lucctius : si ce dernier <5 fait le dieu des ides, des 
jours de pleine lune, Junon 6tait la deesse des calendes, 
des jours oh le croissant de la lune reparalt au ciel. 
Junon, chez les Laurentins, etait quelquefois accompagnde 
de l’Spithfite de Kalendaris ; a Rome, tous les premiers 
jours de cliaque mois lui etaient consacrCs. Des que le 
croissant s’elait monlrh au ciel, le Pontifex Minor prfi- 
venait le Rex Sacrorum , qui montait au Gapitole et y 
faisait un sacrifice a Junon dans la Curia Calabra, tandis 
que sa femme, la Regina Sacrorum, immolait un mouton 
ou un pore dans la Regia ; puis on annonfait au peuple 
combien il y aurait de jours jusqu’aux nones dans le mois 
qui s’ouvrait. 

En second lieu, Junon dtait la deesse des accouche- 
menls, ce qui lui valait de la part des femmes des invo- 
cations pressantes. "Varron nous raconte que les femmes 
consacraient a Juno Lucina leurs sourcils, parce que les 
yeux son! la lumiere du corps et que les sourcils protfigent 
les yeux. Les details de ce genre sont innombrables ; 
Lucina est l’objet d’un culte superstilieux, d’un cube de 
femme en couches. — A Rome, le sanctuaire de Lucina 



184 


JUNON. 


6tait si tu6 pr£s des Esquilies, non loin des Car6nes et 
de Snbura ; il 6tait entoure d’un bois sacr6 dont Ovide 
fait le theatre d’une ancienne lggende : Les Sabines 
rdcemment marines aux Romains sont st6riles ; liommes 
et femmes vont en pelerinage au bois sacr6 de- Lucina; 
ils font une priere. Une voix qui retentit du haut des 
arbres indique un remade a cette sterility et avec 1’aide 
de Juno Lucina les Sabines deviennent enceintes. — 
Servius Tullius institue l’usage de dSposer une pifcce 
d’argent dans les troncs de Lucina & la naissance de tout 
garcon. — Certaines medailles nationales nous montrent 
une Junon qui tient une fleur, symbole de l’esp^rance, 
dans la main droite ; dans la gauche un enfant au maillot. 
— La plus grande fete de cette deesse avait lieu aux 
calendes de mars, les premieres de Tannde, qui annon- 
caicnt par cela m6me le renouvellement de la lumidre, 
la renaissance de toutes choses. G’etait une fete des ma- 
trones, fete par excellence, qui portait le nom de Matro- 
nalia ; il n’y avait que les vierges et les femmes mariees 
pures qui pussent y prendre part ; les courtisanes en 
etaient rigoureusement exclues : si par malheur elles 
touchaient l’autel du sacrifice, elles devaient faire a Ju- 
non, les cheveux epars, le sacrifice d’une brebis. On y 
faisait des vceux et des sacrifices pour la prosperity des 
manages; les maris faisaient des cadeaux aux femmes, 
les femmes servaient les esclaves, comme les hommes 
aux Saturnales. L. Pomponius, cet auteur d’atellanes 
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ires a la mode, avait compost une pidce intituMe Marties 
Kalmdm, 

La Junon des accouehements, 4 cOte de Fdpithdte de 
Lucina, en compte souvent d’autres encore. On cite une 
Juno Fluonia ou Fluviona , ddesse des menstrues ; une 
autre nominee Ossipago, qui consolide les os du feetus 
dans le sein maternel, enfin une Juno Opigena, qu’on 
invoque au moment mdme de 1’accouchement. 

Un autre culle tres-antique et trds-rdpandu dans le 
Latium dlait celui de Juno Lanuvina, ou Sospita , ou Sis- 
pita, donl le bois sacre et le temple, siluds a Lanuvium, 
dtaient a Rome mdme 1’objet d’un culle austere. Cette 
deesse avait aussi un temple a Rome, au Forum Oliio- 
rium, et un autre sur le Palatin, bien que celui de La- 
nuvium restat toujours le plus considdrd. Les consuls 
romains devaient y faire un sacrifice annuel, et Antonin 
le Pieux, qui avait refu le jour dans les environs de La- 
nuvium, dleva a cette deesse un nouveau temple. Bile 
s’appelait, dans les inscriptions dddicatoires, Juno Sos- 
pita Mater Regina. Dans le bois saerd se trouvaitune 
caverne ou rdsidait un serpent, sans doute symbole de 
de la Juno Junonis. Dne vierge lui apportait tous les 
printemps un gateau saerd ; si le serpent accueillait 1’of- 
frande, c’dlaitsigne que la jeune fille dtait restde pure, 
et une promesse de fertility pour l’annde ; si non, la 
jeune lille dtait souillde. L’image de la ddesse dtait fort 
singulidre : cette Junon est enveloppde d’une toge de 
matrone et couverle d’une peau de cbevre ; elle porte 
des sandales recourbdes et un bouclier dchancre, et brandit 
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1’epieu da chasseur. Ainsi Sospita Ctait une dbesse pro- 
tectrice, defensive et en m&me temps Mater, c’est-a-dire 
d6esse du manage, de l’accouchement, de l’Mucation, 
ahsolument comme Lucine. A cette id£e se rattache sans 
doute la peau de chbvre, qu’i'l faut rapprocher de la 
peau de bouc du culte des Lupercales, et qui est un em- 
blMne de la fScondation. 

Chez les Sabins, Junon Mait l’objet de cultes tout par- 
ticuliers : on l’invoquait sous le nom de Curitis ou Qui- 
ritis, qu’on retrouye chez toutes les peuplades sabines. 
Ge nom se rattache 6videmment ii quiris ou curis , qui 
signiliait lance, le symbole de l’homme en armes. Ici la 
lance fitait le symbole de l’homme en tant qu’il doit 6 Ire 
. le protecteur de sa femme, de la mkve de ses enfants. 
La Junon dont nous nous occupons en ce moment porte 
une lance k la main, comme protectrice des matrones ; 
c’est a ce titre qu’on 1’adorait surtout dans les curies aux- 
quelles elle semble meme avoir pr6t6 son nom. II semble 
m6me que l’antique usage romain de l’hasta celibaris 
tienne au culte de cette Junon; il reprbsente peut-blre 
symboliquement la protection de la d<5esse assurde k la 
jeune mari6e. ( Au meme ordre d’idees appartient l’bpi- 
thete de Populona ou Populonia, qu’on appliquait sou- 
vent a Junon et qui s’explique assez d’elle-mime. Cilons 
encore les autres bpithetes oflicielles de Junon, consi- 
dbrbe comme dbesse du mariage : la Junon Iterduca ou 
Domiduca, qui guidait le cortege nuptial de la maison du 
fiancb ii celle de la fiancee ; la Juno Unxia, la Cinxia; 
qui denoue la ceinture virginale ; la Juno Pronuba et 
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Juga. Souvent aussi Junon dtait invoqude a cdtd de son 
bpoux , comme la Hera des Grecs, sous le nom de 
Nupta. 

Sur les cdtes du Picenum, il y avait une ddesse du 
nom de Cuprci, qui passait pour fitre une Junon d’ori- 
gine dtrusque, et dont Adrien restaura le temple. II faut 
sans doute expliquer ce mot par le mot sabin de Cyprus, 
qui signifie bon. Cette dbesse dtait probablement une 
Bona Dea , une Feronia, qu’on pouvait comparer k 
Junon. La ddesse de Faldries, dans les environs du Soracte, 
a toujours passb pour dtre une Junon, Fairies en prit 
mdme le nom de Colonia Junonia. Ovide nous dbcrit la 
f6te qu’on cdldbrait & l’honneur de cette Junon, malheu- 
reusement il ne nous en indique pas la date. On peut 
lire dans le livre III des Amours la description de cette 
solennitb, qui consistait en sacrifices et en processions, 
toutes semblables a celles d’Argos. La tradition racon- 
tait, en effet, qu’aprds lemeurtre d’Agamemnon, Halesus, 
son descendant, s’btait enfui d’Argos et avait etb jetd par 
le vent sur ces cdtes ; il y avait fondb Fal dries, et y avait 
inslitub le culte de sa patrie. D’autres chants nationaux 
faisaient de cet Halesus un fils de Neptune, et lui don- 
naient pour rejeton Morrius, un roi de Vcies, qui serait 
le pere des Saliens. Contentons-nous de remarquer que 
la Ibgende faisait ddbarquer en Italie Halesus comme 
Evandre , Diomede , Dlysse et d’autres hbros grecs. 
“Virgile fait aborder Halesus en Campanie. 

A cdtd des fetes du printemps, Junon avait aussi des 
fetes d’btb ; du moins, Rome, les calendes de juin lui 
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etaient consacrdes, et on retrouve dans les fastes de bien 
des peuplades italiques un mois entier mis sous l’invo- 
cation de Junon. Ces calendes passaient & Rome pour 
&tre le jour de la fondation du temple de Juno Moneta in 
Arce, quiavaitSldconstruitd’aprSsunvceude Camille, 344 
av. J.-C. Le nom de la dSesse venait de monendo, mais le 
voisinage de la Monnaie, Moneta, lui fit donner ce nom. 
Junon, en sa quality de dSesse des hauteurs, avait pour 
oiseaux consacrds les Corneilles; on l’associait souvent 
dans le culte aux Divae Corniscae , car les corneilles 
aiment les hauteurs et prSsagenl la pluie, ce qui leur 
donnait un titre de plus pour elre les oiseaux de Junon. 

Enfin nous arrivons a Juno Regina , la reine du ciel, 
qu’on adorait sur toutes les hauteurs, comme protectrice 
des villes el des malrones. Ce culte fleurit surtout en 
.Etrurie, mais il se retrouve aussi dans le restc de l’ltalie. 
A Rome, la Junon du Capitole Atait celle dont nous par- 
ions. Les sacrifices habituels consistaient en vaches, en 
oies; on sait tout le respect dont furent entourSs ces 
derniers animaux depuis l’Spisode des Gaulois. L’entre- 
tien des oies du Capitole Atait un des premiers articles 
de fermage dont les censeurs s’occupassent. Ce qui fai- 
sait de l’oie l’oiseau de Junon, c’Atait le caractSre domes- 
tique de cet animal, si aimS des malrones romaines et 
des femmes grecques. Juno Regina avait un autre culte t 
sur l’Aventin, ou il fut transports de VSies, aprSs la 
destruction de cett’e ville. Lors de 1’approche d’Annibal, 
lesmatrones romaines se cotisentpour faire une offrande 
& cette Junon et lui prSparer un lectisternium. Dix ans 
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plus tard , le college des poatifes ddcrbte que trois 
chceurs de neuf jeunes filles traverseront la ville et chan- 
teront un hymne compose par Livius Andronicus en 
I’honneur de Juno Regina. On peut lire dans Tite-Live 
(XXVII, 37) le rdcit d’une cdrdmonie qui a lieu en l’hon- 
neur de la mfime dbesse, k l’occasion d’un Eclair qui 
frappele temple de l’Avenlin. En 179 av. J.-G., onfonda 
un troisieme temple de Juno Regina, dans les environs 
du Cirque Flaminius, sans doutepour les faubourgs po- 
puleux du nord de la ville. 

Un culte non moms antique de Junon dtait celui de la 
Juno Gaprotina. Mais que signifle ce mot? On ne le 
sait plus au juste. Le S juillet, deux jours avant les no- 
nes, on cGlbbrait, en souvenir d’un antique danger, 
les Poplifugia. Le jour des nones, c’dtait la fete de 
Juno Gaprotina. Apres le tumulte gaulois, les voisins de 
Rome, profitant de son affaiblissement pour I'attaquer, 
Postumius Livius, le dictaleur de Fidbnes, demande au 
senat qu’il lui livre toutes les femmes de Rome. Une ser- 
vante nommde Tutela, Tutula ou Philotis s’offre pour 
aller au camp ennemi avec toutes les servantes de Rome, 
au lieu de leurs mattresses. Elle s’habillent en conse- 
quence, se rendent au camp, endorment 1’ennemi, et 
quand il est plongd dans un profond sommeil, font signe 
aux Romains d’un figuier sauvage qui se trouvait a la 
porte du camp : les Romains sont beureux dans leur 
attaque ; le sdnat accorde la liberty aux servantes qui se 
sont dbvoudes. Le jour des Poplifugia btait celebrS cha- 
que amide par une fuite symbolique ; le jour des nones 

it. 
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fitait celui de la sortie des servantes, le jour suivant celui 
du triomphe avec ce qu’on appelait vitulatio. On a pensfi 
aussi que ces ffites pouvaient bien se rattachera la mort 
de Romulus, qui disparut le jour des nones de juillet 
(ad caprece paludem). Ce qui semble probable, c’est que 
la tradition rapprochait et associait deux f files difffirentes, 
et qu’il y avait confusion. II y avait la sans doute, dans 
le principe , une ancienne ffite des femmes. La Juno 
Caprotina rappelle le caprificus, qui est toujours le sym- 
bole de la fficondation. 

Le culte de Juno Lacinia, des environs de Crotone, est 
dfijh plutdt un culte grec; cependant, il fitait si en vogue, 
que tous les peuples voisins finirent par l’adopter. Le 
bois sacrfi de la dfiesse, qui se trouvait a six milles de 
la ville, fitait plein de riches paturages. Les arts plas- 
tiques de la Grfice n’avaient pas peu contribufi a embellir 
et a filever ce culte. Pyrrhus et Annibal invoquerent cette 
dfiesse, ce dernierparce qu’il reconnaisait en elle la dfiesse 
protectrice de sa ville natale. Quand le censeur Romain 
Q. Fulvius Flaccus, en 174 av. J.-C., enleva a ce temple 
des tuiles de marbre pour la faire entrer dans un mo- 
nument a Rome , le sfinat lui adressa de sfivfires repro- 
ches et lui enjoignit de remettre en place les tuiles qu’il 
avait volfies. 

Nous parlerons ailleurs de la Juno Coelestis, la protec- 
trice de Carthage. Onretrouve souvent dans les inscrip- 
tions du Nord des Junons Montanae qui portent plutdt 
le nom de Matres et de Matron*. Ce sont des dfiesses de 
la nature, des bois, qu’invoquaient souvent les popula- 
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tions celtiques du nord de l’ltalie et du sud de l’Alle- 
magne. Sur les monuments votifs fort nombreux qui 
nous’ sont restds de ces peuplades, on voit souvent ees 
Matres assises l’une ft c6t6 de 1'autre et portant dans leur 
sein des fleurs et des fruits. 


IV. 


Minerve. 


Cette ddesse est, elle aussi, italique, du moins h en 
juger par le nom ; mais les influences brusques et grec- 
ques semblent avoir pris le dessus dans son culte. Le mol 
de Minerva ou Menerva, en etrusque Menerfa et Menfa.se 
rattacbe & la racine men , en Sanscrit manas, de laquelle 
ddrivent aussi les mots mens, memini, pivcs, etc. Minerve 
est done evidemment une divinitd de Fintelligence, de la 
pensee, de l’invention. Les Sabins l’honoraient bien d’un 
culte, mais ce sont surtout les Etrusques qui en faisaient 
la deesse des hauteurs, de toutes les inventions; de la 
flute, par exemple. — Plus tard l’influence grecque vint 
encore modifier ce culte ; e’est surtout sur le domaine de 
la podsie et de Part dramatique qu’elle Se lit sentir. 
Rome connaissait bien aussi la Minerve belliqueuse et 
terrible, la Pallas des Grecs, mais ici c’dtaient les iddes 
plus pacifiques qui dominaient et qui finirent par ab- 
sorber toutes les autres. 

Les plus anciens sanctuaires de Minerve etaient situds 
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sur les hauteurs , sur le Capitole, sur 1’Aventin et le 
Coelius. Sur le Capitole, elle avait sa cella a cdtd de Ju- 
piter ; on fichait dans le mur, entre elle et Jupiter, le 
clou destini & compter les annies, parce que c’itait Mi- 
nerve qui avait invents les n ombres. Le temple de l’Aven- 
tin itait aussi l’objet d’un culle tris-fervent, c’est ce que 
nous montrent les rapports itroits ou il dtait avec la f6te 
des Quinquatries, qui se faisait sous la prisidenee et le 
patronage de Minerve. C’est peut-itre aussi la raison 
pour laquelle les scribae et les histriones, c’est-a-dire les 
auteurs et les acteurs de drames a la grecque, se met- 
laient sous la protection de la Minerve de l’Aventin, et 
obtenaient mime un local sur cette colline pour les as- 
semblies de leur corporation. Cette faveur leur fut ac- 
cordie en faveur de Livius Andronicus et de son hymne 
a Juno Regina. — Enfin, sur le Coelius, on adorait une 
Minerve Capta ou Capita, dont le temple avait eti con- 
sacri le jour des Quinquatries. On a donni de ce nom 
de Capita des explications fort diffirentes ; la plus plau- 
sible est celle qui le rattaehe a caput, le siige de l’intel- 
ligence, dont Minerve itait la diesse. 

Les mois consacris a Minerve etaient ceux-lk mimes 
auxquels prisidait Junon, mars et juin. Minerve y itait 
invoquie le cinquieme jour apres les ides, qu’on appe- 
lait Quinquatries, ainsi le 19 mars et le 19 juin. D’ail- 
leurs le nombre 5 itait en general celui de Minerve, et 
le 19 mars passait pour le jour anniversaire de sa nais- 
sance. Plus tard on perdit le sens primitif du mot Quin- 
qualries, et l’on donna a cette file une durie de cinq 
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jours, du 19 au 23 mars. Ovide nous donne de ces so- 
Jennilds un programme en raccourci : le premier jour, 
qui dtait primitivement le seul , on cdldbrait une fete 
toute pacifique ; les quatre suivants fitaient consacrds a 
la Minerve guerriere, cfelait par des combats de gladia- 
teurs qu’on l’honorait. Mais cette organisation ne date 
dvidemment que de la pdriode d’ Auguste. PrimitiYement 
les fetes de Minerve avaient un caraclere tout pacifique ; 
c’dtaient les fetes de Part et de la science dans leur plus 
vaste acception. Dans le monde des dcoles, les Quinqua- 
tries etaient tres-populaires, aussi bien aupres des mal- 
tres qu’aupres des dfeves. II y avait alors vacances pour 
les dfeves, et les maitres touchaient, a titre d’offrandes 
volontaires, le Minerval, leurs honoraires. Les jeunes 
filles et les femmes bonoraient en Minerve la ddesse de 
leurs arts domestiques. Les foulons jouaient, & l’oc- 
casion de cette fete, un rOle trbs-important ; c’dtait, on 
le sait, a Rome une corporation fort nombreuse et qui 
figure souvent sur la setae. Comme ils vivaient sous la 
protection de Minerve, les Quinquatries dtaientpoureux 
un jour de bonheur el de divertissement. Les cordon- 
niers, les menuisiers, tout aussi bien que les nfedecins,les 
peintrcs, les seulpteurs, les orateurs, lespoetes,breftous 
ceux qui vivaient du travail de l’esprit et dont les rapports 
avec Minerve sont exprimes par les locutions invita Mi- 
nerva ou susMinervam,cefebraient cette feteavecferveur, 
Les petites Quinquatries des ides de juin rfepondaient 
bien aux grandes dans leurs traits principaux, mais elles 
etaient spficialement la fete des fifres, qui profitaient do 
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cette occasion pour s’enivrer & l’enyi : car la musique a 
de tout temps chdri le yin. Ils se rdunissaient auprSs clu 
temple de Minerve, mais ils avaient droit ce jour-la a un 
festin splendide dans le temple de Jupiter Gapitolin. 
CAtait rSguliferement 1’occasion d’un dfisordre, mais qui 
heureusement finissait toujours bien. La corporation des 
fifres dtait fort considdrfie 4 Rome ; ils dtaient bien payds, 
on les honorait de mille distinctions, de mille fayeurs. 
Quand, sous la censure d’Appius Claudius, en 312 av. 
J.-C., on leur enleva leur ancien droit de festiner dans 
le temple de Jupiter, ils s’emporl6rent yiolemment et 
prirent le parti de persuader aux Romains, par une seces- 
sion enr6gle, qu’ils leur Staient indispensables. Ils se 
rdfugifirent en corps a Tibur. Grande agitation k Rome ; 
le senat propose un arrangement : les Tiburtins, sur le 
refus des fifres d’accepter les propositions du sSnat, en- 
.trainent leurs hdtes dans un festin, les endorment, les 
emballent dans des voitures qui les ramenent a Rome ; 
ces malheureux ne se r6reillent et ne reprennent con- 
naissance qu’arrivfe au Forum, au point du jour : tout le 
peuple se rSunit, les entoure, les supplio de rester, et 
depuis lors ce jour fut l’occasion de fetes, de proces- 
sions annuelles ; on rendit d’ailleursaux fifres leur festin 
au Capitole. 

Peu a peu lAl&ment grec prend le dessus dans ce culte 
et fait reculer I’dlement national. Quand Pomp6e, a son 
retour d'Onent, fonde un sanctuaire a Minerye, c’est 
l’Athena Nike des Grecs & laquelle il songe, el c’est a 
1’Athena SooXafa ou dycpaia des Grecs qu ’Auguste 6l6ve 
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son premier temple. Plus tard, Domitien Mfrveti Minerve 
un temple auquel les 6crivains contemporains font de 
frfiquentes allusions. Le nouveau monument du sdnat 
est ddsormais en communication avec un atrium de Mi- 
nerve. Minerve, la personnification de 1’intelligence, pre- 
side aux deliberations du s6nat. Onconnaitlapredilection 
de Domitien pour le culte de Minerve, le z6le aveclequel 
il celebrait les Quinqualries dans sa villa, au pied du 
mont Albain ; il avait rneme institud a cet etfet un college 
special de fonctionnaires. Il dleva deux temples A Mi- 
nerve dans le sein mfime de Rome : Pun i Minerva 
Chalcidica, non loin de l’dglise etdu couvent de S. Maria 
sopra Minerva, et un aqtre sanctuaire sur le Forum 
Transitorium , entre le Forum Julium et le Forum 
Pacis. Les mines de ce temple se sont conserves 
jusqu’au seizieme siecle ; le mur d’enceinle existe encore 
en partie. — Adrien fonda a Rome un Athenaeum, un 
etablissement destruction sous 1’invocaLion de Minerve. 
Gordien rdtablit les jeux cycliques de la Grdce qu’ avait 
instituds Ndron, sous le nom de Ndronia, et les consacra 
h Minerve. 

L ’image de la Minerve romaine dtait empruntde k la 
Grece. Il y avait en Italie comme en Grdce un Palladium 
qui passait pour etre celui de Troie, et qu’on regardait 
comme un des gages les plus efficaces de la protection 
cdleste. C’etait Nautes, I’ancfitre desNautii, auquel la 
tradition attribuait l’lionneur d’avoir regu des mains de 
Diomede le Palladium. On le gardait dans le temple de 
Vesta, avec les objets les plus sacrds du culte ; il fut 



196 APOLLON. 

sauve d’un incendiepar Ie Pontifex Maximus L. Metellus, 
auquel cet exploit religieux couta la vue, mais qui y 
gagna 1’honneur inou'i de pouvoir aller en voiture au 
sdnat. Sous Commode, nn nouvel incendie rdvdla pour 
la premiere fois le mysterieux Palladium a des yeux 
profanes. 


V. 


Apollon. 

Void le premier dieu exclusivement grec et tout en- 
lier empruntd h la Grece , que nous rencontrions. Nous 
avons eu souvent d6jk 1’oceasion de parler de cetle di- 
vinity, de son importance dans le culte officiel ; quelques 
details sur l’hisloire et le caractcre de ce culte, sur 
les livres sibyllins qui s’y rattacheut ytroitement, pour- 
ront ici suffire. 

Les Sibylles sont des prophetesses inspires par Apol- 
lon, et dont le premier type est celui de Cassandre. Ce 
sont toujours desvierges qui habitentdes cavernes, des 
grottes solitaires , dont l’esprit du dieu s’empare , qui 
predisent l’avenir dans une exaltation maladive, et qui 
sont auprfes du peuple en grande consideration. Comme 
elles avaienl toutes le meme caractere inspire, la legende 
etablissait entre elles d’intimes rapports : celle de Cumes 
passait pour £tre la mfime que celle d’Erytbrde ; elle 
fait entendre un sourd murmure a travers les voules et 
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les allies souterraines qui s’dtendent sous le temple 
d’ Apollon et sous les roches 04 est situde la ville. Chez 
Virgile, ce sont ces rochers et ces cavernes qui servent 
de theatre a ses prophSties. G’est la qu’elle si6ge et 
qu’elle dcrit ses visions, « en chiffres et en paroles, » 
sur des feuilles de palmier qu’elle recueille et cache 
dans ia caverne, d’oii le vent les chasse et les disperse 
au loin. Ailleurs, Virgile nous fait de la prfitresse d’A- 
pollon une peinture toute differente *. Avant Virgile , 
Nsevius, dans son poeme sur la guerre punique, avail 
donne le nom de Cimmdrienne k la mtoie Sibylle, parce 
que, d'apr^s la tradition, la race mythiquedes Cimme- 
riens avait habite pres de Gumes ces allies souterraines. 
On sait comment cette Sibylle apparut a Tarquin sous la 
forme d’une vieille femme, qui lui offre d’abord neuf, 
puis six, enfin trois volumes, toujours pour le m<5me 
prix. C’est ce roi qui fonda le culte sibyllin et dtablit 
une commission chargee de garder et d’interprSter ces 
livres. II fallait toujours un ordre du senat pour qu’on 
les consultat. 

G’est de l’dpoque des d6cemvirs que date le premier 
temoignage historique du culte d’Apollon a Rome ; ce- 
pendant les rapports de ce culte avec les propMties de 
la Sibylle nous autorisent a lui supposer une plus haute 
antiquity. Le premier caractere d’Apollon que Ton ren- 
contre est celui de dieu sauveur ; ce n’est que plus tard 
qu’il devient le dieu de l’art, de la musique. Some re- 


1. Virg., jEn., Ill, 443, VI, 0. 
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connaissait bien en Apollon, des l’expulsion des Tar-, 
quins, un dieu inspirateur et prophete ; elle envoya des 
lors consulter l’oracle de Delphes. Mais c’dtait Apollon 
sauveur a qui s’adressait de preference le culte romain ; 
les Vestales memes inyoquaient Apollo Medicus, Apollo 
Paean, sans doute parce que c’dtait le cdtd saillant du 
culte. L’usage trds-rdpandu a Rome dulaurier d’ Apollon 
et d’autres indices, font clairement yoir qu’Apollon ayait 
en Italie, avant tout, la valeur d’un dieu Les 

vieilles formes italiques du nom d’ Apollon font allusion 
au mdme caractdre; ainsi, Aplu, l’ancienne forme dlrus- 
que, et Apello, la forme qu’emprunta Rome aux Grecs 
de l’ltalie nferidionale, expriment l’idde d’un dieu qui 
dearie, qui dloigne les maladies et tous les maux ; ou 
bien , pour arriver a une plus claire intelligence de ce 
nom e( ranger, quand ils en faisaient un dieu des oracles, 
ils l’appelaient Aperta. — La forme classique Apollo 
eut d’abord pour gdnitif Apollonis, qui se changea plus 
tard en Apollenis et Apollinis. 

La premidre trace d’un sanctuaire d’ApoIlon, c’dtait 
sans doute un bois de lauriers, date, comme nous l’avons 
dit, des dt'cemvirs. II dtaitsitud sur l’emplacement futur 
du Cirque Flaminius etdu theatre de Marcellus. "Vingt ans 
plus tard, a l’dpoque du tribunat militaire, a 1’occasion 
d’une peste, on el eve, sur l’injonction des livres sibyllins, 
et au mdme endroit, le temple d’ Apollon Sauveur, et 
quatre ans plus tard, 429 av. J.-C., il est consacrd. Ce 
temple est restd jusqu’a Auguste le seul temple d’ Apol- 
lon. De 399 av. J.-C., date l’inauguration des .lecti- 
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sternes, sur lesquels le culte d’Apollon exeree egalement 
une grande influence ; la gaiete, le caractbre hospitalier 
qui accompagne d’ordinaire ces ceremonies, est un trait 
particulier aux fetes de 1’ 6te et des moissons qu’on ceiebrait 
en 1’lionneur d’Apollon. En212 av. J.-C., on introduita 
Rome des jeux Apollinaires correspondant aux jeux Py- 
thiens. Onles inslituaal’occasion de la guerre contreAnni- 
bal et des sentences d’un prophete c6iebre, Marcius, qui 
avail pr6d.it tres-clairement le desastre de Cannes. Ces 
proplieties recommandaient les jeux d’Apollon comme un 
stir remfede contre l’ennemi ; on devait les ceiebrer en 
toute joie (comiter), et les frais devaient en 6tre couverts 
par une collecte & domicile : le prfiteur urbain les prfei- 
dait , et les decemvirs sibyllins les organisaient a la ma- 
niere grecque. C’etait & une pfiriode critique de la se- 
conde guerre punique ; Apollon, le dieu du salut, devait 
accorder a Rome sa protection, et il l’accorda en effet, 
quand on eut accompli en son honneur les sacrifices et 
les jeux qui etaient decretfis. Les annees qui suivirent, 
les memes jeux se rdpeterent, etenfin, en 208 av. J.-C., 
a l’occasion d’une peste, on voua au dieu une fete an- 
nuelle et rdguli6re qu’on fixa au S juillet, et toujours 
sous la piAsidence du prtHeur urbain. Yoici une Idgende 
ancienne, el qui atteste eloquemmenl la croyance a la 
rapide protection du dieu, que lesloniens nommaient, 
pour la meme raison sans doute, po'/jBpipwc. Le peuple 
dtait rduni a ces jeux; il dcoutait le chant d’un vieux 
mime , quand un cri eclate k travers tous les rangs : 
l’ennemi est aux portes de la ville ! Tout le monde se 
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prdcipite au dehors et court & l’ennemi ; mais voici qu’une 
grdle de traits tombe du ciel sur les assidgeants, si bien 
que les Romains retournent sur-le-champ aux jeux du 
dieu sauveur (dei sospitalis). Le vieux mime n’ avait pas 
interrompu son chant, et les jeux n’eurent [qu’ci conti- 
nuer. Anecdote d’autant plus curieuse qu’elle nous ap- 
prend en rn&ne temps que les jeux d' Apollon etaient des 
le principe aussi bien des jeux scdniques que des jeux 
du Cirque. D’ailleurs, d6s 179 av. J.-C., il est question 
de la construction d’un thdatre ot d’un proscenium au- 
prbs du temple d’Apollon, et dix ans plus lard, peu de 
temps avantla mort d’Ennius, le Thyeste de ce poeteest 
represents aux jeux d’Apollon. Le theatre babituel des 
jeux du Cirque Stablis en l’honneur de ce dieu Stait le 
Circus Plaminius. Ces jeux, comme tous les jeux a 
Rome, onl pris avec le temps une extension telle qu’ils 
avaient lieu pendant huit jours, du 6 au 13 juillet. 

Ainsi, dSs la seconde guerre punique, Apollon Stait 
adorS a Rome ayec tous ses attributs et dans toute l’S- 
tendue de sa puissance. II Stait un dieu sauveur, le dieu 
des oracles, de la musique et de la joie ; enfin, quand on 
excilait sa colSre, il devenait un dieu severe et vengeur. 
Ce culte subit , a l’Spoque de Sylla , quelques r6form.es. 
Sylla avait pour ancetre un des dScemvirs sibyllins 
qui avait pris part a la fondation des jeux Apollinaires, 
el le nom de Sylla , qui n’est qu’une contraction de Si- 
bylla, se rattache a cet incident. Sylla le dictateur dtait, 
lui aussi , un adorateur superstitieux d’Apollon alefy- 
v.:c/,o;, dont il portait dans les combats une petite image 
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originate de Delpbes, ce qui ne l’empecha pas de piller 
indignement l’oracle du dien. Une catastrophe dont Jes 
livres sibyllins et tout le culte d’Apollon eurent beau- 
coup a souffrir, ce fut 1’incendie qui dcivora, en 83 av. 
J.-G., le temple du Capitole et avec lui le recueil de sen- 
tences qui y dtait d<5pos6. Une commission est alors 
nominee pour parcourir l’ltalie, la Sicile, 1'Afrique, Sa- 
mos et surtout firylhrde, et pour ramasser & travers le 
monde un nouveau recueil de sentences sibyllines, assez 
hfitfirogenes, comme on peut bien croire. On ne peut y 
mdconnaitre 1’dldment oriental dont il est pfindtrd ; on y 
trouve des croyances monoth Pistes, des espdrances mes- 
sianiques qui vont bientdt deleter et se faire jour. Ici 
Apollon est identify au dieu oriental du soleil ; on y pro- 
phdtisait pour le dixieme age du monde, celui qui va 
s’ouvrir, le regne d’Apollon-Soleil ; Auguste y voyait 
volontiers une allusion a son empire. A la mfime dpoque, 
datent les cinq nouveaux membres dont s’accroit le col- 
lege des decemvirs sibyllins, qui sont ddsormais exclu- 
sivement cons acres au culte d’Apollon et revet us de 
ses insignes : le laurier, le trdpied, le dauphin et le 
corbeau. 

Sous Auguste, le cube d’Apollon prend un nouvel 
essor. Ge prince avait pour j;e dieu une predilection 
ioute personnelle, qui reposait peut-dlre sur des tradi- 
tions domestiques, el qui trouva d’aulant plus d’ecbo 
que le rble d’ Auguste semblait attirer & plus d’un figard 
la faveur du dieu. Jeune et beau, il avait rdtabli l’ordra 
et la paix ; c’etait sous les yeux de l’Apollon d’Actium 
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qu’il avait remporte la victoire d’ou 6tait sortie la mo- 
narchic. Les poetes combinhrent la proph6tie qui pr6di- 
sait le regne des En6ades avec l’image d’Apollon tel quo 
le repr6sentait la ldgende de Troie, sauvant En6e, tuant 
Achille et transportant maintenant a Auguste, son favori, 
1’antique protection dont il entourait Ilium. Les flatteurs 
firent un pas de plus, et pr6tendirent qu ’Apollon 6tait lo 
p6re meme d’ Auguste, qui donna d’ailleurs credit a ces 
fables en se revetant du costume, desinsignes d’Apollon. 
Ajoulez a tout cela les cultes, les temples, les jeux nou- 
veaux fondds en l’honneur de l’Apollon d’Actium , et la 
fondation d’un culte en l’honneur de l’Apollon Palatin. 
D6ja, avant la balaille d’Actium, a 1’occasion d’un Eclair 
qui avait frappe le palais du Palatin, Auguste avait voue 
un temple a Apollon , el ce temple, aprhs les brillants 
succes du vainqueur, fut construit avec un luxe incroya- 
ble et embelli par toutes les ressources de l’art content- 
porain. A partir de 12 av. J.-C., quand le pontificat eul 
616 confi6 a Auguste, les livres sibyllins, au lieu d’6tre 
gard6s dans le Capitole, le furent dans le temple d’Apollon 
Palatin ; Auguste avait fait faire de ce recueil une edi- 
tion plus autlientique. Ce changement en entralna un 
autre : les quindecemvirs devinrent d6sormais les servi- 
teurs d’Apollon Palatin. Ce dieu r6unissait tous les altri- 
buts des Apollon qui Pavaient pr6c6d6 ; cependant P616- 
mentqui dominait chez lui, c’6tait celui de dieu sauveur. 
C’est \ ce dieu-la qu’Auguste accorde des f6les et des 
honneurs dans la nouvelle organisation des jeux s6cu- 
laires. Ces jeux ne s’6taient c61ebr6s jusque-la qu’en 
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l’honneur des dieux dumonde souterrain; Auguste asso- 
cia a ce culle celui de Jupiter Capitolin et d ’Apollon 
Palatin, sans doute parce que ces dieux sont, parmi les 
divinitds du ciel, celles qui personnifient le micux les 
iddes de salut, d’expiation; c’est du moins ce que Horace 
semble indiquer dans le carmen smculare qui fut compose 
a l’occasion de cette fate, pour y dtre dAbitA dans le 
temple meme d’ Apollon Palatin. 

A c6l<5 de ce nouveau culte, celui dont Apollon etait 
l’objet aupres de la Porte Carmentalis resta toujours tres- 
suivi. A l’dpoque d’Auguste, C. Sosius, fit restaurer ce 
vieux temple, l’embellit avec gout, etl’ornad’une statue de 
bois de c&dre amende de Sdleucie et du fameux groupe des 
Niobides,quivalutaSosiusl’homieurd’dlresisouventcitd; 
les jeux Apollinaires restaient aussi en grand honneur. 
Bref, Apollon dtait un des dieux favoris de Rome, et s’il 
entra peu d peu dans F ombre et dans l’oubli, ce ne fut 
qu’a Pavdnement des tendances nouvelles qui , poussant 
a l’abstraction, enlevaient aux dieux leur caraclere per- 
sonnel pour en faire des forces, despuissances abstraites et 
vagues. Ce qui se conservale plus longtemps de ce culte, 
ce fut la consideration dont dtaient enloures FApollon Pa- 
latin et les livres Siby Bins. A l’dpoque d’Aurelien on con- 
sul lait encore ce recueil avec un respect profond; sous 
Julien, on le sauva, & force de ddvouement, d’un incendie 
qui consuma le temple. Enfin, a l’dpoque ou Rome fut 
envahie par les Goths et d’autres barbares, ce recueil* 
devint une source de superstition et d’exallation telles 
que Stilicon le fit bruler. Remarquez, en finissant, que 
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dans cette pdriode de barbarie, quelques peuples du 
Nord, les Geltes en particulier, ont un dieu qu’ils appel- 
lent Apollon Grannus et Apollon Belenus, et qui t&moigne 
sans doute, de l’extension qu’avait prise , jusque dans 
ces regions, le culte du Soleil. 


YI. 


Diane. 

Diane, qu’on adora plus tard a c6t6 d’Apollon, comme 
l’Artdmis des Grecs, Atait primitivement une vieille 
ddesse nationale en Ilalie qui rdpondaitk Janus. Elle dtait, 
a proprement parler, une puissance celeste, la ddesse de 
la lune, bien que ce caractere naturaliste soit presque 
efface dans les cultes de Diane qui nous sont connus. 
Varron nous apprend que Diane 6(ait tout comme Janus, 
une ddesse sabine ; nous avons plus de donndes sur la 
Diane des Eques, des Herniques et des Latins. Les Eques 
adoraient cette ddesse sur la colline boisde de l’Algide qui 
sAlfrve derridre Tusculum et qui figure souvent dans les 
guerres des Eques contre les Romains. Diane avait un bois 
sacrd tres-fameux dans les environs d’Anagni, la capitale 
des Herniques , et un autre connu pour la beautd de ses 
Mtres, qui s’appelait Gorne, et nAtait pas loin de Tuscu- 
«*«lum. Mais le plus celebre de tous, ces bois sacrds dtait, 
sans contredit, celui de la Diane d’Aricia, sur le lac de 
Nemi, auquel Diane devait le nom de Nemorensis. A 
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c6t6 de Diane on adorait, dans ce bois sacr6, un ddmon 
noir nommd Yirbius , dont il faut sans doute rappro- 
cher le nom des Vires dont nous avons parl<5. Sa figure, 
a en juger par une image trouvde dans les environs d’A- 
ricie, rSpondait a oelle de Diane chasseresse. G’etait sans 
doute un Genius, un Indiges des bois et de la chasse'qui 
passait en m&ne temps pour etre le plus ancien p nitre 
de Diane, le premier Rex Nemorensis, et pour avoir 
fondd le culte singulier que void. On ne pouvait arriver 
a la dignity de Rex Nemorensis queparl’effusion du sang. 
II fallait que le candidat a cette charge, aprfis avoir brisd 
dans le bois sacr<§ de Diane, un rameau dfeignfi d’avance, 
tudt en duel le p nitre en possession de cette fonction. 
On confia plus tard cette mission a des esclaves fugitifs. 
Mais c’est le seul trait de cruautfi, de barbarie, qu’on 
retrouve dans tout ce culte. La Diane des Latins est une 
ddesse bienfaisante, elle preside aux accoucliements, ce 
qui fait qu’on la rapproche souvent de la nymphe Egdrie, 
cette ddesse des sources, de la naissance et du salut. Le 
fondateur du culte de la Diane d’Aricia etaitManius Ege- 
rius, l’ancfitre d’une famille illustre. Apres la destruction 
d’ Albe, le bois sacrd fut pendant quelque temps le sanc- 
luaire commun de Tusculum, d’Aricie, de Lanuvium, de 
Laurentum, et le dictateur Tusculan Egerius Lsebius, en 
sa qualite de dictateur des Latins, avait consacrd le bois 
au nom. de la communaute. Plus tard, Rome se chargea de 
la haute surveillance de cette retraite sacree, et le culte 
de Diane vit seslionneurs s’accroitre. La fete annnelle 
tombait au moment des plus grandes chaleurs, sans clouto 
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aux ides d’aout ; ce jour dtait aussi consacrd a la Diane de 
l’Aventin. On c<516brait a cette occasion une course aux 
flambeaux, et Diane, elle-meme, nous est souvent reprg- 
senlfie un flambeau & la main , comme la ddesse de la 
lumifere nocturne. Elle etait avant tout la ddesse des 
- femmes qui allaient au temple de Diane pour lui de- 
mander un accouchement heureux, et y offraient, a la 
ddesse, en signe de reconnaissance , des bandeleites sa- 
cr6es, des tableaux votifs, des flambeaux et des cierges 
enflammds. La Diane d’Aricia etait d’ailleurs aussi in- 
voqu6e par des homines. Elle protfigeaitla vie de famille, 
et elle etait en m6me temps la dcesse de la chasse et des 
hois. 

Le temple de Diane, & Tifatina, sur le sommet du mont' 
Tifata, environ a deux milles de Capoue, sur l’emplace- 
ment actuel de l’dglise San-Angelo a Formies, .n’etait 
pas moins fameux en Italie. Cette Diane etait, elle aussi,- 
la d<5esse de la chasse, des femmes et du bonheur conju- 
gal. Syllalamit en grand honneur, il etendit son temple et 
fit entrer dans son domaine des bains importants, dont 
Yespasien lui assura et lui garantit la possession. 

A Rome, il y avait ca et la, sur et enlre les collines, 
de nombreux sanctuaires et des bois sacrds de Diane. 
Dans le Yicus Patricius, entre le Yiminal et 1’Esquilin, , 
il y en avait un dont l’entrde etait interdite aux hommes ; 
c’etait sans doute une sorte de Lucina qu’ony invoquait. 
Il y en avait un autre sur les hauteurs du Yicus Gyprius, 
un troisi&me sur le Coeliolus contigu au Cafiius, mais le 
temple de l’Aventin 6 tai t le plus important. Il avait ete 
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fondd par Seryius Tullius ; ce n’etait pas seulement un 
temple de Rome, c’etaitun sanctuaire pour le Latium;. 
ce qui expliquepourquoi TAventin est restd si longtemps 
en dehors de Rome et put servir de refuge a la pldbe 
dans ses secessions. Cette colline dtait riche en 16- 
gendes, c’est 16 que la tradition populaire placait la ca- 
verne de Cacus ; mais apres la rupture de la ligue latine, 
1’Avenlin fit partie de l’ager publicus, puis une loi Icilia 
le morcela et le partagea entre les pldbdiens. Le vieux 
temple de Diane doit avoir 6t6 situ6 aux abords intones 
du clivus Publicius. Denis d’Halicarnasse put encore 
voir le document de dedicace du temple ; il avait 616 
6lev6 a frais communs par les membres de la ligue, c’6- 
tait presque une institution politique. L’image de Diane 
dont Servius Tullius fit hommage a ce temple etait la co- 
pie de la Diane d’Ephese. Dans le vestibule du temple, 
on vil pendant plusieurs generations une paire de cornes 
puissantes appendue au mur. C’etaient, disait-on , les 
cornes d’une vache qui avait vu le jour en Sabine et qui etait 
d’une beaute telle qu’on avait promis rhegdmonie a 1’Etat 
dontle citoyen ferait, a Diane, le sacrifice de cette vache. 
Le jour de la dddicace du temple se cdldbrait aux ides 
d’aout; c’etaient surtout lesesclavesqui prenaient part b 
cette ffite en l’honneur du roi Servius leur patron. D’ail- 
leurs, et dans lTtalie entiere, les esclaves fugitifs sem- 
blent avoir eu avec Diane des rapports tout particuliers, 
sans doute parce qu’ils se rdfugiaient dans les bois, le 
domaine de cette ddesse. Cependant cette fete avait un 
caractdre plus general ; on sait que les femmes avaient 
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l’habitude de se laver ce jour la t&te etles cheveux. 

Le culte d Artemis vint de bonne heure se combiner 
ayec ces dldments italiques. Bile figure, a n’en pas douter, 
au lectisternium de 399 avant J.-C. Elle est partout la 
fiddle compagne de son frere. Quand est fondd le temple 
d’Apollon Palatin, elle est invoqude A c6td d’Apollon 
sous le nom de Diane Victrix, elle a une part, elle aussi, 
dans la calibration des jeux sdculaires. G’est surtout 
comme Lucina qu’on l’adore, elle est la ddesse des ac- 
couchements et, par cela mime, elle preside au renou- 
vel lenient et a la conservation du genre humain. Catulle 
et Horace en font une ddesse de la nature, des bois et des 
montagnes, des ruisseaux, des lacs ou elle se baigne, et 
enfin ils la celebrent comme la grande deesse des nuits, 
de toutes les apparitions nocturnes, ils l’identifient avec 
Hdcate, cette ddesse des lunes et des mois qui amene les 
fruits a maturity et fait gdmir,.sous le fardeau de la rd- 
colte, les greniers des laboureurs. 


VII. 

Mater Matuta 

Le mot de matuta se raltache a ceux de mane, manus 
el matulinus, et represent une ddesse de l’aurore et 
qui s’appelle Matuta au meme titre que Janus dtait in- 
voqud sous le nom de Pater Matutinus. En sa quality de 
dieu de la lumiere, elle dtait, elle aussi, deesse des ac- 
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couchements. Sa fdte s’appelaitMatralia, c’est-a-dire fete 
des mdres.OnlacdldbraiU Home le 11 juin.Deplus, cette 
ddesse prdsidait k la vie des ports, comme la Leucothde 
grecque aveclaquelleon 1’identifia plus tard, absolument 
comme on confondit Portunus avec Paldmon ou M<5Ii- 
certe , fils de Leucothde. Le culte de Matuta dtait trds- 
rdpandu dans l’ltalie primitive. Son temple de Satricum 
chez les Yolsques dtait trds-fameux ; on l’adorait aussi a 
Cora, a Calds enCampanie, a Pisaure en Ombrie. La 
ddesse de Pyrgi, le port de Crnre, dont les Grecs tradui saient 
le nom tantdt par celui d’Eileithyia, tantdt par celui de 
Leuco tbde, dtait sans doute Mater Matuta. Son premier 
temple ft Rome date de Servius Tullius; il fut restaurd 
par Camille, et 6tait situd prds du forum Boarium. — 
Toutes les esclaves en dlant exclues, sauf une qu’on ren- 
voyait du temple avec l'accolade des affranchies, et 
c’dtait une femme maride pour la premidre fois qui de- 
vait couronner la statue de la ddesse.Plus tard, lorsqu’on 
idenlilia la Mater Matuta avec Leucothde et Portunus avec 
Paldmon, il se forma une legende qui faisait venir de 
Grdce la fille de Cadmus, la faisait accueillir a Rome par 
Hercule, et lui faisait prendre dans sa nouvelle patrie 
un nom et un caractdre national. 

VIII. 

Sol. 


Nous avons ddjd rencontrd dans les cultes de Janus, 

12. 



210 


SOL. 


de Ydjovis, de Jupiter Anxur el d’Apollon Soranus, les 
traces d’un culte trds-rdpandu d’unDieu Soleil; el ce 
sont les Sabins qui semblent avoir eu pour ce culte une 
predilection singulidre. Le mot Sol leur appartient ; et 
le mot latin uro, qui signifie en m&aie temps b ruler et 
dclairer, vient dgalement du sabin ausel. Dans les chants 
sabins, on trouve encore l’ancienne forme d’Ozeul adosio 
— se pour Sol venerande. — Le mot d’Aurore se rattache 
k la mdme source. L’ancien sanctuaire de, Sol a Rome 
dtait contigu au temple de Quirinus ; c’est sur son fron- 
tispice qu’en 293 av. J.-C, Lucius Papirius Cursor traca 
le premier cadran solaire. D’apres les calendes de 1’dpo- 
que d’Auguste, on edldbrait ce Dieu Soleil le 9 aoiit, 
l’anniversaire de Pharsale; on 1’adorait sous le nom 
d’Indiges, qui est sans doute ici synonyme d’Index, 
car on croyait, Rome comme en Grece, que le Dieu 
du Soleil connaissait tous les my stores et savait rdvdler 
toutes les perfidies. 

Sol avail aussi un culte dans le Cirque oil son temple- 
dtail situd au milieu du stade. En sa quality de conduc- 
teur infatigable du char du Soleil, il dtait le dieu pro- 
tecteur des jeux du Cirque et de 1’espace rdservd d ces 
jeux. L’Obdlisque du Cirque lui dtait consacrd. On 1’ado- 
rait souvent aussi & titre de Dieu qui voit et qui prdyoit 
tout. Lafameuse conjuration trarnee contre Neron est dd- 
voilde, grace k ce dieu de la lumiere. On confie souvent a sa 
garde les monuments publics, les tombeaux ; d’autres ins- 
criptions 1’invoquent sous le nom de Sol Juvans, de Sol 
ffiternus.Sur les mddailleset sur d’autres monnaieSjPimage 
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du soleil, de Sol Oriens surtout, est I e symbol© de tout 
commencement. Ainsi on trouve sur les monnaies de- 
Yespasien et de Trajan l’image ou plutdt la iMe du 
Soleil. Surd’autres monnaies la meme kite est exprimte 
par 1’image d’Aurore que les poetes fontsouventla fille- 
du Soleil. 


IX. 

La Lime et les fitoiles 

La lune, qui est & Diane ce qu’est Sol a Janus, dtait 
honoree en Italie ou du moms chez les Sabins et les 
Etrusques d’un culte divin. Un miroir dtrusque nous 
montre Losna ou Louna avec l’atlribut du croissant a 
cdtd de Pollux ; un autre monument nous la repr&ente 
sous le nom de Lala ou Lara & c6t<5 d’Aplu, le dieu du 
Soleil. II y avait a Rome un temple de Luna Noctiluca, 
qu’on telairait la nuit ; il dtait sur le Palalin. II y en 
avait un autre sur 1’Aventin, au-dessus du Cirque. On 
l’adorait comme dieu des mois le dernier jour do mars. 
On sait combien on craignait et par quel singulier moyen 
on cherchait it dissiper les dclipses. D’ailleurs Luna etait 
aussi une divinity du Cirque ; seulement, au lieu du qua- 
driga du Soleil, la Lune devait se contenter dela modeste 
biga avec un attelage de mulets. Le Soleil et la Lune 
rdunis sont 1’image ordinaire de lAternitd ; l’un monte, 
l’autre descend. Tous deux sont accompagnds de l’epi- 
thSte eeternus. 
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Parmi les dtoiles, c’est l’dtoile du matin et du soir 
qui est Pobjet du culte le plus important. On l’appelait 
Jubar h cause de son dclat, de sa lumierc en forme de 
criniere ; ou "Vesper et Vesperugo, ou Nocturnus, enfm 
Lucifer qui n’est peut-etre que la traduction du grec 
fu«<p6po?. On en faisait d’ordinaire une dtoile consacrde a 
Ydnus Oranie ; c’dtait l’astre du soir qui mime la fiancee 
& l’dpoux. Souvent aussi on en faisait l’dtoile de Jupiter 
ou de Juno Lucina. La Grande Ourse, les Plbiades, 
lesHyades, Orion, etaient l’objet d’observations etde su- 
perstitions populaires. La Grande Ourse, chez les paysans 
d’ltalie, portait le nom de plaustrum ; souvent aussi on 
I’appelait septem triones, ce sont des boeufs qui battent le 
bid. Les Pldiades s'appelaient Yergili®, parce qu’elles 
se levent avec le printemps ; Orion portait le nom de 
Jugula, qu’on a diversement interprets. 


X. 


Les Vents et les Tempetes, 


Les vents et les tempetes dtaient en Italie, surtout 
dans les provinces occidentales, l’objet d’un culte fre- 
quent. Parmi les demons favorables, le plus aimd de tous 
dtait Favonius, qui repondau Zephyr grec et qui derive 
eomme Faunus son nom de Favere. C’est lui qui ame- 
nait, vers le milieu de fdvrier, les hirondelies et le 
printemps. Tout au contraire, les vents du Nord dtaient 
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fort redoutds ; ils apportaient des montagnes un froid a 
fendre les pierres, tuaient la jeune vdgdtalion. C’&taient 
Je Septentrio, et FAquilo qui se ddchainait avcc des 
ailes d’aigle. Cependant les vents du Sud dtaient aussi 
dangereux ; ainsi Auster apportait en automne maints 
orages, et I’Africusn’etait pas moins redoutable, surtont 
quand il venait a se rencontrer avec les vents contraires, 
l’Aquilon ou le vent d’ouest. On immolait aux vents 
bienfaisants des victimes blanches, aux vents funestes 
des victimes noires. On croyait, en Italie comme ail- 
leurs, qne les tempetes pouvaient etre excises ou eon- 
jurdes par des chants magiques. Dans les vignobles, on 
croyait se garantir contre les vents en placant entre les 
ceps 1 'image peinte d’un raisin qu’on consacrait. Au- 
guste avait fondd sur la c6te gauloise, sans doute pres de 
Narbonne, un temple auCircius parce qu’il purifiait 1’air 
et dtait tres-salutaire. Les quatre vents sont considdrds 
comme des puissances subalternes ; c’est ordinairement 
autour de Jupiter qu’on les groupe. Cependant on les 
rangeait quelquefois autour de Neptune ; et les gendraux 
romains, quand ils s’ exposaienUun danger, invoquaient 
entre autres divinitds les Vents et les Tempetes. Souvent 
m&me ils versaient en leur honneur des libations dans 
les dots. Ces tempetes marines avaient mtaie a Rome 
un sanctuaire pr&s de la porte Capene, fondi par L. Cor- 
nelius Scipion en 259 av. J.-C. 




QtJATRlEME PARTIE 


MARS ET SON CORTEGE. 

Ce groupe de dieux est, a certains dgards, le plus in- 
tdressant, parce qu’il est le plus national, leplus dtranger 
aux influences extdrieures, le plus pur de tout melange. 
Mars est le dieu de la force virile, de Finspiration guer- 
riere ; c’est lui qui conduit a la victoire Ombriens et 
Sabins, Latins et Romains. A ses c6l6s se placent Picus, 
Faunus et Silvain, les demons des forets et toute une 
sdrie de divinitds feminines, dans lesquelles on retrouve 
igalement ce double dldment : une force de fecondation 
puissante, une inspiration guerriere tres-active. Enfin, 
dans le culte de Pales, apparaissent encore les traditions 
de la vie pastorale de l’ltalie primitive. 


I. 


Mars, 

Mars dtait, & cdtd de Jupiter, le dieu italique par ex- 
cellence. Chez toutes les peuplades de l’ltalie primitive,, 
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on lui vouait ces printemps sacres qui ont une si grande 
importance historique. Nous avons dEja parlE de ces 
Emigrations de jeunes gens qui, sous la conduite de Mars 
et des animaux qui lui sont consacrEs, vont chercher une 
nouvelle patrie. Rome avail puisE a une double source le 
, culte qu’elle cElEbrait en l’honneur de Mars ; elle avail 
empruntE aux Latins d’Albe leMars du Palatin, avec son 
entourage de Picus et deFaunus, avec la lEgende de Ro- 
mulus et de REmus, et aux Sabins de Cumes le Mars du 
Quirinal, qu’on identifia plus tard a Romulus. 

La racine du mot Mars semble Etre mar ou mas, racine 
qui prEsente 1’ Element viril rEgEnErateur qui faisait, 
dans le naturalisme primitif,' l’essence meme du dieu 
Mars, et qui s’est peu a peu effacE sous les attribuls 
guerriers dont sa nature s’est, plus tard, exclusivement 
composEe. De mar, on a fait Marmar ou Marmor; c’est 
le nom sur lequel le dieu est invoquE comme divinitE 
proteclrice des colons, dans le chant des Freres Arvales. 
Raltachez a ce radical les flexions Mar-s et Mar-tis, le 
composE Marspiter et le mot Maurs, qu’on a trouvE sur 
une antique inscription du Tusculum, et d’ou dErive 
Mavors. Les mots de Marus, Marcius, Mamurius, Mamer- 
cus et d’autres formes encore, se rattachent Evidemment 
a la mEme racine. 

La haute antiquitE du culte de Mars nous est attestEe 
par une foule de monuments qui nousparlent d’asiles con- 
sacrEs a ce dieu et d’un symbolisme trEs-dEveloppE dont 
Mars est Egalement l’objet. Les chenes , les figuiers, 
d-’autres arbres encore Etaient consacrEs a ce dieu. Les 
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deux animaux qui sont ses symboles sont le loup et le 
pic, Pun symbole de l’avi elite gloutonne, l’autre habitant 
mystdrieux des bois qui sont le domaine de Mars. Le 
loup s’appelait 4 Rome lupus Martius ou lupa Martia. 
Om sait 1’histoire de la louve sauvant et nourrissant Ro- 
mulus et son frere. Quel est le sens de ce symbole? C’est 
evidemment d’abord le caractere cruel, ruse du loup qui 
en fait 1’animal du dieu des combats. Cependant comme 
il est des dieux auxquels le loup est consacrd et qui sont 
tout au contraire des divinity bienfaisantes, des divi- 
nity du printemps, il faut faire du loup le reprdsentant, 
l’embleme de la devastation, de l’horreur causae par 
1’hiver, et le faire vaincre par ces dieux propices dont 
nous venons de parler. Le pic, picus Martius, est un 
pioebeur infatigable des bois ; il fouille de son bee aigu 
loutes les profondeurs et il en retire des trdsors caches. 
Son nom dtait sans doute une onomatopee et represen tail 
le picotement de son travail solitaire. Dans le culte de 
Mars, Picus est a. la fois un voyant et un guerrier. Les 
Picentins, une branche des Sabins, faisaient venir leur 
nom du Picus, qui aurait guide leurs ancetres lors de 
leur emigration. 

Il y avait d’autres animaux consacrds a Mars : le bceuf 
de labour et le cheval de bataille, les troupeaux de 
moutons et de cochons pouvaient lui dtre immolds. Les 
Suovelaurilia qui lui etaient en particulier destines nous 
prouvent qu’il etait aussi le Dieu de la culture, du la- 
bourage. Le bos arator conduisait les Samnites quand ils 
fonderent Bovianum; l’equus bellalor elait immoid a 
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Rome en I’honneur de Mars, aux f6t.es du 15 oclobre. 
Mars protdgeait l’616ve des chevaux en Italie, les 
courses lui dlaient consacrdes. II ne s’agit ici que du 
cheval de balaille, l’insigne et 1’ornement’ du chevalier 
romaim Remarquons seulementque ce sont les Dioscufes 
qui sont devenus de bonne heure, a Rome, les patrons 
de l’ordre dquestre, tandis que Mars, en sa qualild de 
•Dieu de la guerre, est oubien gradivus, c’est-a-dire fan- 
tassin loui dement armd, ou lulte a la manure grecque 
du haut d’un char. 

L’arme qui servait de symbole au Mars des combats, 
c’dlait encore la lance, de la viennent la lance sacrde de 
Mars dans la Rdgia, et le Quirinus Sabin dont le culte 
se fondra bientdt avec celui de Mars Palatin. Ainsi les 
Hast® Marti® de la Regia, font allusion a ces deux divi- 
nitds que le culte de Numa avait, d’ailleurs, dlroitement 
rapprochdes. C'dlait un des prodiges les plus simples, les 
plus signiticatifs a Rome. On conservait dans la Regia, 
h cdtd de ces lances sacrdes, les boucliers des anciles, 
qui dlaient dgalement l’objel d’un culte superstitieux. 

En sa qualitd de dieu de la fecondalion, Mars dtait le 
dieu du printemps ; c’est ce que prouvent les fetes du 
mois de mars et le ver sacrum, dont nous avons parld. 
On a bien voulu faire du dieu de la guerre le dieu qui 
prdsidait a Rome au premier jour de l’annde, mais c’est 
dvidemment au Mars du printemps et non au Mars des 
combats qu’est consacrd le mois ou tout se fdconde, ou 
tout renait. Ce n’cst pas seulement au printemps qui' 
Mars est adord comme un dieu de la nature , en oclobre 
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on lui fait un sacrifice, en l’honneur de la moisson, ob 
frugum evenium. Gaton, dans son de Re rustica, cite 
souvent Mars comme un des grands dieux du labourage 
et de I’dlbve des bestiaux. L’dleveur debestiauxdoit im- 
plorer Mars Silvanus dans les forets, sans doute parce que 
les phturages, les sallus, etaient situfe dans ou enlre les 
forfits.LelaboureurdoitfairecettepriereauxAmbarvales: 
« 0 Mars, je t’invoque et t’implore , sois favorable a ma 
maison, 0 ma famille, c’est acet effet que je t’ai organise, 
sur mon domaine, la procession des Suovetaurilia, etc. » 
De toute maniere, Mars nous apparait comme le patron, 
le protecteur de la vie des champs, comme averruncus, 
c’est-h-dire comme dieu secourable, qui dpargne aux 
champs toutes les 6preuves, loules les catastrophes. 

Ce caractere de Mars ressortira mieux encore, si nous 
examinons les differentcs dresses dont le culte ou la 
mythologieromainelexapprochent. G’est d’abord Junon, 
la Juno Lucina, la ddesse du mariage, a c0t6 de laquelle 
Mars est invoqufi par les matrones aux calendes de mars 
et a celles de juin. On a explique de bien des manieres ce 
rapprochement curieux ; la veritable raison en est, sans 
doute, que Mars etait particulierement adord chez les Sa- 
bins comme le Dieu du mariage el de la vie conjugate. Un 
detail fort intSressant a cet Sgard, c’est 1’amour deMars 
pour Ndrio. N6rio dtait une dfiesse sabine qui figure 
comme la femme de Mars, dans un fragment d’annales 
romaines, et Hersilie, dans la fameuse affaire de l’enle- 
vement des Sabines, adresse a Nerio cette priero : 

«Neria Marlis, te obsecro, pacem da, te uti iiceat 
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« nuptiis propriis et prosperis uti , quod de tui con- 
«jugis consilio conligit uti nos itidem integras rape- 
« rent, unde liberos tibi et suis , posteros patrite para- 
« rent. » 

Ainsi, Mars etait le dieu de 1'enlevement, qui est la 
forme primitivedumariage; etlafete deJunon etdeMars, 
ceiebrde le 1" mars, etait un souvenir de I’enlSvement 
des Sabines. II semble m6ine que le mariage de Mars et 
de Nerio se soit fait a la suite d’un enlevement, c’est 
du moins ee que des medailles anciennes semblent indi- 
quer. Rapprochons encore de Mars, Here Martea, c’est 
one ddesse de l’amour et du dfeir, analogue a Nerion 
dont Mars fait sa compagne. 

II faut encore faire mention de la fable gracieuse de 
Mars etd’Anna Perenna, elle se rattache aux fetes de 
Mars et indirectement aussi aux amours de Mars et de 
Nerio. Ovide nous a laissd unepeinture de la fete d’Anna 
Perenna. Elle se ceiebrait aux ides de Mars, dans le bois 
sacrd de la ddesse, sur les bords du Tibre, non loin de 
la Porta del Popolo.Le peuple se rendaita ce jour en foule 
au bois sacrd, se jetait par groupes sur le vert gazon, y 
festinait et y faisait de copieuses libations. Ces fetes 
etaientl’occasion de danses forldegagdes et qu’onretrou- 
verait encore aujourd’liui i) Rome dans les fetes popu- 
lates. La foule, en rentrant a Rome, s’abandonnait k la 
gaiete la plus vive, et c’est ce retour de la fete que Labd- 
rius avait chante dans un de ses mimes intitule : Anna 
Perenna. Que signifiait ce nom? Les opinions, sur ce 
point, etaient, a l’epoque d’Ovide, tres-partagees. Les 
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savants songeaient d’ordinaire & Anna, la sceur deDidon, 
qni serait venue ddbarquer sur la cdte latine apres la mort 
de sa soeur. finde l’aurait accueillie, mais la jalousie de 
Lavinie fut telle, qu’Anna effrayee se prdcipita dans le 
bfumicius. D’autres yoyaient dans Anna Perenna une 
ddesse de la Lune; d’autres en faisaient Thdmis, la mere des 
Heures; c'dtait encore une Atlanlide, mdre nourrice de 
Jupiter. D’autres savants voulaient en faire une bonne pe- 
ti le yieille de Bovilles qui , lors de la secession des p!6b6iens 
leur aurait distribud du pain. Les chants que les jeuues 
lilies chantaient k cette Idle dtaient d’uu caractdre fort 
bizarre. Mars aurait confid a Anna son amour pour Mi- 
nerve ouNdrio; Annalui auraitpromis son aide, puisau- 
rait revdtu la forme de la ddesse aimde, se serait glissde 
dans la chambre du dieu qui se serait laissd tromper. Anna 
Perenna dtait, dans tons les cas, une ddesse du printemps, 
de la jeunesse. Quant a I’dtymologie de son nom, il n’y a 
que deux explications possibles : ou il faut le ddriver de 
amnis perenms , ce qui est admissible, puisque Perenna 
dtait invoqude k Rome, sur les bords du Tibre, a Lavi- 
nium, sur IeNumicius, et celaau milieu de mars, quand 
les sources et les fleuves recommencent a couler a grands 
Hots; ou, et cette explication semble plus plausible, 
Anna est la ddesse des dvolutions de la lune, elle est dans 
chaque mois tantdt vieille, tantot jeune. Son nom rd- 
pond exactement au grec Svyj y-al vs oe, c’est-b-dire, la 
vieille et la nouvelle lune ; svo? , c’est Annus ; Anna 
Perenna ou Peranna , serait done la ddesse des anndes; 
aussi, aux jours de sa fete, on buvait dans son bois sa- 
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cr <5, it la sant6 de ses amis, autant de coups qu’on leur 
souhaitait d’annfies & vivre. 

Nous avons d&jk parl6 des symboles et des attributs 
du Mars guerrier ; c’Staient le loup, le pic, le cheval de 
balaille et la lance. Rattachons-y le college des Saliens 
(a saliendo) avec leur danse guerribre, la pyrrhique, 
danse fort r<5pandue dans le culte des dieux de la guerre 
comnie Mars, Hercule, etc. 

11 y avait, depuis les ages les plus recuMs, des Saliens 
& Tibur et k Tusculum. Enfin l’on citait un roi des 
Vdiens, Morrius , qui aurait fond6 une fete des Saliens 
en l’honneur de son a'ieul Alesus dont les chants saliens 
font l’dloge. Qu’il nous sulBse de savoir qu’il y avait 
dans toutes ces villes des corporations de Saliens qui 
faisaient des sacrifices, des prices pour la prospbrite de 
leur ville, executant des chants et des danses guerrieres, 
generalement en l’honneur de Mars, dieu qu’on regar- 
dait m6me comme un Salien. Du moins l’ancien hymne 
des Ereres Arvales nous le peint sous cetle forme : 

Satur furore limen sali, sta berbeiy 

c’est-a-dire rassasid de fureur, saute par-dessus le seuil 
et depose le fouet, le fl(5au. Fais treve au carnage, des- 
cends de ton char et viens c<516brer la danse du triomphe. 
LMpilhete de Gradivus, qui accompagne souverit Mars,, 
appartient sans doute au meme ordre d’idees. C’est sous 
cette forme que le dieu apparut aux Romains dans la ba- 
taille entre les Bruttiens et les Lucaniens en282av. J.-C. 
Apres avoir 6chauffe les Romains au combat et avoir 
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repousse au loin le carnage, il disparut, et il ne resla 
plus qu’d ceiebrer le dieu par des hymnes de reconnais- 
sance. Le Mars de la porte Capdne est aussi le Mars 
Gradivus. Les poetes nous font souvent la peinture de 
ce dieu et de son entourage terrible et belliqueux, et les 
m<5dailles des families romaines nous le montrent sous 
l’aspect d’un jeune homme couvert d’un casque, ou 
bien elles nous le representent monte sur un char, 
brandissant la lance ou charge de depouilles. 

Le Mars de la guerre, grace aux gouts guerriers des 
Romains, aux ceremonies annuelles quails ceiebraient en 
l’honneur de leurs vicloires, aux formalins religieuses 
qu’ils remplissaient sur le champ de balaille, avait flni 
par devenir le dieu national ; il avait pris place a efite 
de Jupiter Capitolin. Quand une guerre eclatait, Mars 
dtait solennellement invoque •, le chef des legions se ren- 
dait au vieux sanctuaire de la Regia, et la, en presence 
des anciles et de la lance de Mars, il s’dcri ait : Mars, 
vigila ! Sur le champ de bataille, il etait l’objet de fre- 
quents sacrifices; e’etait ensonnomque se distribuaient 
les recompenses militaires. 

Le guerrier qui obtenait la corona graminea ou obsi- 
dionalis , recompense qu’on n’accordait qu’au soldat 
assez heureux pour tirer l’armee romaine d’une position 
desespdree : ce guerrier, dis-je, devait ceiebrer en l’hon- 
neur de Mars un sacrifice de graces. Mars reclamait 
aussi une partie du bulin ; on lui consacrait souvent 
aussi des depouilles et des armes dont on s’etail servi & 
a la guerre. Mars devint de plus en plus le dieu de tous 
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les exercices guerners, le dieu des soldats, des gladia- 
teurs, de'tout ce qui s’y rattachait. Le Mars Campestris, 
qu’on nous a si souvent cite, est le dieu qui preside au 
champ de Mars les jeux, les luttes qui s’y livrent. D’au- 
tres inscriptions, faisant allusion aux vicissitudes diverses 
des combats, citent Mars avec les dpithetes Mars Gertor, 
Conservator, Invictus, "Victor, Pacifer. Jupiter cependant 
dtait encore au-dessus de Mars ; c’est & Jupiter Fere- 
trius qu’on eonsacraitles depouilles opimes; la seconde 
classe de depouilles etaitpour Mars, la troisieme pour 
Janus Quirinus. 

Les deux plus anciens sanctuaires de Mars dtaient celui 
de la Regia et celui du champ de Mars ; ils semblent tous 
deux dater du regne de Numa. Nous avons vu que les 
anciles et les lances sacrdes dtaient conserves dans la 
Regia. Plus tard Mars y eut un Pulvinar et meme une 
statue en pied et la lance & la main. Sur le champ de 
"Mars, il y avait un autel cite dejk dans la legislation de 
Numa et qui servait de centre, de noyau, aux fetes reli- 
gjeuses qu’on y celebrait en octobre. La cdrdmonie du 
lustre s’y terminait toujours par un sacrifice en 1’hon- 
neur de Mars. On sail ce qu’etait le champ de Mars : une 
vaste plaine qui s’etendait du Quirinal au fleuve. Les 
constructions successives qu’on y 6Ieva en resserrerent 
peu a peu l’enceinte ; mais 1’autel de Mars et d’aulres 
sanctuaires du dieu rest6rent dpargnds jusque dans les 
derniers temps de Rome. Mars avait encore un temple, 
tres-ancien sans doute aussi, devant la porte Gapene, 
non loin de la voie Appia, a un endroit ou se forma 
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bientdtun faubourg tres-populeux. J’ai d6ji cit<5 ce sanc- 
tuaire de Gradivus ; ce temple, ou l’image du dieu dtait 
entourde de douze loups, semble avoir 6t6 dlevd imm<5- 
diatement apres la retraite dec Gaulois. Le caraclbre 
guerrierdece monument eclale surtoutdansles offrandes 
qu’on y ddposait : c’dtaient toujours des ddpouilles, du 
butin. Cependant Ie Mars de la porte Capene semble 
avoir dtb aussi primitivement un dieu de la fecondation. 
C’est du moins ce que parait indiquer le lapis manalis 
qu’on conservait non loin de ce temple. C’ytait un cy- 
lindre que les prttres promenaient a travers la ville 
dans les temps de grande sdcheresse et qui altirait in- 
failliblement la pluie, aquilicium. Nous savons que 
c’dlait un usage tres-repandu. II est possible que cette 
pierre glissant et se trainant a lerre fut dans le principe 
un symbole de la pluie s’dpanchant par torrents d travers 
les champs. 

Avant de nous occuper des fStes de Mars, il nous faut 
parler plus au long du college des Saliens sous la forme 
quelui'avait donnde Numa. Un matin que Numa, debont 
devant la Regia, levait en priant ses mains au ciel, il lui 
tomba dans les mains un bouclier auquel sa forme echan- 
crde fit donner le nom d’ancile (ancile ab ambeeisa). En 
rneme temps retentit une voix qui promettait au nouvel 
Elat une prosperity qui ne cesserait que le jour ou il 
perdrait ce bouclier, gage de la protection divine. Aussi 
Numa, pour mettre a l’abri de tout vol le precieux bou- 
clier, en fit fabriquer onze absolument pareils, et l’ar- 
tiste rtiussit tellement bien que Numa lui-meme ne pu 
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plus reconnoitre le bouclier primitif. Pour garder 
ces boucliers, Numa fonda le college des douze Salicns, 
qui avaient leur curie sur le Palatin. Tullus Hostilius 
instilua en l’honneur du Quirinus Sabin un college 
correspondant de douze Saliens agonaliens qui avaient 
leur siege sur le Quirinal et dtaient consacres comme 
les premiers & Mars et & Quirinus. Ces deux colleges 
se completaient par cooptation ; ils empruntaient leurs 
membres aux plus nobles families. A leur tfite <5tait 
un Magister a c6t6 duquel on nous a quelquefois cifti 
un Praesul (chef de la danse) et un Vates (chef du choeur). 
A Fdpoque de Polybe, le college des Saliens est un des 
plus considSrds, et plus tard les empereurs se fai- 
saient honneur d’appartenjr & cette corporation. Les 
fonctions sacerdotales consistaient d’abord en sacrifices. 
On faisait a la Regia un sacrifice execute par le pontife 
Maximus avec l’aide de Vierges saliennes. C’dtaient des 
jeunes filles qu’on louait a cet effet et qu’on revetait 
du costume des Saliens. II est k supposer que cette ce- 
rdmonie se rattachait aux ffites du mois de Mars et que 
les Saliens y prenaient part. On signale souvent dans 
l’histoire de Rome des processions de Saliens a travers 
la ville; ils dansaient en s’accompagnant de leurs chants 
traditionnels. Leur costume , a ces occasions, con- 
sistait en une tunique bariolde avec une large ceinture 
d’airain, une trab<5e avec une bande en pourpre et 
l’Apex surmontfi du rameau sacre. Ils avaient a leur c6t<5 
une 6p6e, au bras gauche le bouclier sacrd, dans la main 
droile une petite lance, un baton pour en frapper l’an- 
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cile. Leur danse se composait de processions autour de 
l’aulel du dieu, de mouvements entrelacds ou ils figuraient 
tan 16 1 tous, tantdt en partie. Le rhythme sur iequel ils 
dansaient 6tait celui du tripudium, la flute leur donnait 
la mesure. Ils s’accompagnaient de chants dont on trouve 
de frequentes citations et qui formaient un ensemble 
d’invocations ou figuraient tous les grands dieux, tousles 
grands noms, tous les heros du passd. A partir d’Au- 
guste, les noms des empereurs et de certains membres 
de la famille impdriale , ceux des divi, y furent insdrds. 
Le chant se terminait par une invocation de l’artiste qui 
avait fabriqud les anciles, Mamurius Yeturius. — Geux 
qui ont voulu voir dans le nombre des anciles un 
rapport symbolique avec le systeme des douze mois, 
pourraient bien avoir raison. — En effet , la veille des 
ides de Mars, a la premiere pleine lune du printemps, 
on promenait d travers la ville un homme couvert de 
peaux ; on le chassait hors des murs en l’appelant Ma- 
murius Yeturius, il represen tail l’auteur des anciles. 
G’est un usage qui rappelle tellement la coutume tr&s- 
rdpandue en Allemagne et chez les Huns de chasser 
l’Hiver au mois de mai, qu’il faut sans doute l’en rap- 
procher. Or, Mamurius est dvidemment un adjeclif ddri- 
vant de Mamor ou Mars, et Yeturius derive de vetus, 
qui signifie l’annde dcoulde, le temps passd. Mamu- 
rius Yeturius repre.sente done, a proprement parlor, Ie 
mois de mars de l’annde qui vient de s’dcouler, le Mars 
qui, en sa qualitd de dieu, prdsidait au premier mois de 
l'annee, pendant l’annde enliere. E t maintenant, si Mamu- 
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riuspassaitpourEtrel’auteurdesonzeboucliersterrostres, 
tandisquele douziEme Etait attribuE a Jupiter, quefaut- 
il voir dans cette croyance? C’est qu’Evidemment cequ’il 
y a d’elernel et d’immuable dans les Evolutions de la lu- 
miEre cEleste est, un present de Jupiter, la source de 
toute clartE , tandis que ce qu’il y a d’ephemSre et de 
pErissable dans ces phEnomenes, cequifaitla succession 
pEriodique des mois et des annEcs, est l’ceuvre d’un 
artiste pErissable et terrestre. 

Avant d’eutrer dans l’Etude dEtaillEe des fetes de 
Mars qui furent pendant presque toute la rEpublique les 
plus sacrees, les plus populates de Rome, il faut y ral- 
tacher les Lupercales, qu’on cElEbrait le IS fevrier en 
l’honneur de Faunus Lupercus, un dieu proche parent 
du Mars Palatin, et qui prEsidait certainement, lui 
aussi, au renouvellement de 1’annEe. Deux jours apr&s 
c’Etaient les Quirinalia, et k la mEme Epoque jus- 
qu’au 21 fEvrier, les Feralia, la fEte des morts de 
1’annEe prEcEdente, enfm le 25, c’Etait les Terminalia, 
one fEte de clEture. Le 27 fEvrier, les Equiries 
inauguraient les fEtes de Mars. C’Etait peut-Etre primi- 
tivement une course de chevaux semblable a celle qui a 
lieu aujourd’hui encore au Corso ; plus tard ce devint 
une course de chars. Cette fete se celEbrait d’ ordinaire 
surle champ de Mars, non loin de l’ara Martis; quand 
les inondations du Fibre rendaient les courses impossibles 
k cel endroit, elles avaient lieu dans les environs du 
Ccelius. Aux calendes de Mars commencait la vEritable 
fEte du nouyel an. C’Etait le jour des Matronalia, dont 
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nous avons parld, et de xnille autres usages qu’on trans- 
porta plus tard, en partie du moins, aux calendes de 
Janvier. Nous avons donnd ailleurs la liste des cdrdmonies 
dont ce jour elait l’objet. Remarquons seulemenl queles 
Saliens semblent avoir des ce jour commence leurs sacri- 
fices et leurs processions solennelles; nous savons du 
moins que pendant toute ladurde du mois leurs fonclions 
religieuses ne leur laissaienl aucun loisir, et quelques ca- 
lendriers font du l er mars le jour ou le bouclier sacre est 
tombe du ciel. — Le 7 mars nouvelle ffite de Mars ; 
cette fois-ci on l'invoque a cdi6 de Jupiter ou de 
Vejovis; nous n’avons pas la clef de ce rapprochement. 
La fdte prenait un nouvel essorle jour des Ides, consaerd 
k Jupiter, auquel le culte des Saliens ne s’adressait pas 
moins qu’d Mars et Quirinus. La veiiie des Ides avait 
lieula fete des Mammalia etune nouvelle course au cirque. 
Suivait, le jour desides, la fete singuliered’Anna Perenna 
et un sacrifice solennel a Jupiter sur le Capitolesous la sur- 
veillance du Pontifex Maximus et de la Virgo Maxima. Les 
Saliens yprenaientpart, leur procession traversal le Co- 
mitium et le Capitole. On sail que pendant les plus beaux 
jours de la rdpublique, deS31 a601 av. J.-C,les Ides de 
mars furentle jour oil les consuls entraienten charge. Le 
17 mars avait lieu une fdte de prinlemps en l’honneur de 
Liber Pater, ou figuraient encore les Saliens ; car a cdtd 
des Liberalia on cdlebrait ce jour des Agonia qui dtaient 
spdcialement consacrds a Mars. Deux jours aprcs, c'e- 
taient les Quinquatries ou nous retrouvons encore les Sa- 
liens executant leurs danses sur le Comitium, pendant 
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que les pontifes font leur sacrifice, peut-dtre en souvenir 
de 1’alliance de Romulus et de Tatius, conclue, s’il faut 
en croire la fegende, en cet endroit. Le 23 mars dtait 
le jour du Tubilustrium, Pendant qu’on cdfebrait cette 
cdrdmonie, qui consistaita purifier les tubes (instruments 
k vent) et les autres instruments du culte, et qui avaitlieu 
sur le Palatin, dans 1’ Atrium Sutorium, les Saliens exdcu- 
taient une nouvelle procession en l’honneur, cette fois, de 
Mars et de Ndrio. Enfin les Saliens avaient encore un rble 
a jouer, le 24 mars, a Foccasion d’un sacrifice expiatoire 
qui avaitlieu sous lapresidence duRexsacrorum. Pendant 
loute cette periods, le sanctuaire deMars, dans la Regia, 
restait ouvert; les Anciles dtaient en mouvement (move- 
bantur) jusqu’au jour ou on les rendait au repos (coiide- 
bantur), en les rapportant au sanctuaire qu’on refermait 
aussitOt. On s’abstenait pendant ees semaines de toute 
entreprise importante ; les mariages conclus dans cet in- 
tervalle devaient dire malheureux, et la femme du Flamen 
Dialis ne pouvait, pendant tout ce temps, peigner une fois 
ses cheveux. Entre les processions, les Anciles, au lieu 
de rentrer au temple, dtaient gardds dans des lieux fixds 
d'avance. La veille des ides de Mars, Cesar, en sa qua- 
lity de Pontifex Maximus, leur don'nait l’hospitalitd ; 
souvent aussi ces boucliers reposaient sur des reposoirs 
dlevds k cet effet, pendant la nuit ou pendant les feslins 
que les cdfebraient Saliens. 

Les mois de juin et d’octobre amenaicnt a Mars de 
nouvelles fetes. Aux calendes de juin. Mars et Junon 
dtaient l’objet d’un culte commun ; les sacrifices de Mars 
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avaient lieu dans le temple de la voie Appienne; aux ides 
d’octobre, on c6iebrait de nouvelles courses au Champ 
de Mars, et on y rattachait le sacrifice, les courses du 
cheval d’octobre. Le cheval vainqueur it la course etait 
sacrifie k Mars, et cela ob frugum eventum, en l’honneur 
de la rdcolte k venir : de la vient qu’on entourait la tele 
de la victime d’une couronne de pain. On attribuait a la 
tSte et a la queue du cheval immole une force particuliere 
de purification; c’est ce qui provoquait une lutte tres- 
vive entre deux des plus anciens quartiers de la ville, 
celui de Subura et celui de la “Via Sacra. Les habitants de 
Subura fixaient la tete de la victime a la tour Mamilienne ; 
ceux de la Yoie Sacree au mur de la Regia. Quant a la 
queue, on la. portait aussi vite que possible a la Regia, 
et Ton faisait ddgoutter sur l’autel de la Vesta le sang qui 
en ruisselait. Ce sang cable servait, avec d’aulres ingre- 
dients, a pr6parer l’encens ndcessaire aux expiations 
des Palilia. Une parodie terrible de cet antique usage 
eut lieu aprSs le triomphe de Cesar, en 46 av. 3.-C., 
a 1’occasion d’une emeute militaire : on substitua des 
hommes au cheval traditionnel, et leurs tetes furent 
clouees a la Regia, qu’habitait Cesar en sa qualite de 
Pontifex Maximus. — Enfin l’Arlnilustrium, qu’on c6ie- 
brait le 19 octobre, semble avoir ete specialement con- 
'sacre a Mars. C’etait une ceremonie qui consistait en un 
sacrifice fait au son des trompettes sacrees , et en une 
procession ou figuraient les armes a purifier. 

Peu a peu Part et la fiction hell6niques transforment 
compldtement le culle du Palatin et du Quirinal et y 
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inlroduisent des dements tout nouveaux. Le temple de 
Mars, que D. Junius Brutus Caliaicus avait vouS, \ 38 av. 
J.-C., et qu’ avait construit Hermodore, 1’architecte de 
Salamine, dans les environs du Cirque Flaminius, dtait 
dSjit dans le gout nouveau. On y placa une statue de Mars 
assis, chef-d’ceuvre de Scopas. Augustus fonde un culte 
de MarsUltor entitlement pdndtrd de l’esprit grec. Deja 
Cdsar avait voulu elever a Mars un temple d’un luxe 
inoui ; Auguste reprit ce projet et y associa le souvenir 
de son p6re adoptif. Dans la guerre contre Brutus et 
Cassius, en 42, il voua it Mars un temple pro ultione pa- 
terna ; de lit le nom de Mars Ultor, dont le temple ne fut 
consacre qu’en 1’annde 2 av. J.-G. Dans Fintervalle, en 
l’an 20, avait eu lieu la reddition des armes perdues par 
Crassus chez les Parthes : en l’honneur de ce succes, 
Auguste fait dlever sur le Capitole, it Mars Ultor, un 
temple plus petit qui devait servir de pendant au temple 
restaure de Jupiter Feretrius. Dans ce temple nouveau, 
on voyait une statue en pied de Mars, qui portait dans la 
main droite une aigle legionnaire, dans la gauche une 
enseigne. Ce temple fut inaugurd Fan 19 ou 18. Quant 
au grand temple de Mars Ultor, dont il reste encore des 
ddbris, c’dtait un des plus riches de la ville ; il renfer- 
mait des trophdes, des objets d’art trds-prdcieux; tout y 
rappelait le souvenir des Jules, et les deux ancetres de la 
famille, Mars et Vdnus, y dtaient reprdsentds par un 
groupe admirable. L’inauguration de ce temple fut cdld- 
brtie le 19 mai, par des fdtes et des jeux splendides aux- 
quels prdsidait Auguste. Les jeunes Cdsars, aprSs avoir 
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revfitu la toge virile, devaient faire un sacrifice dans ce 
temple ; le sdnat devait y ddliberer sar la paix et la 
guerre, sur les triomphes & ddcerner ; mille autres usa- 
ges du mdme genre se rattachaient a ce sanctuaire. 


II. 


Quirinus, 


Quirinus est le Mars sabin. (Test le dieu des citoyens 
deCures, des Quirites, absolument commele Marsalbain 
dtait le dieu des Romains du Palalin. Aussi Quirinus 
passait pour etre le pere du fondateur de Cures, Modius 
Fabidius, tout comme le Mars albain 6tait le pere des 
Jumeaux romains. Nous avons dfija insists sur la racine 
du mot Quirinus; nous avons d’ailleurs vu que Mars (Rail 
dans toute l’ltalie un dieu du printemps, des champs et 
de la guerre, aussi ne devons-nouspas etre surpris de lui 
voir adopter des 'formes locales chez les diffdrentes peu- 
plades ou il est adorA A Rome, les deux races dont se 
compose la population ont chacune leur Mars. Le fonde- 
ment historique de cetle divinite reside dans l’adjonc- 
tion m6me des Sabins aux habitants primilifs de Rome, 
et dans leur dtablissement sur le Quirinal. C’dtait sur le 
versant de celte colline, non loin de Saint- Andrti, qu’6- 
tait situd l’antique sanctuaire de Quirinus, et dans ses 
environs celui de Dius Fidius, l’Hercule sabin, divinitd 


234 QUIRINUS. 

dgalement nationale. Numa adopta Quirinus a cdte de 
Mars dans son systdme religieux; il institua, parmi les 
troisFlaminesmajores unFlamen Quirinalis.Tullius Hos- 
tilius, dtablit, en l’honneur de Quirinus, un second col- 
lege de Saliens. Le Flamen Quirinalis est toujours rest 6 
fort considdrd, et le serment par Mars et Quirinus est 
une preuve de plus de l’honneur dont dtait entoure le 
Mars sabin. Plus tard, 1’ identification de Quirinus et de 
Romulus, en amoindrissant le respect qu'on portait au 
dieu, a rehaussd d’autant la gloire du heros romain. 

Cependant on retrouve encore d’anciennes traces du 
culte et de la valeur primitive de Quirinus. Le Flamen 
Quirinalis, inddpendamment de la fete de Quirinus (25 dd- 
cembre), devait accomplir un sacrifice annuel au tombeau 
d’Acca Larentia; le 25 avril, il devait un sacrifice ti Ro- 
bigus, le dieu de la nielle; enfin, le 7 juillet et le 21 
aotb,il avait & s’occuper, aveclesPontifeset lesYestales, 
desGonsualia : toutes fetes du labourage qui indiquaient 
que Quirinus dtait primitivement un dieu du labour 
absolument comme Mars. Ajoutez-y le culte d’Hora Qui- 
rini et des Yirites Quirini , nomsquirenferment des allu- 
sions Ala fdcondation. Les Virites Quirini se rattachent 
dvidemment a la racine virere, virescere. Quant & l’Hora 
Quirini, il faut fidentifier avec Hersilia, la femme divi- 
nisde de Romulus Quirinus. Dans les Metamorphoses 
d’Ovide, Junon dit a Hersilie que si elle veut revoir son 
mari, il faut qu’elle la suive dans le bois sacrd de Qui- 
rinus. La, une dloile tombe du ciel sur Hersilie ; elle 
disparait et est accueillie par Romulus dans son temple, 
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sous le nom d’Hora Quirini. Hersilie ytait done une divi- 
nity analogue k la Sabine NSrio, la femme de Mars. Cepen- 
dant Quirinus ytait encore plutdt un Dieu de la guerre 
qu’un Dieu de la fycondation : son image nous le montre 
dans un costume mi-guerrier, mi-religieux. 

Pline raconte que dans le temple de Quirinus on vit 
longlemps deux myrtes, l’une patricienne, 1'aulre pl<5~ 
byienne. Pendant de longues anndesla myrle patricienne 
s’dpanouit avec ydat, la myrte piybeienne se mourait ; 
puis, tout a coup, pendant la guerre de Mars, quand la 
democratie triomphe, la myrte plebfiienne fleurit et se 
developpe, l’autre languit et se fane. Ges deux arbres 
rappellent les deux lauriers du sanctuaire de Mars dans 
la Rigia, et sont sans doute le symbole de la meme 
id6e. 

Malheureusement nous nesavonspas au juste l’dpoque 
ou Romulus et Quirinus s’identifient et se confondent; 
dans tousles cas, celte fusion n’eut lieu qu’aune ypoque 
ou la population de Rome n’avait pas la conscience de 
sa duality primitive. Depuis lors , Romulus Quirinus 
s’est substituy aux deux divinites dont les Romains se 
disaient issus ; et, 3. l’ypoque de Cicyron et d’Augusle, 
Romulus et Quirinus ne faisaient plus qu’un seul et 
myme hyros. 

La fyte annuelle de Quirinus, les Quirinalia, tombait le 
17 fyvrier, a 1’approche du printemps. Nous n’avons de 
donnees sur cette fyte qu’a l’occasion des Fornacalia. 
L’ancien temple de Quirinus fut rebdti en 293 av. J.-C.,' 
par L. Papirius Cursor pour remplir un veeu fait par son 
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p6re ; il y ddposa les d£pouilles des Samnites et l’orna 
du premier cadran solaire. C’est dans' ce temple qu’on 
eleva a Cdsar, le descendant de Romulus, une statue qui 
portait cette inscription : cc Au Dieu invaincu. » Auguste, 
qui se regardait comme un descendant de Romulus et 
aimait k s’entendre appeler un second Romulus, rdpara 
le temple endommagd par Page et un incendie, et de- 
pute lors, 1 5 ans avant J.-C.. ce monument fut entourd 
d’une double colonnade. 


111 . 


Picus, Picumnus et Pilumnus- 


Une nouvelle preuye du caractfere fabuleux de la U- 
gende ilalique, c’est que le Picus Martus, l’oiseau con- 
sacrd a Mars est devenu, avec le temps, un demon, un 
gSnie des bois et des champs, mfime un roi et un heros 
guerrier. Ovide, dans une de ses fables, raconte que Nnma 
jouait Picus etaFaunus, ces dieux des bois et des sources, 
lememetour queMidasjoue a Silene. Dansd’autresldgen- 
des, Picus figure comme un demon dulabourage, il preside 
aux engrais, il est le fils de Stercutus auquel il <5l<ive un 
autel a Rome. D’autres mylhes I’appellent Picumnus et 
nomment a ses cotes, comme son frere et sa doublure, 
Pilumnus; le premier aurait invents Part des engrais 
auquel il devait son nom de Slerculinus, l’autre Part 
de broyer le froment, ce qui avait fait de lui le dieu des 
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boulangers ; il aurait m&ne donnd son nom a u pilum ; 
e’est une distinction toute populaire de deux oiseaux que 
1’on confond souyent, la huppe et le pic. Ailleurs la 16- 
genie fait de Picumnus le mari de Pomone, de Pilumnus 
1’anctStre de Turnus. Dans lesprieres de l’ltalie primitive, 
Picumnus et Pilumnus fitaient invoqu&etadorfe comme 
dieux protecteurs des femmes en couches et des en- 
fants au maillot. Au m6me culte appartiennent une foule 
de details, d’usages superstitieux sur lesquels nous ne 
pouvons insister ici. 

Enfin, Picus figure dans la lfigende des Laurentins 
comme roi et h<5ros belliqueux, les Laurentins faisaient 
de lui le fils de Saturne et le p6re de Faunus. Yirgile 
nous fait de son palais une peinture tr6s-podtique ; e’est 
la que les rois du pays recevaient et inauguraient leur 
dignite ; e’est la qu’ils tenaient conseil et festinaient a 
l’occasion. Picus y trOnait revStu de la trabde, un lituus & 
la main et un ancile au bras gauche. G’est le chevalier 
Picus que Circd, sa femme, transforme en un pic, et qui 
devient alors comme tous les anciens rois, a la fois augure 
et guerrier. Sa metamorphose nous estracontSe tout au 
long par Ovide. Cesonttoujourscliezlepoele la jalousie 
etles procedSsmagiques de Circe qui lemetamorphosent 
en oiseau, seulement Circd n’est pas toujours sa femme : 
Ovide en fait le mari de la nymphe Canens. Picus eiait 
aussi beau que courageux, dans les belles ann£es de sa 
jeunesse cAtait un grand chasseur, le favori de toutesles 
nymphes du Latium. Mais lui n’aimait que Canens la 
fille de Janus et de Venilia. Elle etait belle, mais son 
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chant, comme son nom l’indique, dtait plus beau encore. 
Unjour,tandis qu’ellechantail,et que Picus, h chevalsur 
un coursier fougueux, traversait la Corel, Circd qui elait 
alors a recueillir des simples, attire par ses charmes 
Picus dans les profondeurs du bois. II rdsiste a l’amour 
de Circe, ellele transforme en un pic, qui se retire, sal- 
vage et farouche, dans les retraites obscures, el, dans sa 
fureur, frappe sans cesse de son bee les branches des 
arbres. La fiddle Canens le cherche six jours et six nuits, 
jusqu’a cequ’ellesuccombe ala fatigue etexhale son souffle 
et son amour sur les bords ,du Tihre. II est apeine ndees- 
saire de remarquer que Canens n’est que la personnili- 
cation du chant mystdrieux qui sortpartout de la nature, 
des bois, des fleuves et des sources. Nous aurons souvent 
a observer, dans le cours de nos recherches, que lltalie 
primitive n’ dtait pas moins sensible que la Grece a ces 
manifestations, & ces voix de la nature qui jouent aussi 
un si grand rdle dans les ldgendes et les conies na'ifs des 
peuples du Nord. 


IY. 


Faunus et Fauna. 

Picus n’a jamais dtd qu’un symbole de Mars, il n’a 
jamais die un dieu a pari comme son proche parent Fau- 
nus, l’un des dieux italiques les plus anciens, les plus 
nationaux dont l’importance a souvent dchappd aux sa- 
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vants parce qu’il a dtd de bonne heurq k Rome identify 
avec le Pan des Grees. Cependant le nom lui-mdrne est 
essentiellement italique ; Faunus signifie le Bon, le Bien- 
veillant, et derive de faveo. On trouve sur des monuments 
de FOmbrie le motFons avec le mSme sens, et les Faunes 
s’appellaient souvent Fones. Aussi Faunus esl un gdnie 
protecteur des montagnes, des paiurages ; il preside a la 
fecondation, adoucit les moeiirs ; c’est un ancien roi,pere 
de races nombreuses. Ge son! la les traits gdndraux d’un 
culte rdpandu k travers toute l’llalie. 

Horace nous peint k merveille la croyance populaire 
dans l’Ode 18 dum e livre, inspirde par les Faunalia dis 
champs qu’on cdldbrait aux nones de ddcembre. Faunus 
est amoureux comme tous les dieux de la fdcondation. 
II prdside a l’dldve des bestiaux, les garantit conlre les 
loups, et les bergers Finvoquent sous le nom d’Inuus ou 
de Lupercus. Inuus, ab ineundo, est le dieu qui fdeonde 
les brebis el les vaches ; Lupercus le dieu qui les protege 
contre le loup. 

D’autres traditions populaires nous montrent Faunus 
et toule la race des Faunes comme des divinity des 
forets avec tous les attributs qui s’y rattachent. Faunus 
apparait quelquefois aux homines a la manidre d’un es- 
prit mystdrieux ; il fait entendre du fond des hois une 
voix redoutable qui fait trembler tous les coeurs. Il est 
souvent question dans Fhistoire de Rome dune voix de 
Faunus qui retentit tout a coup quand les Romains 
livrent bataille et remplit l’ennemi d’une frayeur pani- 
que. Les Faunes sont souvent reprdsentes comme des 
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esprits qui se glissent partout, affectent les formes Ies 
plus diverses etviennent troubler rhomme,la nuit, dans 
ses reves. Les Faunes et les Nymphes des bois sont tou- 
jours relegufe par les poetes sur les collines et les mon- 
tagnes : c’est Ik qne l’imaginalion populaire se plait tou- 
jours a loger les fitres mystdrieux et surnaturels. 

Dans les ldgendes latines et romaines, Faunus appa- 
rait d’abord et surlout comme dieu des predictions, des 
rdvdlations de toutes sortes. C’est en ce sens qu’il est 
appeie Fatuus ou Fatuelus, le Parleur dans la significa- 
tion grecque de ihcffc'hi- Numa, quand il s’agit de penS- 
trer quelque mystere du monde d’en bas, commence par 
invoquer Faunus, l’enchaine et lui arrache le secret 
qu’il desire connaitre. Ovide , dans ses Fastes 1 , nous 
raconte une revelation que fait encore Faunus a Numa. 
Virgile, dans Ffineide 2 , nous ddcrit un oracle de Faunus 
silue dans le bois sacr6 d’Albunea, pres des cascades de 
Tibur. Un autre poete, Calpurnius, nousparle d’un bois 
de hetres consacre a Faunus et ou se trouvait une ca- 
verne dans le voisinage de laquelle les patres trouvaient 
sur l’ecorce des hetres les oracles du dieu. Fronton ap- 
pelle les Faunes vaticinantium incitatores. De la vient 
la tradition qui rattache a Faunus et auxFaunes les chants 
primitifs de l’ltalie qui sont d’ordinaire d’un caractere 
magique, et le nom de vers Fauniques ou Saturnins. 

Faunus est un dieu prophete ; il est aussi le dieu de 


1. VI, 644 et sq. 

2. VII, 79 et sq. 
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la ficondation surtout dans le rnythe de Faunus et de 
Fauna, qui s’appelle quelquefois aussi Fatua parce qu’elle 
preside & 1’exlase et aux inspirations magiques. Nous 
reviendrons ailleurs avec plus de details au culte de eette 
diesse ; remarquons seulement ici le symbolisme tres- 
diveloppi qui semontre dans la ligende fameuse deFaunus 
et Fauna. Lesrameauxdemyrte,dontFaunusfrappeFauna, 
n’itaient primitivemenl que l’image de la fdcondation 
qui au printemps descend de Fair vivifianl des montagnes 
pour aller remplir d’une s6ve vigoureuse le sein virginal 
de la terre. II en est de mime du vin par lequel Faunus 
enivre sa diesse ; ce n’est que le symbole des sources qui 
renaissent, du vertige, de Fivressc amoureuse qui s’em- 
pare de la nature enliere. Enfm le serpent sous la forme 
duquel Faunus ficonde Fauna, ne peut fitre, d’apresla 
symbolique de l’antique Italie, que 1’image du renouvel- 
lement, du rajeunissement eternel de Fannie. 

Enfin Faunus et Fauna figurent encore dans les anti- 
ques ligendes sous un double aspect. Tantdt Faunus est. 
un roi d’une population primitive; il est le pire d’une 
race nombreuse de rois , le fondateur de l’ordre et de la 
paix; tanlbt les Faunes et les Nymphes sont les diitis 
d’un passe tout mylhique qui rdpond en gdndral a la 
piriode grecque des Pilasges, mangeurs de glands. A ces 
legendes se rattache souventune conception cosmogoni que; 
elles racontent l’origine de Fespice humaine, et Faunus 
y joue souvent le rile du premier ancelre de Fhumanitd. 
D’autres traditions nous montrent les Faunes et les abo- 
rigines comme des itres de mime famille ; Faunus y est. 
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|'le roi de ces aborigines et apris sa mort il devient en 

!' quelque sorte un dieu Indigite qu’on cilibre par des 
sacrifices et des chants. A Lavinium, on en fait le pere 
de la nymphe Marica qui n’est ividemment qu’une forme 
locale de Fauna ou Bona Dea. ■ 

Le culte de Faunus a toujours conserve son caractire 
primitif ; on 1’adorait, & de trbs-rares exceptions pres, 
en plein air, dans des cavernes et des bois sacris. La 
superstition populaire lui avait, a lui aussi, consacri 
quelques arbres. A la campagne, on lui faisait un sacri- 
fice mensuel ; les nones de dccembre itaient sa file offl- 
cielle. C’dlait une file toute champetre ft l’entrde de 
I’hiver. — A Rome, au contraire, c’dtait le 15 fivrier, 
a 1’approche du printemps, qu’avait lieu l’antique fete 
des Lupercales qui se rattachait au fameux sanctuaire du 
Palalin, le Lupercal. La tradition racontait que sous le 
rigne de Faunus, le roi arcadien Fvandre avait fait nau- 
frage sur la cite latine, avait 616 ginireusement accueilli 
par Faunus, avait fondi le Palatium sur le Palalin et 
avait consacri a Pan de'Lycium, le dieu de sa patrie, une 
caverne qui se trouvait sur le versanl de cette colline- 
■CePan itait celui-la mime que les Romains ont nommd 
plus tard Lupercus ou Inuus. Or, on a remarqu'i que le 
mot Evandre n’est qu’une formegrecque du latin Faunus, 
le dieu bienveillant, qui fonda ici lui-mime son culte etses 
sanctuaires. Au Lupercal repond la file du mime nom, 
file d’expialion generale qui est toujours reside en grand 
honneuraRome. Dela vient le nom de dies februatas (de 
februare, purifier) qu’on donne souventacettefite, etcelui 
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de Fdvrier. Deux colleges on sodalitfe de Luperci dtaient 
charges du soin de ces cirtmonies : c’^laiexit Ies Fabiani et 
les QuintiJiani ; c’Staient d’ordinaire des jeunes gens et au 
nombre de douze dans eliaque college. La fete commen- 
fail par Ie sacrifice d’un bouc au Lupercal, auquel assis- 
tait le Flamen Dialis, et qui dtait nalurellemenl suivi 
d’un festin. On pratiquait a celte fete le curieux usage que 
voici : Deux jeunes gens de noble origine etaient ame- 
nds au sacrificateur qui les touchait an front d’un couteau 
ensanglantfi. D’autres prfitres etaient charges d’essuyer 
le sang avec de la laine lrempfie de lait ; les jeunes gens 
devaient rire pendant cette c6r£monie qui 6tait sans 
doute toute symbolique et en souvenir des anciens sa- 
crifices hmnains. Apr6s le festin, les Luperci se cou- 
vraient de la peau des boucs immol&s, en coupant d’au- 
tres en lani&res, et dans ce costume allaient faire une 
procession a travers la ville. Le peuple nommait les Lu- 
perci creppi pour capri, c’est-a-dire boucs. II est Evi- 
dent que leur promenade avait un caractere tout expia- 
toire ; on retrouverait ailleurs k l’appni de cette expli- 
cation des usages analogues. Un passage de Varron inter- 
prete d’ailleurs ainsi cette singulifere coutuxne.Lesfemmes 
avaientThabitude desefaire donner danslamain un coup 
de ces lanieres de bouc ; on sait que cet animal passait 
dans plusieurs cultes antiques pour avoir une singuliere 
vertu de fgeondation : cest ce qui a fait raltacher 6vi- 
dernment les Lupercales au culte d’lnuus. On sacrifiait 
aussi des chiens et I’on a remarqufi que cet animal, grace 
kson flair et k je ne sais quel mysterieux instinct, rdpond 
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assez a la nature de Faunus. Enfin ces fetes dtaient l’oc- 
casion de folatres dbats, quelquefois meme assez lascifs. 
Les jeunes gens parcouraient la ville a demi nus, ruisse- 
lant de parfums, excites par le vin, et avaient le droit 
de se permettre avec les femmes mille licences. En 45, 
quand Cdsar revint d’Espagne, on fonda en son honneur 
un troisidme college de Luperci Julii; et ce sont ces 
Luperciqui, leprintemps suivant, lui offrirent, par l’en- 
tremise de leur chef Antoine, le diad6me en plein marchd. 
Pour reprimer les abus du passe, Auguste reforma la 
fete des Lupercales et interdit a l’avenir aux jeunes gens 
imberbes le droit de figurer a ces solennites. Sous cette 
nouyelle forme, les Lupercales subsislerent jusqu’aux 
derniers jours du paganisme. 

Outre le sanctuaire du Lupercal, Faunus en avail sans 
doute un autre aux environs de l’Aventin, la oh Numa 
avai t vaincu par ruse Pi cus et Faunus . Enfin , en 5 58 V . G . , 
on avait eieve, grace au produit des amendes, un temple 
& Faunus, sur File du Tibre. L’image de Faunus etait 
d’ordinaire celle du Pan des Grecs, ou encore celle de 
Silene el de Marsyas. Du moins il semble probable que 
la figure de Silene qu’on retrouve sur diffdrentes md- 
dailles italiques doit reprdsenter le Faunus national. Les 
Idgendes dont est 1’objet le roi phrygien Marsyas aupres 
du lac Fucin se rapportent sans doute aussi au culte de 
Faunus. 
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V. 


Silvain. 


Silvain rdpond sur tous les points essentiels & Faunus, 
seulement son activity se restreint au domaine des bois, 
iila vie des forets; comme Faunus, Silvain est un gtinie 
favorable; quelquefois aussi c’est un spectre qui, comme 
Faunus, fait relentir du sein des bois un cri terrible. 
Comme Faunus, Silvain est un dieu du pdlurage, du M- 
tail ; il dcarte le loup des troupeaux, mais toute so"’ 
action se renferme dans le monde des forets. Son image 
ordinaire est celle d’un vieillard chevelu qui habite de 
mysterieuses retraites, et auquel les paysans et les ber- 
gers offrent le sacrifice d’un bouc ou d’un pore sur de 
modes tes autels. Quelquefois aussi onle represente sous 
la forme d’un solide vieillard armd d’un lourd gourdin ; 
c’est un ami des troupeaux et des pasteurs, souvent aussi 
des chasseurs. Souvent encore on se le figure comme un 
dieu president a l’arboriculture , soit dans les bois, soit 
dans les jardins. On trouve gdndralement son image dans 
les bois saerfis, dans les pares, et Silvain a la campagne 
n’est pas l’objet d’un culte moins reconnaissant que les 
Lares, Cdrbs, Liber Pater. II a toujours sa part dans les 
solennitds et les fetes qu’amene la moisson. La grande 
extension des forets dans l’ltalie primitive a fini par faire 
de Silvain un dieu des frontibres, de la propriety, soit 
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privee, soil; publique, et ce nouvel attribut lui a valu 
une immense popularity. Les lisidres des forets sont par 
tout les plus antiques limites, aussi y consacrait-on a 
Silvain des clairieres, des luci, pour mettre sous sa pro- 
tection le domaine limitrophe. La vie des forets a par- 
tout prdcddy le ddveloppement de Fagriculture, et dans 
l’antique Italie le souvenir de cette existence primitive 
semble etre toujours resty populaire. Silvain ytait adord 
dans toutes les femes ; on l’invoquait comme un dieu 
des for6ts qui aurait cedd de son domaine des parcelles & 
defricher et aurait en mdme temps yrigy la borae fron- 
tiyre de la propriyty nouvelle. Dans chaquopropriyty, on 
invoquaittrois Silvains diflfirents : le Silvain domesticus, 
qui veillait sur la maison et sur la basse-cour ; le Silvain 
agrestis, sous l’invocation duquel on mettait troupeaux 
et bergers ; le Silvain orientalis i , c’est-k-dire le Silvain 
des limites, le- tutor finium. — On lui trouve encore sur 
les. inscriptions d’autres ypithdtes : celle de casanicus ou 
vilicus, par exemple, ou encore celle de conservator, de 
custos, de salutaris. Ailleurs il est invoqud sous le nom 
de Lar agrestis : toutes ypilhdtes qui s’expliquent d’elles- 
memes. Nous avons sur Silvain deux petits poemes : le- 
premier est d’un administrateur de Fempire et nous est 
conservdpar Orelli (u. 1613); le second est une prifire 
h Silvain ; elle lui demande sa faveur pour les Antonins 
etleur entourage. Dans les jardins de Rome, Silvain ytait 
invoquy comme Sanctus Salutaris; c’est sous ce nom 


1. La mesure du champ partait (oriehatur) de la pierre-limite. 
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qn’il est l’objet d’un culte sur I’Aventin. Les collegia 
Silvani dtaient sans doute des entreprises de pompes 
fundbres ; souvent Silvain nous est ddpeint un bouleau 
ou un cypres k la main, et 1’on sait que ces deux arbres 
sont l’emblfeme de la jnort et des funerailles. Les Grecs 
ont idenlifid Silvain avee leur Pan. On sait 1’histoire de 
Crathis chez Probus, dansYirgile. La flute de Pan, la 
fable d’Echo, mille autres traditions encore, passerent 
du dieu grec au dieu italique. 

On ne trouve pas de Silvana qui corresponds k Sil- 
vanus ; les poetes ne connaissaient que les nymphes et 
les dryades ; les legendes antiques ne parlent que que de 
Virae, Yires, etc. Les Silvan®, Sulevi®, Silvias, cities 
quelquefois, appartiennent aux traditions germaniques, 
eeltiques et slaves. 


VI. 

Mai'a et Bona Dea. 

li faut rapprocher de Fauna, dont nous’ avons parI6,. 
Bona Dea ; ce sont deux dresses de m&me famille, pres- 
que de meme nom ; nous avons vu que Fauna signifiail 
la bonne. Bona Dea s appelait aussi Mai’a, du moins on 
Finvoquait sous ces deux noms au l er mai, et FidentitS 
de ces deux noms avec celui de Fauna nous est expliquee 
par un passage fort curieux d’un ancien toivain 1 . Le 


1. Macro!)., I, 12, 21. 
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mot de Mala a la mfeme racine que mages, major, mac- 
tus, et reprfesenle par consequent l’accroissement et la 
deesse qui y preside ; le nom du mois de mai, a la 
mSme origine. Dans les anciennes pri feres romaines, 
Ma'ia etait invoquee sous le nom de Ma'fa Yolcani , on 
en faisait la femme de Yulcain, une deesse de 1'agri cul- 
ture a laquelle vient s’associer, au mois de mai, la 
force vivifiante et ffecondante du feu, pour produire les 
fleurs et les fruits. Bona Dea est 1’objet de conies, de 
lfegendes qui rfepondent tout k fait aux attribute et au 
rfele de la deesse Ma'ia ; elle portait un sceptre d la main 
gauche; on lui attribuait la puissance royale de Junon; 
d’autres la comparaient a Proserpine , parce qu’on 
lui immolait des pores comme & la femme de Plulon, 
en Grfece. On la rapproehait souvent encore d’Hfecate et 
de Sfemfelfe. On en faisait quelquefois la fille de Faunus, 
resistant aux dfesirs amoureux de son pfere qui la frappe 
d’une baguette de myrte, mais qui, pour satisfaire sa 
passion, se transforme en serpent et fait ainsi violence a sa 
fille : Ifegende toute symbolique encore. A Rome, dans le 
temple de Bona Dea, le rameau de myrte fetait interdit, 
la dfeesse avait au-dessus de sa Idle un cep de vigne, k 
ses cfetfes une cruche de vin. II y avait aussi dans le voi- 
sinage dela dfeesse un serpent saerfe. D’autres savants 
ont comparfe Bona Dea a la Mfedfee grecque, parce qu’on 
gardait dans son temple toutes sortes de simples, et Yar- 
ron nous donne, sur la chasletfe de Bona Dea, les details 
les plus prfecis. Gependant il est d’autres lfegendes ou la 
tempferance de Bona Dea est rfevoqufee en doule : elle 



MA1A ET BONA DEA. 


249 


aurait furtivement absorbs toute une cruche de yin 
d’aout, et c’est dans son ivresse que Faunus l’aurait 
frappde de la baguette de myrte. On la regardait k 
Rome comme une d<5esse de la puretd virginale, et par 
suite elle 6 tail comme Junon une ddesse de la dignitd 
des matrones, sur laquelle on n’entendait pas raillerie 
a Rome. On saitla sdvdritd du culle de Junon et les prin- 
cipes de chastele rigoureuse quiy prdsidaient.L’antique 
sanctuaire de Bona Dea se trouvait k Rome, sur le ver- 
sant de 1’Aventin, non loin de la Piscina Publica, au-des- 
sous du rocher du haut duquel Remus avail observe les 
oiseaux. La ldgende racontait qu’Hercule, lourmentd par 
la soif et cherchant k 1’apaiser, avait dtd repoussd par la 
pretresse de Bona Dea ; il interdit alors 1’acces de son 
culte aux femmes. Le temple de Bona Dea avail dtd con- 
sacre par une vestale, le 1" mai. 

Livie, la femme d’ Auguste, rdtablit pour la dcrnidre 
fois ce sanctuaire. Les femmes y celebraient une fete 
nocturne au commencement de decembre, c’dtait un sa- 
crifice et une priere pro populo romano; et la cdrdmo- 
nie avait lieu dans la maison du plus haut fonctionnaire 
public. A cet usage se ratlache 1’histoire de Glodius, 
l’amant de Pompeia, la femme de Cesar, qui se gl'isse la 
nuit dans la maison de Cesar sous le costume d’une 
joueuse de harpe, pour prendre part au sacrifice de la 
Bonne-Deesse. La cerdmonie commengait par le sacrifice 
expiatoire, accompagnd sans doute d’une priere solen- 
nelle pro populo romano. Puis les femmes se laissaient 
aller k de folatres dbats, et la fete prenait un caraclere 
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tout orphique. Ce n’dlait la qu’un sympldme dc la 
demoralisation profonde qui, sous Auguste et Livie, se 
d6roba sousun vernis de cour, sous Phypocrisie officielle, 
pour Mater sous Claude et Neron. Juvenal nous fait, 
dans ses satires, une peinture amere des fetes de la 
Bonne-D£esse. La depravation des femmes romaines y 
depasse tout le sensualisme des dges de la Gr6ce et des 
peuples pbrygiens. Cependant, dans les campagnes, le 
culte de Bona Dea' est reste simple et pur comme celui 
de Faunus et de Fauna, il y a conserve son caractere 
primitif, et l.e nom de la deesse y estsouvent accompagne 
des epithetes saricta, sanctissima. 


VII. 


Carmenta ou Garmentis. 

Cette deesse n’etait-elleaussi, sansdoute, qu’une forme 
accessoire de Fauna ou Bona Dea. Rome la connaissait 
sous un double aspect. C’etait ou la compagne d’Evandre, 
le Faunus historique qui vint se fixer sur le Palatin, ou 
une ddesse des accouchements. La Carmenta du Palatin 
passait d’ordinaire pour etre une nymphe et une pro- 
phetesse arcadienne du nom de Nicostrate, nom qui a un 
sens tout guerrier et temoigne de l’affinite qui rfegne entre 
le culte de Mars et celui de Faunus. La Carmenta des 
accouchements etait, pres de la porte Carmentalis, 
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l’objet d’un. culte si empressd qu’on avait dtabli, & cet 
effet, un Flamen Carmentalis. Elle avait deux jours de 
ffite ail calendrier, le 11 et le IS janvier on celdbrail 
les Carmentalia; le 11 dtait consacrd k Julurne, la ddesse 
des sources et a Carmenta ; la fete du IS fut fondee apres 
la prise de Fid6nes, par le dictateur Mamercus yEmilius. 
Voici, a ce propos, une ancienne legende : Le senat avait 
inlerdit aux femmes l’usage des voitures. Les femmes se 
conjurenl el s’engagenl a ne se soumettre aux obli- 
gations du mariage que quand on leur aura rendu leurs 
voitures (carpenta), le senat est oblige de odder, et Car- 
menta bdnit le mariage a tel point que les femmes 'lui 
dldvent le sancluaire de la porte Carmenta et instiluent, i) 
son honneur, un second jour de fete. Dans les prieres 
qu’on lui adressait, on lui associaii le nom de Porrima et 
Poslverta, deux ddesses des aceouchements. Le nom de 
Carmenta derive naturellement de Carmen qui ddsignait, 
dans 1’ancienne langue, un chant prophdlique. Ainsi, 
Carmenta est une ddesse qui predit 1’avenir aux enfants 
a la naissance desquels elle preside, absolument comme 
les Parques de la Grece. Les Gamenes, deesses de la 
meme famille, au nombre desquelles elait Egerie, 
prdsidaient aux memes circonstances de la vie des 
femmes ; et c’est ce caraclere tout maternel qui a fait 
regarder Carmenta comme l'a mere d’Evandre. 
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VIII. 

Vitula ou Vitellia. 

Encore une forme accessoire de Fauna. Vitula fit, ait 
une dfiesse du triomphe el des Kites qui s’y rattachent. 
L’ancien mot de vitulari ou vitulatio, qui signified 
l’allfigresse du triomphe, et qu’on retrouve encore chez 
les anciens auteurs, comme Ennius, Nsevius et Plaute, 
dfirivait du nom de cette dfiesse. Dans les annales do- 
mestiques de la famille des Yiteliius, qui fitait sabine 
d’origine, ‘Vitellia passait pour Stre la femme de Faunus, 
leroi des Aborigines. Les annales nous apprennent aussi 
que cette deesse elait adorfie cbez dilffirentes peuplades 
d’ltalie. 

IX. 

Vacuna. 

Cette dfiesse fitait l’objet d’un culte tres-populaire 
cbez les Sabins. Elle avait un sancluaire dans un bois 
sacrfi de la plaine fertile de Reate. Elle en avait un autre 
sur une colline qui dominait la vallfie de la Digentia, 
non loin de la villa d’Horace L On comparait Vacuna & 
Bellone, a Diane, a Cfires, a Vfinus, a Victoria, a Mi- 

1. Ep.,I, 10, 49. 
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nerve, tant son caractere dtait vague et incertain. Ce- 
pendant il est facile de voir qu’elle avait des attributs 
tout paciiiques, et d’autres tout guerriers. Elle de- 
vait 6tre, par-dessus tout, une ddesse des triomphes, car 
Vespasien releva le sanctuaire citd par Horace et le mit 
sous l’invocation de Victoria. Le nom de Vacuna ddrive 
peut-Stre de vacuo, dans le sens de vide. Les environs 
de Riate, en elfet, Staient sans cesse inondds, et le trop- 
plein des eaux dut 6tre ddcbarge dans le Nar, d’abord par 
n n canal naturel, plus tard par un conduit artificiel. 
G’est & elle qu’on aurait attribud le canal sans lequel 
toute culture eut dtd impossible dans la vallde. On re- 
trouve d’ailleurs dans la merne contrde, sur une He du lac 
de Culilia, un sanctuaire ou Vacuna est adorde comme 
une Victoria sabine. Denis d’Halycarnasse, nous a con- 
serve un curieux passage de Varron sur le merveilleux 
de ce lac, et du culte qu’ou y cdldbrait. Cette ile <5tait 
mobile et, a c6te du nom de la Victoria quon y adorait, 
on trouve souvent celui des Lymphae commotias, prdci- 
sdmenl a cause de l’agitation continuelle de l’ile. 


X 


Angitia, Circe, Marica. 


C’est. ici le moment de parler de la deesse Angitia que 
les Marses adoraient aupres du lac Fucinau meme litre 
el dans les mdmes conditions que les Sabins adoraient 


is 
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Vactina au lac Velino. Angitia 6 tail aussi une ddesso des 
garrisons ; elle s’enlendait & merveille a employer les sim- 
ples. Bile aussi avait son culte dans des bois sacrds, el le 
petit village de Luco, ou il y a encore quelques mines, 
est aujourd’hui encore un ddbris , un monument de son 
culte. Elle est, elle aussi, une ddesse nationale a laquelle 
se rattachentles gdndalogies dupays. Quelques textes lui 
donnent le nom d’Anguitia , ce qui a fait faire de cetle 
divinitd une ddesse des serpents? mais le texte authen- 
tique est dvidemment Angitia ou Ancitia, mot qui se 
rattache a la racine ancus. Les inscriptions qui nous 
parlent d’Angitia sont surtout intdressantes parce qu’elles 
la placent au milieu des groupes de divinitds auxquelles 
elle se rattaehait comme les Carmentes, les Corniscm, les 
Furiae. Le centre de ce culte resta toujours sur lesbords 
dulacFucin,dont lescollines dtaient fort riches en serpents 
vdnimeux et en simples salutaires. Les Marses se piquaient 
de connaltre l’usage des simples et des carmina capables 
de conjurer la morsure des serpents. On identifiail Angitia 
tantdt ayec la Circd de Girceii dont Id fils passait pour 
dtre le premier ancetre des Marses; tantdt avec la Mddee 
grecque qui, en fuyant de Golchide, aurait dtd jetde sur 
les cdtes d’ltalie. Cette Circd de Girceii n’dtait primili- 
vement qu’une ddesse du meme ordre que Bona Dea et 
Fauna ; elle prdsidait a l’humiditd et a la vdgdtation. Les 
Grecs de Cumes reconnaissaient en elle la Gircd helld- 
nique ; mais elle avait dvidemment un caracldre indigdne 
et national, car on 1’assimilait a la Marica de Minturnes, 
la femme de Faunus, divinitd essentiellement italique. 



PAliSS. 


255 


L’antique bois sacrfi do Marica dtait situe k l'embouchure 
du Liris. Le caractere etle rOle de cette ddesse ressortaienl 
clairement de ce fait qu’on adorait a ses c6Us l’Aphro- 
dite grecque, cette divinity qui preside aux vegetations 
exuberantes. Minturnes resta toujours une ville de mar- 
cli<5 considerable, peut-Stre a cause de ces antiques sanc- 
tuaires. On sait que Marius se refugia dans le bois sacrd 
de Marica, lors de sa fuite a Minturnes. 


XI. 

Pales. 


L’ltalie a <5t6 de tout temps le pays des paturages, des 
bestiaux, des bergers nomades. Thdocrite au sud,Virgile 
au nord, nous ont laisse dans les eglogues des tableaux de 
genre achevds de cette vie, et le voyageur peut aujourd’hui 
encore assister dans la campagne romaine & des scenes 
non moins podtiques. Les anciennes traditions de l’llalie 
sont toutes pleines d’ allusions k cette existence pastorale 
et nomade. Le Palatin, auquel se rattacbent les plus anti- 
ques souvenirs de Rome, derive lui-m6me sonnomdunom 
de la ddesse des bergers, de Pales. Pales dtait a la fois 
chez les anciens un dieu et une ddesse, bien que la fete 
populaire des Palilia, cdlMirSe le 21 avril, ne s’adressat 
quA cette derni&re. II y avait en outre dans la religion 
primitive de Rome une Diva Palatua, ddesse protect rice 
du Palatium, avee un Flamen Palatualis, et un sacrifice 
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nonimd Palatuar, tous noms qui appartiennent 6 la mtime 
racine que Pales, Ajoutez-y encore Pallas, qui est tantfit 
le grancUpere d’Evandre, tan to l son fils; et Pallantia sa 
Bile, et Palanto la femme de Latinus. Ge qui prouve 
que le mot de Pal 6s avait une valeur tres-g6n6rale, e’est 
que celte ddesse 6tait adorde a travers toute lltalie pri- 
mitive. Dans les environs de Brindes, par exemple, ou 
il y avait de magnifiques paturages et ou la pastoricia 
Pal6s promit, en 267, la victoire 6 Rigulus, a la condi- 
tion qu’on lui <516verait un temple. II y avait aussi plus 
d’un Palatium en Italie, les inscriptions nous en signalent 
un dans les environs de R6ate, un autre chez les Sabins. 
Or, la philologie cotnparee nous apprend que tous ces 
mots Palas, Pales, etc., d6rivent d’une racine pa (icaipai, 
pa-sco), dont nous avons fait paitre, et 6 laquelle se 
ratlache le nom du dieu Pan qui repond au dieu Pales. 

Quant au mot Palatium, il ne signifie pas pr6cis6ment 
un lieu de pMurages, mais pluldt le si6ge provisoire 
d’une famille de bergers qui avec le temps finit par 
former une colonie reguliere. Le Palatium restait le 
centre du culle des bergers ; ils venaient y adorer leur 
Mars, leur Faunus, leur Fauna, leur Pales, cette der- 
ni6re comme d6esse fondatrice et protectrice du Pala- 
tium; le 21 avril, date de sa fete, fut toujours regards 
comme le jour de la fondation du Palatium. Ovide nous 
donne dans les Fastes (IV, 721 et sqq.) des details 
fort prficis sur les Palilia , ou plutdt sur les Pari- 
lia, comme on disait a Rome. Tout sacrifice sanglant 
6lait inlerdit ce jour-16, c’6tait une f6te de purifica- 
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lion, et qu’on accomplissait avec un melange dont Ovide 
nous enseigne les ingredients. On purifiait les icuries, ies 
bestiaux; on allumait un grand feu de romarins, do 
hetres, d’oliviers et de lauriers ; on faisait & la deesse 
Toffrande de gateaux de millet. Enlin on fmissait par un 
feslin expiatoire et des libations de lait. D’autres des- 
criptions de la mime fete nous montrent que lesbergers 
se donnaient du bon temps a cette occasion, et que le 
vin coulait k dots. On faisait aussi un feu de paille, ce 
qui est ividemment une purification. La file avail lieu 
au milieu de I’iti, k cette dpoque ou dans plusieurs 
parlies de l’Allemagne on allmne encore des feux sur 
les hauteurs. II y avait aussi en Allemagne, surtout dans 
le Nord , une fete a Paques qui rappelait sans doute 
l’antique fete de laddesse du printemps, Ostara. Placee 
a Pentrde du printemps, cette fete rdpondait sans doute 
a la calibration des Palilia romains. Plus tard , k l’i- 
poque d’Adrien, la file de Palis se fondit avec celle de 
Dea Roma et fut cilibrie par des jeux de toutes sorles. 


XII. 


Huminus et Rumiiia. 


Sur le Palatin et dans le voisinage immidiat du Lu- 
percal, la ou itaille figuier national, on adorait un autre 
couple de divinitis champitres : Jupiter Ruminus et 
la Diva Rumina qui ont donne leur noni au figuier du 
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Ruminal et i la ville de Rome elle-mSme. Jupiler Rumi- 
nus et sa eompagne dtaient des divinitfis qui pr^sidaient 
a l’allaitement. Les bergers, dit Varron, faisaient a la 
ddesse Rumina des libations de lait pour Ie jeune betail 
encore a la mamelle. D’autres chercheurs ont naturelle- 
menl songd a la louve et aux deux jumeaux et qui n’etaient 
sans doute qu’un ancien symbole de Rumina la mfere 
nourriciere, si proche parente de Fauna Luperca. Le 
figuier, lui aussi, avec ses fruits abondants, etait l’image 
de la bonte, de la fdconditd de cette deesse ; en Grece, 
il etait consacrS a Demdter et Dionysius. 


APPENDICE. 


Expiations, consecrations dans le culte de Mars 
et des dieux de meme famille. 

^expression consacrSe pour ces sortes de ceremonies, 
dlait le motlustrare, qui se distingue des mots februare, 
purgare, expiare, en ce qu’il renferme une idee de 
procession. A cette categorie de solennitiis appartien- 
nent les Ambarvalia et l’Amburbium : ce sonl des pro- 
cessions a travers les champs ou la ville, et ou figurent 
des victimes qu’on immole ensuite avec force primes. Ces 
victimes dtaient d’ordinaire, dans ces occasions, les 
Suovetaurilia , ou, comme on disait primitivement, les 
Solilaurilia, c’Atait un sacrifice traditionnel dans le 
cuke de Mars. Le sacrifice des Suovetaurilia consistait, 
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comme le nom l’indique, en un pore, un bouc, et un 
taureau. Ges trois victimes devaient dtre arrives a leur 
entier ddveloppement, aussi les appelait-on quelquefois 
Solitaurilia *. Aux divinity fdminines or immolait des 
fenielles, quelquefois aussi des petits animaux qu’on ap- 
pelait, pour cette raison, Suovetaurilia minora ou lac- 
tentia. La edrdmonie la plus frequenle (Malt sans doule 
celle des Ambamlia qu’on cdldbrait a differentes occa- 
sions, suriout it l’dpoque ou les champs dlaient en fleurs 
et ou les dangers de l’atmosph&re et de la temperature 
sont le plus it redouter. Caton , dans son De re rus- 
tica, 141, nous donne tout le ddtail de cette edrdmonie. 
G’est encore Mars qui y figure comme le dieu des champs 
par excellence. Plus tard Cdres et Bacchus prennent sa 
place. L’Amburhium n’dtait pas moins rdpandu, e’etait 
une procession expiatoire a leavers la ville ou quelque 
quartier de la ville, soit b des epoques fixes, soit a l’oc- 
casion do quelque 6veaement extraordinaire. G’est un 
sacrifice de ce genre que nous raconte le monument d’l- 
guvium, dont nous avons ddja parle. A Rome, e’etait lo 
vieux quartier duPalatin qui, aux Lupercales, dtait 1’objel 
des lustrations. Dans les circonstances exceptionnelles , 
quand il s’agissait d’apaiser la colere cdleste, on avail 
recours a ce genre de cerdmonie. Lucain nous raconte 
un Amburbium qui eut lieu lorsque dclata la guerre entre 
Cdsar et Pompde. A 1’epoque d’Aurdlien, les expiations 
officielles sont encore en honneur. N’oublions pas dc 


1. QuinUl, 1, 5, 67 . Quia solium Osco totum el soliilum signifteat. 
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oiler la cdrdmonie du lustre prdsidde d’abord paries rois, 
puis par les consuls, puis enfin par les censeurs. Les 
Solitaurilia-de Mars devaient faire trois fois le tour de 
toute I’armEe des citoyens (exercitus); dela le ximiAmbi- 
hislrum. On connail d’ailleurs le detail de ces solennites. 
Ge lustre avait lieu Egalement a I’Etablissement d’une 
colonie ou dans les camps; c’etait une des cdrdinonies 
les plus nationales en Italie, les plus rfipauducs, les plus 
religieusement respecliies. 


CINQUlEME PARTIE 


VENUS ET LES DIVINITIES BE MEIME FAMILLE 

II y avait en Italie une d6esse des fleurs, duprintemps, 
de la joie, de tous les charmes terrestres, dontle culte 
se c6l6brait aux mois d’avril et de juin, dans les bois sa- 
crds et les jardins. Elle dtait de la mfirne famille quo 
1’ Aphrodite des Grecs, avec laquelle elle Unit par se 
confondre. Gependant c’6tait primitivexnent une ddesse 
italique. Parmi les differentes formes sous lesquelles on 
la rencontre, citons d’abord : 

I. 


Feronia. 


Celle ddesse fitait adorde surtout chez les Sabins, les 
Ombricns, les Elrusques, mais aussi chez les Latins 
el les Volsques, Varron en fail nne dfiesse sabine, et c’est 

15 . 
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sous ce caracterequ’elle apparalt dans la guerre de Tullius 
Hostilius contre les Sabins. Des citoyens remains qui 
6taient allds a la Lite de la Feronia sabine, y son! anAtds, 
et la guerre delate. Denis d’Halicarnasse nous raconte 
que le sanetuaire de Feronia <5tait en grand honneur au- 
pres des Latins, et que les Grecs traduisaient le nom de 
cette d6esse par : la ddsesse des fleurs, ou la dGesse qui 
airne les guirlandes, ou enc.ore par celui de Persdphone . 
La ffite annuelle qu’on c61ebrait en l’honneur de Feronia 
6tait 1’occasion d’une foire champetre tr6s-fr<5quenlee. 
Fabretti a d&montrfi que cet antique sanetuaire devait se 
trouver non loin de Trebula Mutuesca ; il y a trouv6 des 
inscriptions qui se rapportaient a ce culte. L’image de la 
dfiesse, qui nous a 6td conservde par les midailles des 
families Petronia et Plsetoria, est celle d’une jeune femme 
dans la Ueur de bilge, dont les cheveux sont ornfe de 
fleurs. On retrouve d’ailleurs dans tout le centre de l’I- 
talie des inscriptions qui font allusion a ce culte. Le picus 
Feronius devait Svidemment son nom a cptte deesse. 
Chez les Etrusques, Ie tertiple de Feronia 6 tail, aux pieds 
du Soracle ; toutes les populations des environs y appor- 
taient les prdmices de la r&rnlte et des vendanges, et il 
s’y 6tait amasse avec les anndes une quantity considerable 
d’or et d’argent dont les soldats d’Annibal firent leur 
proie. Feronia dtait ici adoree it cdl6 d’ Apollon Soranus ; 
elle etait ici, comme ailleurs, la deesse des affranchis : 
ceux de Rome appor taient leurs offrandes a ce sanetuaire. 
Il y avait dans l’inLrieur de TEtrurie un autre Lucus 
Feronise, pres d’un endroit appele plus tard Petra 
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Sancta ; une inscription trouvde £t Florence nous prouve 
qu’elle y filait dgalement ador£e comme ddesse des 
affranchis. Chez les Latins cetle d<$esse avail un culte 
a Preneste, et la Idgende locale en faisait la* mere d’He- 
rilus, qu’Evandre, c’est-a-dire Faunus, abattit. Enfin, 
sur la c6te volsque , non loin de Terracine , il existait un 
sanctuaire fameux ggalcment consacre a Fcronia. Ici elle 
dlait invoquee a c6t6 de Jupiter Anxur, ce dieu proche 
parent d’ Apollon Soranus. Servius remarque a cepropos 
que Feronia dlait ici adorde sous le nom de Juno Virgo ; 
il faut sans doute entendre ce mot de virgo dans lememe 
sens que celui de Divm Virgines, et faire de cetle Feronia 
une ddesse de la vegetation et des sources. Servius nous cite 
encore une inscription qui se trouvait dans le temple de 
la Feronia des affranchis : c< Benemerili servi sedeant, 
surgent liberi. » Aussi Varron voulait rat taclier le nom 
de Feronia & celui de Fidonia, au lieu de le rapprocher, 
comme il l’aurait du faire, de celui de Ferentina. Une 
ldgende conserve par Denis d’Halicarnasse , II, 49, 
pourrait nous autoriser a faire de Feronia une ddesse des 
cdtes et de la navigation. 


II. 


Flora. 

Cette ddesse est, elle aussi, d’origine ilalique ; elle 
itait Fobjet d’un culte tres-repandu dans 1’Italie cen- 
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trale. Varron la range parmi les dieux de Tairas, et des 
inscriptions trouvdes chez les Sabins, les Marses et les 
Samniles justifient son assertion. Elle est la dbesse des 
fleurs dans la plus large acception du mot, la dbesse de 
tout ce qui fleurit ; elle est la dbesse du printemps, de la 
rScolte, de toutes les bonnes espbrances dont la fleur est 
le symbole. Elle est sans doute plus prts de Vbnus quo 
Junon ; elle preside & la Ibgbretb plutbt qu’a la dignite 
des femmes , et a ce tilre elle figure dans une foule de 
contes joyeux , et est l’objet de fbtes fort degagbes. A 
Rome, il y avait un Flamen Floralis et deux temples de 
Flora, dont 1’un, silub sur le Quirinal, blait sans doute 
d’origine sabine ; dont F autre, silub pres du temple de 
Gbrbs et du Circus Maximus, fut fondb avec les jeux de 
Flora. Le culte de Flora btait done d’une haute anti qui l b; 
on le cblbbrait a Fbpoquc ou les champs sont en fleurs, 
et sans doute par des usages et des rites qui n’blaient 
rien moins que sbvbres. Aprbs la premiere guerre pu- 
nique,oninstitua les jeux de Flora, trbs-populaires, mais 
bgalement lascifs. Ovide et Tacite s’accordent a nous ap- 
prendre que les deux Publicii, en leur qualitb d’bdiles 
plbbbiens, blevbrent a Flora le temple du Cii’que Maxi- 
mus et lui institubrent ces jeux, grace au produit des 
amendes publiques. Ces jeux furent d’abord irrbguliere- 
ment cblbbrbs, et ce n’est qu’a partir de 173 av. J.-C. 
qu’ils devinrent annuels. Avec le temps ils prirent un 
dbveloppement tel qu’ils occupaient cinq jours, du 28 
avril au 3 mai. Le 28 avril btait le jour anniversaire de 
la fondation du temple. Le peuple avait, dans ces fbtes, le 
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droit d’exiger que les danseuses qui y figuraient sur la 
sc6ne se depouillassent de tout vGtement, et le vieux 
Ca ton aima mieux quitter Je theatre que de gdner le peuple 
a cette occasion. Cc jour dlait d’ailleurs l’occasion de 
bruyants et joyeux eclats a travers la ville enticre. Les 
chenes et les lierres qu’on trainait dans le Cirque en 
l’honneur de Flora sont en harmonie avec ce culte; on 
sait que le lierre dlait chez les Grecs consacrd a Aphro- 
dite. A en croire certaines traditions, on faisait, le jour 
des Floralia, des distributions de pois et de haricots, ou 
bien encore il y avail des courses de personnes orndes 
de roses, qui par la rapidity de leur course devaient re- 
prdsenter la valeur dphdmGre de lous les charmes ter- 
restres. Les fetes de Flora resident toujours une des 
solennitds les plus populaires du printemps. 


III. 

Venus. 

D’apres le tdmoignage authentique des savants qui 
font autoritd, de Clincius et de Yarron, par exemple, le 
nom de Venus ne figurait ni dans les chants saliens, ni 
dans aucun des monuments publics du culte sous la 
royaulc. Ce n’est pourtant pas une raison pour contester 
a ce culte une haute antiquitd. Venus pouvait GU’e ado- 
ree sous un autre nom, ou elle pouvait etre adorde dans 
le Latium avant de 1’etre a Home, car le nom de Venus 
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n’est qu’une forme, entre mille, qui dtaient en usage pour 
designer cetle ddesse du printemps, de la vdgdlation 
dont le culte semble avoir did, chez les Latins surtout, 
trds-rdpandu. Chez les Latins et a Rome elle n’dlait pas 
seulementla ddesse de l’Amour, elle prdsidait a tous les 
rapports sociaux , a toutes les confraternilds, ce qui Iui 
fit plus tard donner le nom de Concordia. De la 1’impor- 
tance singulidre de ce culte pour la liguc latine et l’em- 
prunt qu’on fit plus lard a la Grdce et a l’Orienl de leur 
Aphrodite pour la combiner avec la Ydnus italique. 

Le nom mdme de Ydnus est essentiellement national 
en Ilalie, car il se rattaclie a la racine ven, qui signifie 
aimer, ddsirer, racine d’ou derive sans doute dvos, vi- 
num. Vana veut dire en sanscri t aimable, vanas est le latin 
venustas. Ainsi, Vdnus est la belle , l’aimable ddesse du 
printemps, des fleurs, de tous les charmes de la nature, 
coniine d’autres ddesses que nous avons deja rencontrdes. 
Avant de s’appeler Ydnus k Rome, elle s’appela, a ce 
qu’il semble, Murcia , nom qui se rattaclie a muleere, 
Cloacina, et Libentina, noms qui ddsignaient d’autres 
attributs de Ydnus. Chez les peuples qui parlaient 
osque, elle s’appelait Herentatis, nom qui annonce une 
ddesse du ddsir, comme Yoluptas, Yolumnus, Yoleta, 
divinitds qu’on trouve dans les Indigitamenta. Cette 
ddesse osque Herentatis nous met en mdme temps 
sur la voie pour trouver le sens de la ddesse latine 
Ferentina, qui ne peut, elle aussi, avoir dtd autre chose 
qu’une forme particulidre de Ydnus. Le nom de Feren- 
tina doit avoir dtd trds-rdpandu dans l’ancienne Italie, 
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car on y trouve diffdrentes villes de ce nom chez les 
Etrusques, les Herniques et en Apulie. 

Nous relrouvons Venus presidant la ligue latine a 
Ardde, a Lavinium, dans lous les centres de la ligue ; a 
Allie et a Gabies, Vdnus doit avoir 6,16 l’objet d’un culte 
trds-antique. 

Quant a la tradition qui nous montre Ende apportant 
avec lui de Sicile, sur la c6te latine, une image de sa 
mere, elle serattacheaune ancienne image des environs 
du mont Eryx, et qui semble avoir eu pour Ardde et 
pour Lavinium une valeur tout analogue S celle qu’a- 
vait le Palladium pour Rome et Lavinium. Ces infiltra- 
tions en Italie des cultes grec et phdnicien d’Aphrodite 
remontaient , sans conlredit, plus haul encore , car cette 
ddesse, entre autres attributs, avait celui de rdgner sur 
la mer ; elle elait adorde sur les cdtes de la Mddilerranee. 
La Vdnus Lrycine de Sicile, dont le culte dtait de meme 
famille que les cultes tres-rdpandus de Vdnus Urania, 
et qui, dans ces regions occiden tales, formait comme 
le noyau de tout un monde de mylhes et de ldgendes, 
absolument comme les Vdnus de Cythdre et de Paphos, 
la Vdnus Erycine, dis-je, fut de bonne heure invoqude 
en Italie par les Grecs et les Utrusques. Ces derniers 
avaient, pour ddsigner la ddesse de l’Amour, un vocabu- 
laire trds-nombreux, et il nous reste une grande quan- 
titd d’images dtrusques de Vdnus qui nous atlestent 
clairement que le culte de cette ddesse et de ses diffd- 
rentes -formes, de Pandemos a Uranie, avail trouve chez 
ces peuples un sol fdcond et favorable. 
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A Rome il y avail trois sanctuaires de Venus, trois an- 
ciens dumoins, celuide Murcia, celui de Cloacina, celui 
de Libilina. Le mot de Murcia est de la m£me famille 
que Mulier et Muleiber. Plus tard on 6crivit quelquefois 
Murtea et on fit de cette divinitS la d6esse des myrles. 
Elle s’appelait Murcia tout court, ce n’est que plus tard 
qu’on l’a fait pr<3c6der du nom de V6nus. Ce sanc- 
tuaire fitait situd sur le versant de 1’Aventin, derriere le 
cirque Maxime. Murcia avait fmi par donner son nom 
a tout le quartier. Plus tard on dleva, dans les memos 
parages, les temples de Venus Obsequens el de Venus 
Verticordia, et c’est dans ces environs qu’on c61<5brail, en 
l’honneur de Vdnus, la ffite du prin temps et colie des 
vendanges. Comme cette region de la ville fat peaplee par 
Ancus Marcius de Latins conquis, ces cultes pourraient 
bien etre a Rome d’importalion latine. Le temple de 
Cloacina ou Cluacina passait pour Sire plus ancien encore; 
il se trouvait dans les environs du Comitium, il a pour 
nous une valeur plutot hislorique que religieuse. La tra- 
dition raconte en effet que Romulus et Tatius, les Ro- 
mains et les Sabins, avant de sceller solennellement leur 
alliance, auraient fond(5 en cet endroit un temple a Venus, 
et qu’ils s’y seraient purifies par des rameaux de myrte ; 
ainsi Vfinus est ici encore la dfiesse de l’alliance paci- 
fique. Enfin Libilina, qui, en sa quality de ddesse du 
plaisir, s’appelle ordinairement Lubentina, Lubentia et 
Lubia, Mait en meme temps une d6esse des jardins, des 
vignobles, des vendanges. On cMSbrait, le 19 aout, le 
jour des vendanges, l’anniversaire de la fondation de 
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son temple; elle etait aussi la ddesse des morts, c’est a 
son Lois sacrd qu’on allait chercber les instruments, les 
ustensiles ndcessaires aux fundrailles. Fusion eloquente 
dans la mdme divinitd de la vie et de la mort, rapproche- 
ment qui se retrouve dans nombre de cultes antiques, dans 
celui d’Aphrodite par exemple, et qui, en Italie, se ma- 
nifesto d’une maniere sensible dans les cultes de Feronia 
et d’Acca Larentia. 

Dans le culte ordinaire, Vdnus avait a c6ld de ces 
altributs spdciaux la valeur plus gdnerale d’une ddesse 
du printemps, des fleurs, des jardins, etc. Les jardins 
dlaient surtout son ressort ; elle 6 tail la deesse des jar- 
diniers, et nous avons ddja remarqud que les Vinalia du 
19 aout et ceux du 23 avril s’adressaient a Jupiter et a 
Venus. Ces jours-la on celdbrait dans les bois de Murcia 
et dans celui de Libitina des cdrdmonies correspondantes. 
De plus, le 1" avril dtait consacrd & Vdnus, bien que les 
fdtes qu’on y edldbrail, comme le nom du mois lui- 
meme, semblentse rattacher au culte d’Aphrodite. Pour 
moi, je prdfdre l’dtymologie qui ddrive aprilis d’aperio, 
quod ver omnia aperit. A ces formes simples et toutes 
primitives du culte de la Vdnus latine s’ajouterent avec 
le temps les formes dlrangdres, parmi lesquelles la 
Venus Victrix et la Venus Genitrix figurent comrne les 
plus anciennes. Elies se rattachent toutes deux au culte 
de la Venus Urania qui dtait a la fois une ddesse des 
combats et la mere fdcondante de toutes choses. La V enus 
Victrix est sonvent idenlifide h Rome avec la Victoria, 
et elle est a cetitre adorde souvent en Italie et au dehors. 
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Elle trouva dans leLatium un trfes-facile accbs, car Tem- 
pled du myrte clans la ceremonie du triomphe semble 
tdmoigner qu’il s’agit ici de "Venus. A Rome, elle avail 
un temple sur le Capitole; temple elevd sans doute pen- 
dant la guerre des Samnites. Sylla et Pompee accorde- 
rent a cette dbesse de grands honneurs ; ce dernier lui 
avait blevb un temple au-dessus de son ttaAltre. Cbsar 
enfin dut a son origine de fondre en une seule divinild la 
Venus Victrix et la Venus Genitrix. Cette derniere fut 
des lors la mere des Enbades, de la race d’Albe, des 
Jules ; elle devint une deesse nationale quand Thistoire 
conventionnelle de la famille de Cdsar prit un caractere 
officiel et public. Ddja & l’dpoque de la premibre guerre 
punique la croyance a 1’origine troyenne du peuple 
romain s’dtait profondement enracinbe dans les esprits; 
aussi pour remonter jusqu’b la naissance, jusqu’au com- 
mencement de ce culte, il faut aller jusqu’a la guerre de 
Samnium. La podsie romaine y ajouta du sien pour trans- 
figurer cette Vdnus; Ennius et Lucrbce la celdbraient a 
des titres difldrents, mais avec un egal amour. Jules Cdsar . 
lui eleva un temple ; on sait que Cesar parlait volontiers 
de son origine, et qu’il prenait pour idbal dans sa con- 
duite les anciens favoris de Venus, Ende, Paris et tl’au- 
tres qui unissaient a la valeur et au courage le bonheur 
et le succes. On regardait la chance comme un present 
de Vdnus, et e’est ce qui explique le culte ardent que 
Sylla voua h cette ddesse. A Pharsale, Cdsar lui voua un 
temple par suite d’un songe, et ce temple, ill’eleva avec 
un luxe inou'i sur son Forum et Tinaugura avec force 
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ffites le 24 juillet 46. Auguste itait tout k fait homme a 
divelopper ce culte domestique, a le concilier avec les 
pretentions de sa dynastie ; Mars et Venus sont disormais 
les anciires de la race des Jules; ils president aux des- 
tinies de 1’fitat. Ge culte de Yenus Genitrix survicut a 
la race des Jules; cette diesse resta la mere du peuple 
romain, et Adrien lui Slevait encore a elle et a Roma un 
temple magnifique avec deux statues colossales. 

Apres avoir fait connaissance avec ces diverses formes 
cl u culte de Yinus Uranie, les Remains, dans le cours de 
la premiere guerre punique, enlrdrent en contact immd- 
diat avec le culte de Yinus Erycine, avec les traditions 
qui s’y rattachent. Eli 241, les Romains devenaient 
maitres de la Sicile et de ces sanctuaires, et il en risulta 
que Rome s’appropria directement le culte de Yfinus 
Erycine. L’annie de Trasimene (217 av. J.-C.), sur Fin- 
jonction des livres sibyllins, on voua a cette ddesse son 
premier temple et un lectistemium ou Mars et Vinus 
figuraicnt comme couple. Quant au temple, il futinau- 
guri Fannie suivante snr le Gapitole. Cette decssc avait 
un autre teniple plus viniri encore clevant la porle 
Colline, inauguri, celui-la, en 181 av. J.-C. Comme 
son original en Sicile, elle etait une puissance femi- 
nine du ciel, une force criatrice ; elle prisidait au calnie 
des mers, elle itaitla mere d’ Aphrodite, de la prostitu- 
tion, et ce dernier attribut lui valut k Rome comme 
ailleurs des honneurs considerables. 

Le culte de Yinus avec le cours des annies avait 
revetu des formes nouvelles, de nouvel les Yenus avaient 
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6t6 adoptdes par la croyance populaire, et on leur avail 
eJeve des sanctuaires, soit dans le quartier de Murcia, 
soit ailleurs. Ainsi pres du cirque Maxime, il y avail un 
temple de la Venus Obsequens, <Mev6 en 295 par Q.Fa- 
bius Gurges du produit des amen des payees par les ma- 
trones adultkres. Dans le meme quartier, il y avail un 
temple dela Venus Verticordia, qui fut fond6 a l’occa- 
sion d’actes scandaleux commis par des femmes de fa- 
milies nobles et d’un incident honteux qui eut lieu en 
d!4.0n saitle crime des troisvestalesiEmilia, Licinia et 
Marcia, dont deux sont sauvSes par Crassus et par un 
autre avocat, dont la troisieme est victime de sa faute. 
La m6me annde un autre incident se produit qui semble 
r<5v6ler la col6re des dieux, leur mfeontentemenl de voir 
tant d’indulgence accordde au crime. L’enquSle recom- 
mence, les deux vestales sont vouCes au supplice ; les livres 
sibyllins prescrivent 1 a fondation de ce sane tuaire el deman- 
dant une image de la Venus Verticordia pour laquelle on 
fit poser Sulpicia, la femme deQ.FulviusFlaceus, regardde 
comme la plus chaste matrone de Rome. L’inlenlion qui 
prdsidail k celte fondation, c’dtait de ddtourher desormais 
le cceur des femmes et des Giles des plaisirs de Iavolupte. 
Remarquons encore une Venus Calva k laquelle les fem- 
mes, pendant le siege duCapilole par les Gaulois,auraienl 
fait le sacrifice de leur ehevelure. Il y avail aussi une 
Vdnus ]Squeslre, a cheval, c’dlait sans doute une fondation 
d’Enfie. Il est plus que probable que cette ddesse equi- 
valait k la neXayia grecque, car le cheval, dans le langage 
symbolique des anciens, reprfeente souvent la vague, et 
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Venus a cheval signifie la dominatrice des mers. Chons 
une Venus Myriea, Myrtea et Pnrpurissa, deesse du 
myrte et de la pourpre qui rentre elle aussi dans le 
cercle d’Aphrodite ; une Venus Salacia, deesse des cour- 
tisanes, mais qui n’etait primitivement que la deesse de 
l’agitation des flots. On adorait aussi en Campanie et k 
Home une Venus Felix, deesse de la Kcondite feminine, 
et qu’on representait un enfant dans les bras. II faut 
sans doute l’identifier avec la Venus Fisica, car le mot 
grec de <pu cab? rdpond dans ce- sens au latin felix. Cette 
Fisica etait la deesse protectrice de Pompeies ; d'ailleurs 
Venus etait en general tres-honort ! e en Campanie, de 
Capoue k Sorrente et Bales, dans ces regions ou la nature 
est si fdconde, la mer si pleine de charmes, la society si 
avide de jouissances. Les peintures de Pompfiia et d’Her- 
culanum nous temoignent eloquemment de cette in- 
fluence partout presente de Venus ; a cdte d’elle un nom- 
bre infini d’Elros et de Psyches. Eros devenait Gupido ; 
Peitbo, cette compagne inseparable d’Aphrodile, se 
transformait en Suada, a cdte de laquelle figurait d’ordi- 
naire Venus Mimnermia ou Meminia. 

Avec le temps, le culle de Venus subit k Rome de sen- 
sibles modifications; de deesse de la vegetation, du prin- 
temps, des vignobles qu’elle etait d’abord, elle finil par 
deyenir exclusivement la deesse des attraits feminins et 
de la volupte. Avril etait le mois qui lui etait parlicu- 
lierement consacre. Le l cr avril etait le jour de Venus 
Genitrix ; ce jour-la les femmes adressaient de ferventes 
prieres a la Fortuna virilis, cette deesse du bonheur 
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conjugal. II est question quelque part d’un bain qu’on 
faisait prendre ce jour -la a Yenus, c’est-a-dire a son 
image. On ddpouillait cette image de tous ses ornements, 
on la plongeait dans l’eau, et, apres le bain, on la reve- 
tait de fleurs nouvelles, surlout de myrtes. Enfln, Ovide 
recommande aux femmes de prendre ce jour un breu- 
vage de lait, de miel et de tfites de pavots. Yenus Yerti- 
cordia dtait dgalement, le 1“ avril , l’objet d’un culte 
particular, comme deesse de la chastetd feminine. Le 
23 avril , au contraire, dtait plutdt consacrd a la YCnus 
des prostitutes, que Lucrdce appelle Yolgivaga, et que 
les Grecs nommaient Panddmos. Un autre detail qui 
nous prouve que Ytnus prdsidait'au sexe et a la maturity 
feminines , c’est l’usage ou elaient les jeunes filles , 
quand elles sortaient de l’enfance, de consacrer leurs 
poupdes a Diane ou a Yenus. 


IY. 


Priape 

Priape avait tmigrt avec Ydnus en Italie et 5 Rome. 
II y avait conserve son caractere oriental, il etait le 
demon de toute vegetation exubdrante, ie symbole de 
tous les appdtits cbarnels. Son domaine special, c’d- 
taient les jardins et les plants d’arbres ou son image , 
ddcrite avec tant de verve par Horace, servait a la 
fois d’epouvantail et delivrait du mauvais ceil. II 
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figure dans le cortege de Bacchus ou de YEnus, sous 
la forme d’un vieillard enveloppE d’une robe orieu- 
tale, qui porte dans son sein des raisins et des fruits; 
c’est le dieu de la prospEritE des champs. On placiat 
mEme son image sur les tombeaux comme cedes de YE- 
nus et de Cupidon. C’Etait un embleme de l’Elernelle 
force de rEgEnEration qui anime la nature et la renou- 
velle sans cesse ; et, singulier contraste, sa tenue lascive 
faisait de lui un des personnages favoris de la scene po- 
pulate. 


V. 


Vertumnus et Pomona. 


Yertumnus ou Vortumnus, passait a Rome pour Etre 
un dieu d’origine Etrusque, mais seulement parce que 
son image se trouvait au Yicus Tuscus, passage tres-popu- 
leux entre le Forum, le Yelabreetle cirque Maxime et ou 
des fitrusques avaient, dans le temps, Elu domicile. Cepen- 
dant ceDieu Etait Egalement enhonneur chez les Latins, 
les Sabins et en Italie, c’Etait un dieu proche parent de 
CerEs et de Pomone. Son nom est essenliellement ita- 
lique, ce qui prouve que sur ce point comme sur bien 
d’autres, lescroyances etrusques ontdds’enter surcclles 
du reste de l’ltalie et se combiner avec elles. Ce nom se 
raltache Evidemment a la racine vertere. Yertumnus est 
spEcialemenl le Dieu de l’annus vertens, le dieu de l’an- 
nt5e dont les Evolutions merveilleuses se refletent dans la 
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mobility de ce dieu. II est & la fois un dieu du printemps 
et de 1’aatomne, mais surtout del’automne, aussi lerepre- 
sente-t-on d’ordinaire sous la forme d’un jardlnier , des 
fruits sur le sein et la faucille a la main. La croyance po- 
pulate lui prfitait une mobility de Protde, la facility de 
revetir toutes les formes du monde. Properce nous dd- 
peint le Vertumne du Vicus Tuscus dans un charmant 
poeme (IV, 2), el la ldgende latine de Vertumne et de 
Pomone, chez Ovide (Met. XIV, 623 et sqq.), est plus 
charmante encore. II y avait, en Italie, a c6td de Pomone, 
un dieu masculin du mime nom, qui, dans les monu- 
ments d’lguvium porte le nom de Puemunus et qui etait 
sansdoute identique ii Vertumnus. Pomone avait a Rome 
un flamine b elle, sans doute le moins dlevd dans la hid- 
rarchiedesflamines ; mais le domaine naturel de Pomone, 
comme celui de Vertumnus, dtait la campagne. Ainsi, il 
y avait sur Pager ou le campus Solonius, qui s’dtendait 
enlre Ardde et Ostie et qu’on cultivait alorsavec ardeur, 
un endroit nomme Pomonal, un antique bois sacre de 
Pomonia, qui avait conserve un caractere profonddment 
religieux. Enfm , nous savons qu’elle etait l’objet d’un 
culte dans les environs d’Amiternum. Vertumnus, outre 
la chapelle qu’il avait au Vicus Tuscus, en avait une 
autre sur le versant de PAventin ou on lui faisait un sa- 
crifice, le 13 aout, sans doute pour saluer la saison des 
fruits. 



SIXIEME PARTIE 


DIVINIT&S DE LA TERRE ET DE L’AGRICULTURE. 

L’llalie antique avait, dans son culte religieux, la 
meme id£e du sol et de ses dieux que la Grbce de ses 
dieux chthoniques. Ces divinites sont naturellenaentdes 
deux sexes, puisque la terre rdunit en soi une force virile 
de f^condation a une force feminine de conception. Ainsi 
Tellumo et Tellus, Saturne et Ops, Dis Pater et Mater 
Larum. Les noms et Ies cultes de tous ces dieux, pris ft 
part, different sans doute, mais nous retrouvons chez tous 
certains traits communs qui dlablissent clairement leur 
parente. Ici encore, 1’influenee grecque se fait fortement 
sentir : le culte de Demfter et de Persephone a de bonne 
heure phnetre dans la vieille Italie, et l’idde que Rome 
se fit du monde infiirieur se developpa sans aucun doute 
sous l’inlluence des conceptions grecques et Strusques. 
Malgre tout, on reconnail ici, comme partout, la base, le 
fond ilalique , surtout quand , des formes simples et 

10 
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agrestes du culte primitif, on passe peu a peu aux formes 
plus compliquees du culte de la ville. 

Nous parlerons d’abors des dieux de la terre et de.| 
l’agriculture , , en y comprenant le culte de la Magna'* 
Mater, culte phrygien de date tr6s-moderne. Puis, dans 
une section particuliere, nous parlerons du monde infd- 
rieur, et nous dirons comment Rome s’est represents les 
dieux infernaux, la destinde des morts. 


I. 


Tellumo, Tellus, Cer&s. 

Tellus et CSrSs Staient tonjours invoqudes ensemble, 
dans les fetes. Quant a Tellumo, il n’est que la doublure 
masculine de la dSesse Terre , ce qu’Stait le Zsb? y w 6o- 
vto? a cfitS de la DSmeter grecque. La Tellus latine est 
d’abord la Terre, opposSe au ciel, ce qui explique pour- 
quoi on la retrouve souvent associde a Jupiter dans les 
invocations. Elle personnille ensuite le sein maternel de 
la Terre, sa nature nourriciere et bienfaisante. C’est 
pour cela que le nom de Mater lui est si frSquemment 
attribufi. Ce n’est pas tout : Tellus est aussi le tombeau 
commun des choses, ce qui fait souvent associer son nom 
dans les prieres a celui des Manes. Elle est encore le 
globe terrestre, le principe de la soliditS*, de la fixitd de 
l’univers ; c’est pour cela qu’on 1’invoque dans les trem- 
blements de terre, et que les mSdailles des empereurs, 
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pour symboliser le rdtablissement de l’ordre universel, 
portent une Tellus stabilita. Enfin, coxnme deesse de la 
conception feminine, elle preside aussi & l’hymen. Tellus 
out un temple a Home, bali par P. Sempronius, en 268 , 
ay. J.-C. , apres une victoire sur les Picentins : la lerre ayait 
tremble pendant la bataille. Ge temple etait dansl’elegant 
quartier des Carenes, pres de la maison de Pomp tie. 
Quant au nom de Cdres , les anciens eux-memes l’ont 
rapprochS, avec raison, de create, qui appartient & la 
meme famille que le vieux mot cerus ou kerus. Yarron 
fait yenir Geres de gerere (a gerendis frugibus), en chan- 
geant g en c, dtymologie qui nous parait assez peu jus- 
lifide. 


II. 


Fetes agraires. 

Les ffites des champs etaient telles qu’on les cdlebrait 
a la campagne, presque toutes des popularia sacra ou 
lutes populates, c’est-a-dire que tout pero de famille, 
sans le secours d’un prelre, pouvait les culbbrer cliez lui. 
Elies dtaient aussi, et on le comprendra sans peine, fdtes 
mobiles. Les autorites locales et les prfitres les annon- 
eaient d Tavance, d’annee en annbe. 

Commencons par l’epoque des semailles, qui va de 
Tautomne jusqu’au milieu de janyier. Les fetes de cetle 
saison portent le nom general de Fence sementince; dies 
scmblent avoir lieu, au debut et a la fin des semailles. Au 
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commencement, un flamine, nous ne savons lequel, in- 
voque tous les dieux et genies de la terre, el demande 
leur bienveillance ; puis viennent , en dAcembre , les 
Consualia ct les Salurnales, au moment ou la semence 
dAja confine a la terre promet d’en bientAt sorlir. Ensuite 
vient la fAte des Vaganalia, au milieu de janvier, qui 
couronne et termine les longs labeurs des semailles. 
Aussi la fAte-t-on dans les campagnes avec une grande 
gaietA. Les Paganalia sont, en rAalilA, la fAte du Pagus ; 
on se rAunit pour la cAlAbrer ; on s’y livre a miile rA- 
jouissances champAtres, dont Ovide nous a laissA une vive 
et riante description ( Fasies , I, 663). 

Continuons notre revue. L’hiver passe; les travaux 
des champs, interrompus par la gelAe, recommencent 
avec le printemps qui revient. Nous trouvons, le IS avril, 
la fete des Hordicidia, dAdiAe, elle aussi, a Tellus, d. la 
Terre fAconde, qui maintenant fait sorlir les Apis du sol 
et donne l’esperance d’une belle rAcolte. G’est encore la 
une trfes— vieille fete, inslituAe, dit-on, par Numa ou 
Faunus, aprAs de mauvaises moissons ou des maladies 
persistantes survenues aux troupeaux. « Bos borda ou 
forda, » c’est la vache pleine. Les pontifes en font un 
sacrilice a Tellus , symbole de la rAcolte qui murit. 
De la sans doute vient aussi 1’usage d’arracher du 
sein de la vache qu’on immole le veau encore A naitre, 
et de le bnUer a part. La cendre du veau ainsi immolA, 
mAlAe par lesVestales a d’autres substances, sert, six 
jours aprAs, le jour des Palilies, A la purification de l’as- 
semblAe. 
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Vers la mdme dpoque, ouunpeu plustard, commen- 
cent les processions expiatoires des Ambarvalia . Ici 
encore, ce sont des divinitds champdtres, et sartout 
Cdres, qu’on invoque. Puis, auxmois de juillet et d’aout, 
l’dpoque de la moisson, qui interrompt rdgulierement 
les affaires et les occupations de la ville. Les fdfces de la 
moisson commencent par certains sacrifices expiatoires, 
surlout la porca prcecidanea . Ghaque ferine, avant la 
recolte, immole une truie en fhonneur des niorts, et 
pour expier les negligences qu’on a pu commettre en les 
ensevelissant ; car ici, comme partout, le culte des dieux 
champdtres confine au culte des dieux infernaux. Bien 
plus, toutes les fois qu’on enterrail un mort, on offraifc 
aussi k Cdres la mdme viclim'e, pour purifier toute la 
maison : c’etait la porca prcesentanea . Quant au sacri- 
fice la porca prcecidanea^ Galon nous en enseigne tout 
au long les regies dans son De re rustica . 

Un autre usage qu’on observait avant la moisson. c’d- 
tait ce qu’on appelait 1 eprcemetium, c’est-a-direPoffrande 
a Cdres de la premidre gerbe. La vendange dtail inau- 
gurde par la mdme cdrdmonie, et Liber Pater recevaifc 
aussi, a la fin de l’aulomne, les prdmices du vin nouveau 
(V. Yirgile, Georg., I, 347). On le concoit aisdment, le 
peuple des campagnes saisissait Poccasion de toutes ces 
fdtes pour faire delator sa joie et sa reconnaissance par des 
danses et des chants. La moisson faite, on cdldbrait les 
deux grandes et vieilles solennitds nationals des Consaa - 
Ha (21 aofit) , jour de Fenlevement des Sabines, et des Ope - 
consiva (25 aout), dont nous allons reparler plus bas. 
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Enfin je voudrais raltache'r aussi k cds foies la fete pri- 
mitive cles Fornacalia , institution, dit-on, de Numa 
Pompiiius. C’dtait une sorte d’hommage de reconnais- 
sance destine a inaugurer 1’usage de la demise r^colle.’ 
On n’y consommait, d’apr&s l’anlique coutume, que le 
far, le bl6 national de lltalie. On rfitissait div bid dans 
des fours de construction aussi simple que possible : de 
lk une ddesse parliculidre, Fornax, et le nom meme de 
la fete, Fornacalia. Elle tombait en fdvrier, mais le jour 
en dtait mobile. Elle consistait surtout en festins-, ou les 
curies se rdunissaient sous leurs curions, pour parler du 
‘bon vieux temps et s’amuser ensemble. Les absents 
dtaient appelds des fous (stulti). Cesfousceldbraient alors 
leurs Fornacalia plus tard, le 17 fdvrier, pendant les 
Quirinalia, ce qui a fait don tier aussi a ce jour le nom de 
Fdte des Fous [Stultorum Fence). 

III. 


Saturn© et Ops. 

Yoici un couple de divinity qui, dans 1’Italie entiferc, 
dtaient des plus antiques et jouissaient de la plus grande 
popularity. Dne grande partie de lltalie s’appelait autre- 
fois Saturnia, dit-on, et Denis dllalicarnasse nous aflirme 
expressement que Saturne a donn6 son nom a beaucoup 
de vieilles villes et d’endroits. 

Si Ops est sans contestation la Terre, la mere bien- 
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veillanle , il s’ensuit que Saturne est tout aussi evidem- 
ment le dieu masculin de la terre, surtout Ie dieu Ses 
sentences ; car Saturne vient de satu ou de sationibus. 
Une inscription trouvde sur un vase antique nous 
donne son nom sous la forme Saeturnus, qui est tres- 
probablement la forme primitive avant la contrac- 
tion. Saturne est le fondaleur, le dieu de 1’agricul- 
ture italienne dans son acception la plus et endue. La 
faucille, son altribut ordinaire, est une preuve de ce ca- . 
racterc universel. Toutes les inventions agronomiques 
remontent a lui, mSme celle du fumier. De la vient 
qu’en Latium Saturne ou son Ills Picus jouissent, sous 
Ie nom dc Sterculns ou de Stercutus, d’une considera- 
tion toute particuliere. Enfin il est consider comme le 
reprdsentant historique de l’agriculture et de ses bien- 
faits ; il a exerce une royaute legendaire, et il a fini par 
se confondre avec le ICronos grec, emigre en Italie. Ainsi 
s’est formee la legende, si repandue parmi les auteurs 
grecs et romains, de l’expulsion de Saturne par son fils 
Jupiter, de sa fuite, de ses voyages, et enfin du refuge 
qu’il trouve en Latium, d’ou Ie nom du pays [latere). 
On raconlait a Rome que, venu par eau jusqu’au Jani- 
cule, il avait trouve aupres du roi Janus un accueil fa- 
vorable et fix6 son sejour sur 1’autre rive du fibre, au 
pied du mont qui devait etre le Capitole. C’etail en elfet 
au pied de cette colline , au commencement du Clivus 
Capitolinus, que se trouvait le temple de Saturne, vieil 
edifice dont on attribuait la construction tantOt a Janus, 
tanlot a Hercule. On parlait aussi d’une antique popu- 
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lation saturnienne, qui aurait habite la campagne et la 
ville ; aussi disait-on de ceux qui, fiddles a I’ancienne 
coutume, vivaient de la culture des champs, qu’ils res- 
taient seuls de la race du roi Saturne. Le vieux vers 
ilaliquo, grossier, mais national, des poetes antdrieurs a 
Ennius, le vers des oracles primilifs, s’appelait le vers 
faunique ou saturnien. Partout et toujours Saturne 
apporte avec lui une idde de culture et d’heureuse 
rdcolte : son nom se rattache a tous les vieux souve- 
nirs de prospdritd et d’abondance que le pcuple romain 
a conservds, comme tous les autres peuples, souvenirs 
auxquels tiennent surtout ceux qui souffrent et qui tra- 
vaillent. Esclaves, valets et opprimds de toute sorte se 
rappelaient avec plaisir le bon temps du roi Saturne, 
temps d’abondance, d’dgalitd, de liberty commune. Sa- 
turne disparut, comme tous les rois bienfaiteurs des 
dpoques primitives, mais son eulte lui survdcut, intime- 
ment lid au eulte de Janus, et les monnaies de ce dernier 
roi portaient sur une de leurs faces le vaisseau qui avait 
amend Saturne en Italie. 

D’autres faisaient remonter a Tullus Hostilius la fon- 
dation du eulte romain de Saturne, surtout l’institution 
des Saturnales. Nous apprenons d’autre part, et par des 
documents certains, que le premier temple consacrd a ce 
eulte si antique fut bdti par Tarquin le Superbe, et inau- 
gurd seulement aprds I’expulsion de ce prince, en 256 
ou 237 aprds la fondation de Rome. On y travailla plus 
tard encore, et il est probable que les ruines aeluelles, 
les huit colonnes qu’on. ddclare avec grande apparence 
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de raison Stre le temple de Saturne, sont une restaura- 
tion de FSpoque impSriale. Le temple etait commun a 
Saturne et ik Ops : devantlui se trouvait, a cflte de l’autel, 
une chapelle de Dis Pater. Sous le temple Stait, dans une 
sorte de cave vobfee,|le trdsor de Rome (aerariumSaturni), 
qu’on avait mis sous la protection spSciale du dieu de 
l’dge d’or, de me me aussi, qu’au petit marche voisin, 
l’achat, la vente et les jours de marche eux-memcs, 
Staient, dit-on, eonsacrds au dieu. Chose assez singu- 
lfere, la statue de Saturne, placde dansle temple, avait 
pendant toute 1’annSe , excepts pendant les Saturnales, 
qui tombaient en ddeembre, les jambes lides et comme 
enchainSes par des bandages de laine. La plus simple 
explication de cet usage se tire de l’opinion qu’avaient 
les anciens, qu’en liant la statue du dieuils retiendraient 
sa protection et s’assureraient sa presence. Un autre rite 
particulier de ce culte est l’habitude qu’on avait d’abor- 
der l’autel de Saturne et d’y prier, non pas la fete cou- 
verte [velato capite ) , mais la tele nue ( aperto capita), 
ce qui s’appelait aussi lucern facere. Ceci est a coup sur 
un effet de Finfluence grecque. L’Hercule grec, disait la 
fegende, avait, pendant son sdjour a Rome, aboli les 
anciens sacrifices humains qu’on faisait a Saturne, et 
fondd cet autel avec des sacrifices plus simples et des 
rites Strangers. 

La fete de Saturne, l’antique fete toujours si chore aux 
Romains, se cdlSbrait au milieu de ddcembre, aucocur 
de l’hivcr. Ce n’est done pas une fete de moisson, comme 
on Fa dit souvent. Saturne est bien plufet, & celte epo- 
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que, le dieu cachd, le dieu de la prgfondeur, celui qui a 
donnd son nom de latere au Latium. De tout temps, k ce 
qu’il semble, on a cdldbrd les Saturnales pendant sept 
jours. Celle fdte est un retour vers la vieille et heureuse 
dpoque de l’&ge d’or ; c’est un temps de joie, de liberty 
de bombances et de festiiis par toute la ville. Les 
plus favorisds, ce sont les esclaves, que les Saturnales, 
en souvenir de Fancienne dgalitd, rendent dgaux aux 
maitres, asseyent a lour table ou font mdme servir par 
eux. Toute lulte, toute rivalitd est suspendue pendant 
cette dpoque privildgide : on remet les supplices, on sus- 
pend les tribunaux, on craint mdme de livrer une bataille 
k Fennemi pendant la duree des Saturnales. C’etait aussi 
Fusage d’dchanger alors toutes sortes de cadeaux, entre 
aulres des bougies de cire (cerei) et des oscilla ou sigil- 
laria , petites figures d’argile qui d’ordinaire servaient 
de jouets aux enfants. Onse livrait en outre a millejeux, 
de dds ou aulres, et ces jeux servaient a dlire le roi du 
festin. 

Depuis la seconde guerre punique, sur Findieation des 
livressibyllins, lesfdtescommencaient lequatorzieme jour 
dejajuvier 5 parun sacrifice qu’on offrait a Saturne dans son 
temple; puis on prdparaifc un leclisternium, on cdldbrait 
n n banquet public, et, a partir de ce banquet, on per- 
mettait dans toute la ville le fameux cri de Io Saturnalia , 
chargd d’appeler chaque ciloyen au plaisir et k la libertd. 
La durde desfdtes, nous Favons dit, dtaitde sept jours, et 
il en demeura ainsi pendant toute Fhisloire romame, 
malgrd certaines prescriptions des empereurs. II suffit 
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de consulter les auteurs latins, surtout ceux de la deca- 
dence, pour trouver le tableau des Saturnales et la pein- 
ture des folies que cette epoque privildgide autorisait a 
Rome. Les princes eux-mdmes donn6rent l’exemple. 
Auguste envoyait a ses amis des cadeaux accompagnfe 
d’epi grammes, et Domitien imagina un jour de jeter au 
peuple, assemble dans le Golisde, des friandises, des 
mets, tout un gigantesque repas, permeltant a Rome de 
diner copieusement sans interrompre les jeux des gla- 
diateurs. 

Ops ou Opis, la bonne infer e, fetait gfen'dralement re- , 
gardfee comme la femme de Saturne, et adoree comme 
•telle a ses cfeles, dans Ie vieux temple du Clivus Capi- 
tolinus. Elle avait sa fete le meme jour que le dieu son 
epoux, le 17 dfecembre, jusqu’a la reforme introduito 
par Cesar dans le calendrier, le 19 a partir de ce mo- 
ment. C’fetait une deesse issue de la terre, et ce qui en 
est une preuve manifeste, c’est l’habitude qu’on avait de 
la prier assis et en touchant la terre. C’est ainsi que les 
Grecs, pour conjurer les dieux infernaux, se traiuaient 
sur lours genoux et frappaient le sol de leurs mains. 
D’ailleurs Ops partage tous les caracteres de Saturne, - 
surtout cette idfee d’abondance et de richesse dont le 
nom ops lui-m6me n’est qu’une expression. L’ancien 
nom de la race mferidionale de la population italienne, 
le nom d’Opici ou d’Opsci, dont le temps a fait Osci, se 
rattache evidemment a ce mot Ops et au souvenir 1 Agen- 
da ire d’une ancienne abondance, de mfeme que le Latium 
et Saturnia rappellent les semences et leur sejour cachd 
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sous la terre , de mdme que le nom des Siculi, les pre- 
miers habitants du Latium, se traduit avec assez de vrai- 
semhlance par coupeurs ( secare ) ou moissonneurs des 
presents de Saturne. Ops dtait adorde expressement 
comme ddesse des sentences et de la moisson ; elle por- 
tait alors le nom de Consivia, sous lequel on l’adorait 
dans la Regia, dans un temple oh seules les vestales et 
les pontifes pouvaient entrer, et ou on lui offrait, le 25 
aout, au moment de la moisson, un sacrifice d’actions 
de graces, opeconsiva. 

Presque partout, les divinitds de l’agri culture et de 
la fecondation des champs sont en meme temps , par 
analogie, divinitds de la conception et de la naissance' 
des homines, et president au commencement de la vie 
humaine ; il en est de meme du couple de dieu que nous 
eludions. Saturne et Ops dtaient invoquds a ce titre dans 
les Indigitamenta, Saturne a cotd de Janus Consivius, 
comme veillant sur le foetus dans le sein maternal, Ops 
comme la m&re bienveillante qui recoit dans ses bras le 
nouveau-n<i. 

Une tres-curieuse divinitd, c’est la Lua Saturni, 
qu’Aulu-Gelle nous cite comme une des plus vieilles 
diviniles romaines, et dontVarron aussi fait mention. 
Ailleurs, on 1’appelle Lua Mater, et on la nomine parmi 
les dieux a qui on offrait, aprds la victoire, les ddpouilles 
derennemijddpouilles qu’on brulaitsur le champ de ba- 
taille. Enfrn Servius la nomme, a c6te de Saturne, co mm e 
deesse de la stdrilitd et de la destruction. Prohahlement 
c’est encore une ddesse de la terre, mais prise comme 
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le contraire de la bienfaisanle Ops ; c’est la ddesse de la 
mort, et on la joint a Saturnecomme on lui joint aussi, en 
hiver, Dis, le dieu de la mort. Ce serait aussi la meil- 
leure explication du mot lua , qui viendrait de /were, 
pris dans le sens de solvere, dissoudre. 

Ces deux divinitds devaient indvitablement, elles aussi, 
subir l’influence commune de la Grece et perdre plus 
d’un trait de leur antique et originale figure. A partir 
d’Ennius, Saturne se confondit avec le Kronos grec, Ops 
avec Rhea ; Saturne devint peu a pen le symbole de Fe- 
ternitd, tandis que Ops, adorde au Capitole comme la 
mere de Jupiter, etait regardde comme une des plus 
puissantes ddilds qui president aux deslindes humaines. 
C’est ainsi que, le lOaoutde Fan 7 aprds J.-C., on fonda 
dans le Vicus Jugarius deux autels de Ceres Mater et 
d’Ops Augusta, sans doute en Fhonneur de Livia, qui 
aimait, en gdndral, a prendre la figure de Rhea. 


Consus. 

Ce culte dtait aussi un des plus anciens cultes romains. 
Denis le fait remonter aux Arcadiens d’Evandre, et la 
tradition commune fixait au jour des consualia, qui 
lombaient en aout, la date de Fenldvement des Sabines. 
Le nom de ce dieu venait, dit-on, des conseils (a con- 
■siliis) qu’il avait donnds a Romulus en cette occasion. 

17 
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Mais, en r<5alit6, il vaut bien mieux le regarder comme un 
ancien dieu de la terre et de 1’agriculture, une sorte de 
Tellumo ou de Dis Pater, chez qui nous retrouverons le 
rile de l’autel souterrain. Ce qui appuie cette opinion, 
c’est la date de ces sacrifices et de ces f§tes, qui tombent, 
en parlie au moment de la moisson, en partie au moment 
des semailles. Le nom viendrait alors, soit de condere, 
conditus (le dieu cachd), soit de la racine sanscrite su, 
d’ou sero, consero. Consus serait alors comme Consivius 
et Ops Consivia, un dieu des semences ; cette etymologie 
en ferait en meme temps, par une analogie deja obsem’ie, 
un dieu du mariage, et rattacherait parfaitement a lui la 
vieille ldgende de l’enldvement des Sabines. Quoi qu’il 
en soit, nous pouvons ranger ce dieu parmi ceux qui 
nous occupent, et expliquer dans ce sens les donnSes, 
malheureusement trop pauvres, qu’on nous a transmises 
sur son culte. Le vieil autel de Consus se trouvait a 1’ex- 
trdmitd infMeure du Cirque de Tarquin , plus recent 
que lui. Reconvert ordinairement de terre, on le d<$cou- 
vrait les jours des fetes et des sacrifices, qui arrivaient 
trois fois par an et se celfibraient sous la prdsidence des 
prfitres les plus considers. On y sacrifiait le jour des 
nones de juillet, mais la ftte du dieu lombait le 21 aout. 
Le Fiamine Quirinus et les Yestales y faisaient le sacri- 
fice d’usage, tandis que les pontifes tenaient les courses 
du cirque, celles ou l’on avait invitd les Sabines. Enfin, 
le 16 dScembre, on cSlebrait encore d’autres consuaHa, 
pen de jours avant les Saturnales. 
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V. 

Acca Larentia et Bea^Dis. 

II est impossible de sdparer ces deux deesses, qui 
toutes deux president au sol de la cit<5 romaine, et donl 
1’une fonda le ctille de Fautre. Acca Larentia cst la face 
mytbologique et legendaire, Dea Dia la face plus serieuse 
d’une seule et mdme ddesse, qui doit avoir file identique 
a la vieille Tellus italique , a Ops et a Cdrds, et qui ne 
peut avoir acquis un caraclere particular et local que 
par le soin tout special qu’elle avail dc garder le sol de 
la citd de Rome. 

Acca Larentia est en rdalite la mere des Lares, la 
ddesse de la profondeur feconde de la terre, qui regoifc 
les semences et les morts. Acca, c’est le mot Atta, qui 
se retrouve chez tea s les peuples dans la langue des en- 
fants, et qui meme en Sanscrit , sous la forme akkd , si- 
gnifie more. Quant a Larentia, la parents de ce mot avec 
celui de Lares est dvidente. Dans la legende romaine, 
Acca Larentia apparaittantftt comme l’amante d’Hercule, 
tantCt comme la nourrice des jumeaux et la mere des douze 
premiers freres Amies. La Idgende qui la rattache a 
Hercule se racontait Sgalement a propos de Flore et d’une 
autre ddesse, Favola ouFaula, dailleurs inconnue, qu’on 
pourrait bien rapprocher de Fauna. Ge qu’il y a de sur, 
c’est que les trois dresses Flore, Fauna et Acca Larentia, 
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se touchaient de tres-piAs. Acca Larentia, disait-on, une 
jeune fille d’une grande beaut6, avait 6li pendant une 
nuit la mailresse d’Hercule. File rencontre, en sortant 
des bras du dieu, un propridlaire toscan, Tarulius, qui, 
frapp6 de sa beautd , lApouse. II meurt peu de temps 
aprbs et laisse tous ses biens ct sa femme. Celle -ci, a son 
tour, les cfsde, selon les uns a Romulus, selon d’autres 
au peuple romain, et Caton va jusquA nommer les en- 
droits qui sont tornbds ainsi dans le domaine de la ville. 
Enfin Acca Larentia disparait au lieu meme ou, diis ce 
moment, le 23 decembre, jour des Laren tales, on lui 
olTre un sacrifice. Ce lieu dtait dans le Vfilabre, et on y 
montrait son tombeau. Quant au sacrifice, il 6lait offer! 
par leFlamine Quirinal et les Pontifes, et on y invoquait 
aussi Jupiter. La ldgende qui faisait d’Acca Larentia la 
nourriee de Romulus 6lait plus connue, aussi l’a-l-on 
frdquemment combine avec celle que nous venons de 
raconter. On a souvent donne a Acca Larentia le nom de 
courtisane; mais dApr6s l'aneienne tradition, elle dtait 
la femme du berger Faustulus, que je regarde comme le 
Faunus Palatin. C’est prdcisdment. cette Acca Larentia, 
la femme de Faustulus, la nourriee de Romulus, qui, 
dit-on, avait douze fils, etsacrifiait avec eux. pro agris 
une fois tous les ans. Un de ses fils dtant mort, Romulus 
prit sa place et fonda alors avec ses fibres adoptifs le 
college des Freres Arvales, qui se faisait reconnaitre par 
sa couronne d’Spis St bandelette blanche et passaitpour 
une des plus vieilies et des plus saintes institutions do 
ce genre. Leur nom et leur insigne , leur couronne 
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d’ipis, suffisent Men a demontrer que les Frires Arvales 
itaient institute pour le culte d’une diesse du sol oa des 
champs, diesse qui sans doute portait un autre nom que 
celui d’Acca Larentia, fonda trice du culle avec ses douze 
fils, mais qui, dans le fait, ne pouvait guire en differer. 

Ge qui nous fournit des donnees plus exaetes sur ce 
culte et sur la corporation sacerdotale institute a cet 
effet, ce sont les proces-verbaux dont nous avons dija. 
parle plus haut. Quoique d’une dale tres-postirieure (ils 
vont d’ Auguste jusquA Gordien), quoique peu clairs 
quelquefois dans Ieurs expressions, ils ne laissent pas 
de nous donner du sujet une vue d’ensemble aussi com- 
plete qu’instructive. Ainsi, apropos du college des Frbres 
Arvales, nous apprenons que, comme toutes les autres 
institutions de ce genre, il se recrutait par cooptation, 
et les families les plus consider tes regardaient comme 
un grand honneur de voir le choix tomber sur un de 
leurs membres. Le chef du college s’appelait comme 
d’ordinaire Magister : Romulus itait considers dans les 
actes du college comme ayant le premier revetu celte 
dignity. Le magister itait rtelu d’annte en annte, le jour 
de la fete, dans le bois de la dtesse, et il avait aupres de 
lui un promagister pour le remplacer a l’occasion . Il y avait 
en outre un flamine avec un proflamine, et, pour aider aux 
sacrifices, des Camilli , sortes de garcous de service qui 
devaient itre, comme toujours, patrimes et matrimes, 
c’est-a-dire issus des meilleures families. Ajoutez-y 
un grand personnel de gardiens, de crieurs, de scri- 
bes, etc. Les assemblies et les fonclions sacerdotales 
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des Frires ilaient ou ordinaires ou extraordinaires, se- 
lon qu’elles itaientamenies par certaines obligations du 
culte, regulieres et fixes, ou necessities par des circons- 
tances particulieres. Le centre de tout leur culte itait 
celui de la Lea Dia : c’est le nom donni par les rap- 
ports dont nous parlons a la diesse des Freres Arvales, 
tandis que d’autres sources ne nous parlent pas d’une 
diesse ainsi nommie. fividemment la diesse qu’ado- 
raient les Freres Arvales eta it une diviniti de la torre et 
des champs, probablement idenlique a Tellus, a Geres 
et a Ops, mais aussi a Flora et a Fauna, une divinili du 
sol romain. Son bois sacri se trouvailpres de la ville, 
sur la rive droite du Tibre , pres de la via Campana 
(route des champs), a cinq milles de la porte de Rome. 
G’itait la que s’accomplissaient les actes les plus impor- 
tants du culte de la Dea Dia, tandis que les autres se 
faisaient a la ville, dans la maison du Magisler. Les fites 
avaient lieu en mai, au moment ou la moisson murissait 
dans les campagnes. Gomme la plupart des files agraires, 
elles itaient mobiles, et le Magister en lixait l’ipoque 
au dibut de Fannie, soit pour les 17, 19 et 20, soit pour 
les 27, 29 et 30 mai. Le premier et le troisiime jours se 
ietaient dans la maison du Magister; le second, leplus 
important, dans le bois sacri de la diesse. La veille des 
files itait remplie, le matin par un service divin, l’apres- 
midi par un repas commun des Freres el des Camilli. Le 
lendemain commencait par un sacrifice d’enceus et de 
vin, puis venait la digustation des fruits secs, produc- 
tions de Fannie icoulie, et de fruits nouveaux, primices 
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de Fannie courante. L’apr6s-midi, les Fr6res se rfiunis- 
saient : nouveau repas commun, nouveau sacrifice, nou- 
velle offrande des produils de Fannie. On se sSparait 
ensuite aux cris de feliciter! Le surlendemain, qui 6tait 
soit le 19, soil le 29 mai, les Freres Arvales se r6unis- 
saient d6s le matin dans le bois de la Dea Dia. Les solem- 
nity de la journee 6taient, inaugurfies par le sacrifice de 
deux pores et d’une vache blanche. Le sacrifice accompli, 
les Freres-, la tete couverte, se rendaient du petit temple, 
ou s’fitait accomplie cette premiere edrfimonie, au bois 
lui-m6me. IIs portaient, dans cette procession, la cou- 
ronne d’6pis a bandelette blanche portae par Romulus. 
Une fois au bois, on immolait encore un agneau gras, 
dont on examinait soigneusement les entrailles ; puis on 
revenait au temple : on faisait de nouveaux sacrifices, 
on distribuait aux assistants des pains couronn£s de lau- 
rier. Fnfin on fermait le temple; on 6cartait tous les 
serviteurs, et les Freres commengaient alors une danse 
(tripudium) autour de Fautel, la robe retrouss6e, parta- 
g6s, a ce qu’il semble en trois groupes. IIs chantaient en 
dansant des paroles dont on leur distribuait le texte d’a- 
vance, et qui sont, heureusement, parvenues jusqu’& 
nous comme un des monuments les plus antiques de la 
literature latine. Cette c6r6monie faite, les Freres eli- 
saient leur Flamine et leur Proflamine pour Fannie sui- 
vante, faisaient un nouveau repas en commun et se ren- 
daient ensuite au Cirque, ou leur arrivSe donnait lc 
signal des courses. Les prix des lutteurs fitaient des 
palmes et des couronnes d’ argent, probablement des corn* 
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ronnes d’epis. Puis Jes Fibres retournaient a la maison 
du Magister, ou recommencaient les offrandes et les 
festins. Ainsi se passait le second jour. Quant au Iroi- 
sieme, destine a clore la fete, il ne faisait que r6peter 
trait pour trait les ceremonies du premier jour. 

Outre ces fetes solennelles, les sources cfeja ci fees' 
nous parlent de differ entes expiations , necessitdes par 
cerlaines circonstances, et qui avaient lieu dans le bois 
sacre de la Dea Dia. TantOt c’est un arbre tomlfe de 
vieillesse ou frappe de la foudre qu’il faut 6carter, lantbt 
une pierre a graver, une degradation a reparer : toutes 
occasions qui exigeaient I’introduction du fer dans le 
bois sacre, et par consequent, chaque fois, un piaculum, 
une expiation parliculfere. Quelquefois il fallait, en des 
cas pareils, la presence de tout le college, comme par 
exemple le jour ou il fallut dcarter de force un figuier qui 
s’etait niche sur le toit du temple de la deesse. Toujours, 
dans ces necessites, un sacrifice doit 6tre fait, tant avant 
l’entreprise de Fouvrage qu’apres son accomplissement. 
Les Freres se reunissaient, en dehors du culte de leur 
deesse, pour une foule d’autres solennites romaines, 
surtoutau Capitole. Souvent aussiilss’assemblaient pour 
deliberer dans la Regia , dans le palais imperial , ou ail- 
leurs encore ; c’etait quand il s’agissait de fixer la fete de la 
Dea Dia, de decider des reparations au bois sacre, de 
choisir de nouveaux Freres, de prendre part a certains 
jeux votifs, ou enfin de faire des vceux, de ceiebrer des 
actions de gr&ces pour la sante et la securite de l’empe- 
reur. 
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VI. 


Angerona. 

Comme toules les villes anciennes, Rome avait son 
dieu each 6, son dieu proteeteur, qu’on se reprfcentait 
dans 1’origine comme un genie sans nom et sans gdnfia- 
logie ; aussi l’identifiait-on tantdt avec un dieu, tantdt 
avec un autre, masculin ou ffiminin. Ge qui faisait prd- 
f(5rer Angerona dans cette confusion, c’esl. la figure qu’on 
lui donnait gGndralement. On la reprdsenlait avec un 
doigt sur la Louche, dans une attitude silencieuse. Tout 
ce que nous en savons, c’esl qu’on l’adorait aussi sous le 
nom de Diva tout court, ou de Diva Angerona, et que, 
comme telle, les pontifes lui ofraient un sacrifice, le 21 
ddeembre, dans la Curia Accaleia, consacrde a Yolupia ; 
la statue d’Angerona 6tait mdme sur l’aulel de celle di- 
vinity. La date de saffite la rapprochede celle de Saturne, 
d’Ops et d’Acca Larentia , avec laquelle elle semble d’ail- 
leurs avoir un rapport trds-dtroit. Peut-dtre le doigt 
qu’elle met sur sa Louche est-il une allusion aux niystS- 
rieuses profondeurs dumondesouterrain.Le nom d’An- 
gerona est expliqud tres-arbitrairement , comme d'or- 
dinaire, par les anciens : tantdt on le rapporte a 
angores (les soucis et les chagrins dont elle ddlivre), 
tantdt a angina , une maladie contagieuse qui frappait 
hommes et bestiaux, jusqu’au jour ou Angerona leur a 

17 . 
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porlS secours. Probablement l’dtymologie d’Angerona 
n’est autre que celle de l’Angitia Marse et du Jupiter 
Anxur des Volsques. 


VII. 


Ceres, Liber, Libera. 


Ges trois dieux, portant des noms italiques, sont 
ovidemment aussi d’origine italique; mais le groupe 
qu’ils foi’ment & eux trois, le groupe oil GerSs rep on d 
a la DSmSter belldnique, Liber a Dionysos, Libera 
a Persephone, comme fille de CSres, ce groupe est cer- 
tainement d’invention grecque, et a d’autant plus d’im- 
portance pour l’histoire du culte romain, qu’appar- 
tenant au plus vieux culte grec cSlebrS a Rome, il semble 
avoir exercd une grande influence sur la forme extS- 
rieure de la religion romaine. Le temple des trois dieux, 
communSment appelS sEdes Gereris , Stait voisin du 
Cirque. Les Romains l’avaient fonde au commencement 
de la rdpublique, vers le moment ou les guerres, conse- 
quences de l’expulsion des Tarquins, avaient fortement 
menace Yannona romaine et occasionnd une disette. Les 
livres sibyllins consults, en ce besoin pressant, avaient 
renvoyd les Romains aux dieux grecs de 1’agri culture et 
de toute production rfiguliere, aux dieux qu’on adorait 
dans toute lltalie mSridionale et dans la Sicile. Ce fut 
alors que le dictateur A. Postumius, le vainqueur du lac 
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Rbgille, fonda ce temple, qui fut inaugurb, trois ans 
apres, par le consul Sp. Cassius, l’auteur mbme de l’al- 
liance latine. Peu auparavant avait btb institute, en 
meme temps et dans les memes circonstances que le tri- 
bunat, l’6dilit6 plbbeicnne, chargee specialement de veil- 
ler a l’approvisionnement et au inarch 6 des bibs, et par 
consequent raltachbe par un lien tres-btroit au nouveau 
culte et au nouveau temple de Cbres. Ce culte (Mail tel- 
lement un culte grec, qu’on cherchait les pretresses de 
Ceres dans I’ltalie mbridionale, surtout a Naples, la co- 
lonie de Cumes, et a Elbe ; la langue, la terminologie du 
culte, tout resta grec. Le temple, lui aussi, btait tout 
grec dans son architecture, son ambnagement el sa dbco- 
ration : des artistes grecs l’avaient construit ; aussi 
fit-il bpoque, etant le premier monument de Part hel- 
lbnique , dans une ville ou jusque-la Part btrusque 
avait dominb. Le rite mbme de Pinauguration par les 
femmes, rite complbtement grec, fut observb en cette 
circonstance. Pour ce qui est de la surveillance des bdiles 
plbbeiens (qui devaient probablement leur nom au rap- 
port qu’ils' ont avec le temple : eedes) , elle parait s’btre 
exercbe seulement sur la partie pratique de Vannona et 
surles jeux deCbrbs. Comme surveUlants del’ annona, ils 
avaientleur local officiel presou dans l’intbrieur du temple 
de leur dbesse, et faisaient la leur police ou distribuaient 
du bib et du pain entre les pauvres plbbbiens. C’est pour 
cela que Cbres et son temple devinrent bientCt le sym- 
bole des libertes plbbbiennes, et que, dans les cas ou ces 
libertbs btaient violbes, la dbesse avait toujours sa part 
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dans l’expiation. Plustard, meme quand, en 365 av. J.-C., 
on eut cr66 des £diles curules ii c6t<5 des Miles pldbdiens, 
ceux-ci ne laissMent pas de conserver parmi leurs attri- 
butions le soin du marchd et celui des jeux de CdrM; 
ils partageaient cedernier avec les Miles curules. Enlin 
C&ar confia ces deux fonctions & deux nouveaux Miles 
pldbdiens que , pour les distinguer de leurs collegues 
ddj’a existants, on appela ediles cereales. 

La vieille et principale fete des trois dieux tombait en 
avril ; le jour le plus important , celui des jeux, dtait 
le 1 9 de ce mois. Ces jeux s’appelaient Cerialia ou Ladi 
Cereales. Comme tous les autres, on commenga par les 
cdIMrer ii intervalles indgaux et dans des occasions ex- 
traordinaires, puis leur celebration devint annuelle et 
rdguliMe. Leur idee fondamentale fitait 1’institution de 
l’agriculture, avec le mythe de l’enlfrvement de la fille 
de G<5r6s et son partage entre le monde superieur et le 
monde souterrain : toutes traditions que les Remains 
empruntaient a la Grande- Grece et surtout a la Sicile. 
Ainsi, au temps des Gracques, quand on voulut apaiser 
l’ancienne C6r6s , sur le conseil des Jivres sibyllins, on 
envoys une deputation 4 Enna, parce qu’on considerait 
le culte Romain de Cdrfis comme fils du culte Sicilien de 
Demeter, et Ciceron a bien soin de relever cette parents 
quand il veut fldtrir Verres, le ravisseur impudent des 
images de Catane et d’Enna. De la vient aussi que les 
poetes Romains, quand ils racontent l’enl&vement de 
Proserpine , adoptent de preference la fegende d’Enna. 
Ovide, dans ses Fastes, nous parle tout au long de Cfer£s 
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et de son culte, il nous raconte le rapt de la fille de la 
ddesse, les courses de Cdrds par monts et par vaux, la 
promesse que fait Jupiter, la condition qu’il met au re- 
tour de la jeune fille, et enfin le partage qui se fait de 
Proserpine entre le monde d’en haut et celui d’en bas. 
Alors C6res retrouve son ancienne bienveillance , et 
rompt les greniers sous le poids de ses presents. C’est 
ainsi qu’il la faut adorer, la ddesse apaisde, la bonne di- 
vinity de la moisson , quand les champs reprennent leur 
dclat et leur verdure ; elle veut une joie reconnaissante 
et les habits souriants de la gaiety. Des vfitements blancs, 
voila la parure qui convient a Cdrys ; c’est la couleur 
que tout le monde porte aux cerialia ; c’est la couleur 
des prytresses et de tous ceux qui sont consacrys a la 
dyesse. La fyte durait huit jours, du 12 au 19 avril. 
Elle commencait comme les jeux romains par une proces- 
sion solennelle faite a travers le cirque. Puis venaient 
les jeux, qui suivaient de fort prys les Megaldsies, finis- 
sant le 10 avril. Les ydiles piybyiens, surveiliants des 
jeux, prenaient part aussi, le 19, le grand jour des solen- 
niiys, au sacrifice qui inaugurait les jeux du cirque. Ge 
sacrifice fait, le peuple s’amassait dans le cirque et les 
courses commenpaient. Un spectacle fort populaire de ce 
jour ytait une chasse au renard, faite dans le cirque, et 
dans laquelle on atlachait a la queue de ces animaux des 
flambeaux allumys. C’ytait une allusion symbolique au 
mal que fait aux moissons la nielle [robigo), et un 
moyen de conjurer cette maladie. Ovide nous explique 
l'origine de cette fable sur l’autority d’un paysan de 
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Carseoli. On peut voir son histoire au livre IV des Fastes. 
D’ailleurs Robigo ou Robigus avait elle-meme son bois 
sacrS aux environs de Rome et son culte tres-ancien. On 
c6l6brait m6me des jeux en son honneur, les Robiga- 
lia, entre les jenx de Gerbs et ceux de Flore ; c’etait, di- 
sait-on, une institution de Numa. An moment ou la 
canicule se 16ve, moment ou cette maladie a coutume 
d’Sclater, on sacrifiait Si cette dbesse Robigo de jeunes 
chiens rouges, ce qui a fait donner a la porte de Rome, 
qui (Staii voisine, le nom de Catularia. Ovide nous ra- 
conle encore avoir rencontre un jour et suivi la proces- 
sion de Robigo, conduite par le Flamine Quirinal. Apr 6 s 
les prikres el les offrandes, on c6l6brait Si cette occasion, 
k ce qu’il semble, certains jeux, comme dans le bois sa- 
cr£ de la Dea Dia. 

II y avait une autre fete de C6r6s, celle-ci specialement 
attribute aux femmes, qui tombait au mois d’aout , peu 
aprtss la date (2 aout) de la bataille de Cannes. Lors de 
cette defaite, la douleur et la consternation .g£nerale 
avaientfait n^gliger cette fete, ce qui fit assigner au deuil, 
par une loi particuliere , une dur6e de trente jours. Ce 
terme expire, on ceiebra la solennite oubliee; ce qu’on 
fetait en ce jour, c’etait la reunion de Ceres et de 
sa fille Proserpine. Pour cette occasion , les femmes se 
separaient pendant neuf nuits de leurs epoux et parais- 
saient ensuite, v6tues de blanc, la tete couronnee des 
episde lamoisson nouvelle. Cette abstinence demandbc 
par son culte, et aussi le mythe fondamental de sa dou- 
leur lors du rapt de sa fille, la faisaient regarder a Rome 
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comme une divinity contraire an mariage, quoiqae Cires 
etit iti considirie primitivement ayec Tellus comme une 
diesse de l’liymen, et bien qu’on cilibr&t mime en 
grande pompe une noce de Ciris et d’Orcus. De cette 
idie venait sans donte Fusage qui, dans les divorces peu 
motives, forfait le mari it donner une rnoilii de sa for- 
tune a la femme ripudiie, l’autre moitii a Circs, et lui 
enjoignait en outre de faire un sacrifice aux dieux infer- 
naux. 

Enfin, a partir de Fan 191 av. J.-C. et toujours sur 
l’avis des livres sibyllins, on observa, tous les quatre ans 
d’abord, puis tous les ans, le 4 octobre, un jeune de Ci- 
ris (jejunium Cereris), qui ripondait, cbronologique- 
ment du moins, aux Thesmophories de la Grece. 

Le culte de Ciris et son vieux temple voisin du cirque 
jouirent toujours a Rome de la plus grande consideration. 
Le culte s’itait mime si complitement nationalise, si 
nous en croyons Ciciron, que Rome semblait en rialiti 
Favoir donrii aux autres peuples , et non l’avoir recu 
d’eux. En 31 av. J.-C., Auguste rebatit l’idifice , qu’un 
incendie avait ditruit, et Tibere l’inaugura de nouveau. 
Claude fit mime une tentative pour transporter k Rome 
les mysteres d’Eleusis. 

A c6ti de Circs, on adorait aussi Liber et Libera, dans 
le sens du Dionysos et de la Persiphone grecs, qu’on 
riunissait souvent a Ciris, tant it Eleusis qu’en Grice et 
en Sicile. La Campanie itait surtout le pays oil la diesse 
des moissons et le dieu de la vigne avaientprodigue leurs 
prisents avec une igale libiraliti, le pays, comme on di- 
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sait, ou les deux divinitds s’dtaient combaltues l’line 
1’autre. Ces cultes grecs se trouvdrcnt en presence de 
vieux cultes italiques, de dieux tout nationaux, d’usages 
el de fetes primitives. Liber, ou comme on l’appelait 
commundment, Liber Pater, c’est le libdrateur, le dieu 
de la plaisanterie et de la joie ddsordonnde, de mdme que 
Libertas, la liberty de paroles dlait reprdsentde sous les 
traits d’une belle femme, richement ornde. C’est cet air 
d’abondance et de prospdritd qu’on donne toujours a 
Liber et a Libera, et toujours la fete des vendanges est 
considdrde comme une dpoque de liberty illimitde dans 
le langage et dans les moeurs. Liber et Libera sont d’ail- 
leurs les dieux de toute production fdconde, ce qui fait 
qu’on les implore, non-seulement pour la fertility des 
champs, mais encore pour celle des homines et des ani- 
maux. De lit vient sans doute le symbole si rdpandu du 
phallus, ou, comme on disait en latin, du faseinum, 
qu’au temps de la vendange on promenait de place en 
place dans la ville, au milieu de cdrdmonies religieuses. 
A. Lavinium, la vieille ville des Penates latins, tout un 
mois eta it consacrd a Liber, temps de ddsordre et de 
gaietd. Le faseinum dtait la une sorte de talisman contre 
l’envie, le mauvais oeil, la magie et la matrone la plus 
considdrde de 1’endroit le couronnait publiquement. Le 
nonide faseinum est la meilleure dtymologie qu’on puisse 
donner aux vers fescennins,. grossidres podsies ou dclatait 
toute la gaield des vendanges et qu’on chantait d’ordi- 
, naire dans le cortdge nuptial. Nous savons d’autre part 
que ce symbole de Liber Pater dtait tout specialement 
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rdvdrd et que, dans les temples, on en suspendait comme 
offrandes. 

Ces deux anciensdieux italiques s'idenlifidrent si bien 
avec le Dionysos et la Persephone grecs que desor- 
mais Dionysos porta chez les Domains le nom de. Liber 
et de Liber Pater, tandis que Persephone s’appelai 
Libera ou Proserpina, transformation primitive du nom 
grec de la ddesse. Dds cette epoque, par consequent, 
ces deux dieux grecs furent adores, a Rome et a la am- 
pagne, h cdte de Ceres et des autres divinites pro- 
tectriees de la campagne ; mais seulement dans le sens 
tout populaire d’une bienfaisante liberalite, non pas 
comme le Bacchus de la Grdce, avec cette importance 
mystique et extatique que la religion et les Iois de 
Rome repousserent toujours. Pour ce qui regarde spd- 
cialcment Liber Pater, on le regardait comme le gar- 
dien et le bienfaiteur des propridtds rurales, et, dans 
les villes, on l’adorait souvent comme le symbole de 
la liberld municipale. C’dtait ce dernier caract&re qui 
faisait frdquemment placer son image dans les marches, 
a co (6 de celle de son compagnon, le fameux Marsyas de 
1’Asie mineure. La principale fete de Liber et de Libera 
resta toujours a l’dpoque de la vendange qui se cdldbrait 
par toute 1’Italie avec une grande gaietd et interrompait 
comme la moisson toutes les affaires politiques et judi- 
ciaires. Tous les instruments de la vendange et du pres- 
soir etaient consacrds a Liber ; on lui offrait, ainsi qu’a 
Liberates prdmices du mout au milieu des danses et des 
jeux. On cdldbrait encore Si Rome d’autres Liberalia, le 
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17 mars; c’btait une fdte delaville, et qui avait, par con- 
sequent, surtout un caraclere municipal. Les offrandes 
ordinaires dtaient des liba, gateaux de far, de miel et 
d’huile ; des processes agees, couronndes de lierre, al- 
laient dans les rues, vendant ces gateaux, et suivies d’un 
petit troupeau pour fournir immediatement & l’aclieteur 
l’animal du sacrifice. Cela venait, disait-on, de ce que 
Liber lui-meme avait invents ces liba ou gateaux de 
miel, et peul-etre meme tire d’eux son nom. C’dtait 
aussi en ce jour qu’on donnait a l’adolescent devenu 
homme la robe de liberie (toga libera). On ne c61ebrait 
pas de jeux particulars : quand on parle de Ludi Libe- 
rates, on enlendpar la les jeux de C6r6s qui se c6l£braient 
en avril et qui s’adressaient egalement aux divinitds 
proches parentes de GSr&s, a Liber et & Libera. Natu- 
rellement, de toutes ces fetes, ce fut la fete populaire 
des vendanges qui se maintint le plus longtemps. Aux 
derniers temps meme du paganisme, le paysan, en Italie 
comme en Grece, tenait a ces jours de joie et prenait 
plaisir a renouveler avec le souvenir de ses anciens dieux 
les vieilles rejouissances nationales. 


VIII. 


La Magna Mater du mont Ida. 


B6jti la lSgende d’Ende, native de l’lda, avait habitud 
depuis longtemps les Romains & regarder comme leurs 



DU MONT IDA. 


307 


parents les pays voisins de la Phrygie, lorsque pendant 
la seconde guerre punique, IMpoque des grandes 6preu- 
vds et des grandes victoires, les livres sibyllins conseil- 
Jerent de transplanter Rome le culte le plus important 
ct le plus primitif de cette con tide. Ils promettaient k 
Rome la victoire sur l’envahisseur si la Mater Idssa de 
Pessinonte dtait apportde dans la ville, et juste au mSine 
moment arriva de Delphes un oracle de la Pythie qui 
promettait, lui aussi, un brillant triomphe. CAtait k 
lApoque ou, Asdrubal ayant 8te battu et tu6 au M6- 
taure (207), 1’idde d’une descente en Afrique prfioccu-' 
pait tous les esprits. Rome n’avaitpas encore, il est vrai, 
d’allA en Asie ; mais elle avait dans Atlale, le roi de 
Pergame, un ami tr8s-d8vou6, attache par mille interets 
communsa la fortune de Rome. Maitre de 1’Asie mineure 
occidentale, il pouvait seul ouvrir aux Romains Pacc6s 
de Pessinonte, la vieille et c6lebre metropole du culte 
de la Magna Mater. Aussi lui envoya-t-on, en 205, une 
solennelle ambassade qui, sur sa route, s’arreta encore 
a Delphes et y apprit que, la deesse une fois arrivfie a 
Rome, le plus honnfite homme dela ville devait etre son 
h6te. Attale les accueillit de son mieux a Pergame et les 
conduisit lui-meme a Pessinonte, ou il leur remit et leur 
permit d’emporter la pierre qui passait aupres des gens 
du pays pour 6tre la grande dfesse. CAtait, nous dit-on, 
une pierre assez petite, de couleur sombre, de sur- 
face raboteuse, tres-facile a voir a Rome puisque, montee 
en argent, elle formait le visage de 1’idole de la d<5esse. 

Probablement cAt’ait un aerolithe comme la pierre' 
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crachde par Saturne et dont parle deja H6siode. A peine 
les Roreains furent-ils maitres de l’objet sacre qu’un des 
ambassadeurs prit les devants pour porter la bonne nou- 
velle et ddcouvrir le plus honnfite homme demands. 
L’armde suivante, en 204, le vaisseau qui portait la 
ddesse arriva a Terracine. Scipion Nasica, le cousin du 
jeune gdnSral qui allait prdcisdment passer en Afrique, 
avail 6t6 ddclard par le sdnat le plus honndte homme 
de la rgpublique. 11 alia, avec les matrones, & la 
rencontre de la ddesse jusqu’a Ostie, recut la pierre et 
la remit aux dames romaines qui l’apporterent jusqu’a 
Rome. Toute la ville se porta au-devant de la procession : 
dans toutes les rues qu’elle Lraversait, 1’encens fumait 
devantles portes; partout on implorait pour la r6pu- 
blique la cldmenee et la protection de la ddesse. Et, en 
effet.tant de foi futjustifhie paries dvdnements : la mois- 
son de 1’annde surpassa les espiirances ; Annibal quitta 
l’ltalie pour s’aller faire baltre a Zama, et, aprbs peu 
d’annees, la guerre de Macedoine fut dgalement terminde 
par la vietoire de Cynocdphales. 

Ainsi l’arriv6e & Rome de la Magna Mater de 1’Ida est 
comme une limite entre deux epoques diffdrentes de 
l’histoire de la religion romaine, qui ddsormais sort de 
1’Italie pour se perdre dans le chaos des cultes strangers 
et orientaux. Le culte phrygien de la Magna Mater avec 
son atlirail de superstitions est d6j& un de ces cultes 
asiatiques qui dbs ce moment vont toujours plus avide- 
ment se presser dans la ville Sternelle. A Rome, c’etait 
la noblesse qui affectionnait particulierement ce culte 
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exotique : aussi fut-il toujours cd!6br6 avec un grand 
delat. On lui donna dds l’abord un jour de fdle le 12 
avril, anniversaire de 1’arrivde de la deesse el de son 
installation provisoire dans le temple de la vieille Vic- 
toria Palatine. On dtablit un Lectislerne, et aussi des 
jeux qu’onappela, d’apres les Grecs, Mdgaldsies, du nom 
de iis.ydX -0 jj .IjTijp. En memo temps, des cette annee 204, * 
on commenca la construction d’un temple, et dix ans 
plus lard on ajoula aux Megalesies des jeux scdniques, 
spectacle qui commencait a attirer de plus en plus l’at- 
tention et la curiosity de Rome. Enfin, en 191, le nou- 
veau temple fut inaugiu'6, naturellement par des jeux, 
ou on represents, entre autres pieces, le Pseudolus de 
Plaute. L’ddifice n’etait pas dloignd de celui d’ Apollon 
Palatin; plusieurs fois bruld, il fut rebati a plusieurs 
reprises, nommement par Auguste. 

Voila le recit de Tite-Live dans toute sa simplicity : 
chez les dcrivains postdrieurs , surtout chez Ovide 
(Fasles, IV, 247), la cbose nous apparalt tout a fait 4 
Pdtal de Idgende. La mere des dieux nous est represen tde 
comme une deesse liee de tres-prds k Enfie, et par con- 
sequent b la noblesse romaine ; peu s’en est faliu qu’elle 
ne vint des 1’abord avec les Troyens en Ttalie : du moins 
leur a-t-elle donnd, pour conslruire des vaisseaux, ses 
arbres sacres et inviolables. Puis, quand les Romains 
viennent redemander la Mater, Attale la refuse. Une 
voix sort alors du sanctuaire qui declare que e’est la 
volontd expresse de la deesse et que Rome est digne de 
rassembler tous les dieux dans ses murs. On conslruit 
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encore un vaisseau avec les pins sacres : le vaisseau arrive 
a Ostie, et tout Rome se porte a sa rencontre, entre 
aulres les Ye stales. On fait remonter le Tibre au navire 
& force de bras : mais il s’engrave; impossible de le 
remettre & flot. Alors Claudia Quinta, une vestale que 
son 6l6gance et sa liberty de langue avaient l(5gerement 
compromise, s’avance, prie la deesse de la suivre, aussi 
vrai qu’elle-mfime est pure et sans tache, et, par un 
16ger effort, tire le vaisseau du banc de sable. Claudia 
(qui n’est dans le recit primitif qu’une grande dame de 
conduite fort suspecte) devient ainsi une sorte de sainte 
que les bateliers invoquent a l’entrbe si dangereuse du 
Tibre. Le vaisseau, ainsi d<$livr6, arrive au coude du 
Tibre ou Ton fail halle. Le lendemain, on se remet en 
marche ; on lave la deesse dans les eaux de l’AJmo, qui 
lui est desormais consacre, et on entre dans la ville par 
la porte Gapene, ou Scipion Nasica recoit Ie char de la 
d£esse au milieu de 1’allegresse populaire. 

Le culte de la dfiesse fut, au fond, organise comme il 
l’avait et6 en Asie pendant la piSriode hel!6nique ; seule- 
menl ici, comme partout ailleurs, on prit soin d’exclure 
tout fanalisme trop violent et de repousser aussi toute la 
mythoiogie correspondanle, produit du mauvais gout de 
3’Asie Mineure. Le service fut confid a un prfitre et a une 
prfitresse d’origine phrygienne, qui faisaient tous les ans 
avec leur suite d’eunuques une procession a travers la 
ville, quetant pour la Mater au bruit des chansons et des 
cymbales. Mais il etait defend u a tout citoyen romain de 
prendre part a ces processions avec la flute et dans un 
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costume bariolS ; de plus, tous les chants sacrfe de ce 
culle etaient sp6cialement enlangue grecque. Lespr6tres 
mendianls et eunuques resterent toujours, a Rome 
comme a Ath6n.es, un objet de mcpris, malgr£ Ie succSs 
qu’ils ne tard6rent pas a obtenir parmi le petit peuple 
avec leurs drogues, leurs reliques et leurs amulettes. Ge 
qui importait a la noblesse dans ce culte, c’dtaient les 
Megatesies et ce qu’on appelait mutitat iones. C’etaient 
des banquets que les nobles se donnaient reciproque- 
ment pour rappeler la translation de la dSesse : usage 
que les pl6b<5iens observaient d’ailleurs, eux aussi, aux 
jeux de Geres qui suivaient les M6gal<5sies. Ces repas, 
simples d’abord, devinrent peu a peu si riches que les 
prineipaux dus6natdurent, en 161 av. J.-G.,prometlre, 
par un serment parliculier, de ne pas depasser une certaine 
depense. Quant aux jeux, presides par un prfiteur, ils 
resterent toujours jeux de scene et du cirque, et se c6l&- 
br6rent du 4au lOavril. GAtait le 10 avril que le Cirque 
f6tait la Magna Mater, qui pour cette raison prenail la 
premiere place parmi les dieux du Cirque, place que 
lui accordaient d’ailleurs toutes les genealogies tradi- 
tionnelles du monde des dieux 
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MONDE SOUTERRAIN ET CULTE DES MORTS. 

Nous 1’avons deje remarque, les iddes du monde sou- 
terrain se ressemblent beaucoup dans la vieille Italie et 
dans la Grece antique. La terre est en mSme temps le 
sejour des semences et le sfijour des morts : de la vient 
que la croyance a 1’immortalite, et tout le culte des morts 
s’est ddveloppe dans ce cercle d’idees, en Grdee, par 
exemple, dans le domaine des dieux cbthoniques. En 
Italie, ce sont Tellus, Terra mater, Ceres, Dis-Pater, et 
d’autres qui remplacent ces dieux grecs. Partout la 
ddesse de la terre nous apparait, sous diverses formes, 
comme mere des Lares, c’est-a-dire comme mere de tous 
les bons esprits, et entre autres des M&nes, c’est-a-dire 
de ceux qui sont transfigures par la mort. La description 
podlique dumonde souterrain, avec ses fleuves, ses peines 
et ses recompenses, est tout & fait celle que nous donne 
la mythologie grecque. D’autant plus originales etaient 
& Rome les diffdrentes coutumes de l’ensevelissement 
des morts et leurs fetes. On les observait avec un soin 
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minutieux, parce que, suivant l’opinion commune, ces 
rites s’adressaient, non-seulement aux morts, mais en- 
core aux dieux infernaux qui les retenaient; de sorte 
que la situation de l’ame du mort aupres de ces dieux et 
sous la lerre dfipendait de la maniere dont les parents 
du ddfunt, restfe dans le monde d’en haut, avaient ac- 
compli les coutumes prescrites. 


I 

lie monde souterrain et ses dieux. 


Ici aussi on croyait a des dieux males et femelles. On 
se reprfeentait les dieux m&les, Orcus et Dis-Pater, 
comme puissances actives de la mort et comme rois de 
l’empired’en bas. Onse figuraitles dcesses, au contraire, 
Lara, Larunda, la m6re des Lares, Mania, plutdt comme 
des nourrices maternelles. L’id<5e populaire qu’on se fait 
de ces divinitfe est en general sombre, effrayanle : leur 
couleur est celle de la nuit; les bois, les animaux qu’on 
leur consacre sont noirs et steriles. Cependant plusieurs 
restcs isoles d’anciennes croyances, la figure d’Acca La- 
rentia, par exemple, et de Consus, de Tellus et de Ceres, 
divinites a la fois des champs et du monde inferieur, 
nous monlrentqu’ici aussi le c6te sombre de ce monde ne 
dominepas complement, elles nous apprennent qu’ici 
encore la poilrine du paysan faisant ses semailles palpi- 
tait h la fois de frayeur et d’espbrance. 
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Orcus est celui des deux dieux males de la mort qui 
semble avoir le plus occupd la croyanee populaire, du 
moins poetes et 16gendes le nomment-ils plus souvent 
que Dis-Pater. Son nom primitif etait, dil-on, Uragus, 
et "Verms Flaccus le fait venir d 'urgere; mais on 
aime xnieux maintenant rattacher Orcus au mot grec 
epxoc, enclos. C’etait, en effet, l’image qu’on se faisait 
a Rome de l’empire de la mort, et la fameuse Porte 
de la mort, si repandue parmi les Grecs, se rencontre 
fori souvent dans la bouche des poetes et des dcrivains 
romains. II est vrai que l’image d’un trdsor d’Orcus 
est aussi frequente , et qu’on a represents ee dieu 
comme un moissonneur entassant sa rdcolte, conception 
qui rapprocherait Orcus du cycle des dieux agraires, 
et qui , comme telle , pourrait bien etre la plus an- 
cienne. On se represente aussi Orcus, a l’instar de 
F Aides grec, comme le dieu personnifid de la mort, tan- 
t6t sous des images plus douces, tantOt sous des formes 
effrayantes. Tantdt il apparait comme un guerrier armd 
qui do nne au mourant le dernier coup, ou l’alteignant a 
la course, le frappe par derriere ; tantdl il fait silencieu- 
sement sa tournee et va frapper k toutes les portes, ou 
bien il vole dans les airs, demon nocturne, avec ses ailes. 
noires; tantdt encore c’est lui qui donne a toutle monde 
le repos si desire, et introduit les hommes dans l’empire 
silencieux. En un mot, Orcus etait regards comme le 
dieu actif de la mort, Dis-Pater comme le prince du 
monde souterrain,par consequent comme l’dpoux de Pro- 
serpine, dont le nom est souvent associe au sicn dans les 
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inscriptions fundraires. Le nom de Dis-Pater est expliqud 
ordinairement par Dives ; ce qui le ferait correspondre 
au IlXofoow grec. 

Les morts memes s’appellent comniundment manes, 
oulespurs, les transfigures. On se les repr^sente comme 
des esprits, c’est-a-dire comme dSpouillSs de la vie ma- 
tSrielle et comme dou6s de l’immorlalite ; de la vient 
1’expression si r£pandue dans les inscriptions de Divi ou 
Dii manes. Le domicile reel de ces manes, ce sont les 
profondeurs dela terre : ilsn’en sortent qu’S cerlaines 
saisons, etla nuit, pour errersur la terre, toujours dans 
le cercle sublunaire. Souvent on emploie l’expression de 
Dii manes pour tout le monde souterrain et 1’empire des 
esprits eri gdmiral, et la Terre, m6re de ces esprits, porte 
entr.e autres noms celui de Mania. 

La description du mundus, surtout tel qu’on le prati- 
quait lors de la fondation des villes nouvelles, probable- 
merit d’apr&s le rite Strusque, est ici fort caract6ristique. 
Le mundus est une fosse avecla forme d’un ciel renversd ; 
la partie infdrieure en est consacrbe aux dieux manes, 
e’est-a-dire aux esprits des morts et aux dieux du monde 
d’en bas. On fermait cette partie, le fond du mundus, 
par une pierre (lapis manalis), qu’on regardait comme la 
porte de l’empire souterrain. Quand on fondaituneville, 
on commencait par creuser cette fosse, on y jetait les 
pr&nices des productions agraires, et cliacun des assis- 
tants y langait une partie de sa terre natale. On tragait 
alors les limites de la ville, en prenant le mundus 
comme centre, avec une charrue ou on attelait un tau- 
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mu et une ginisse, lous deux blancs, la ginisse attelie 
du cCti de la ville, le taureau vers le dehors. Ainsi se 
trajait le primigenius sulcus, et on avait soin de rejeter 
toutes les mottes de terre en dedans du sillon. Ces li- 
mites ainsi fixies sont le pomcerium : la ou doit itre une 
porle, on souleve la charrue. De la vient que toutel’en- 
ceinle de la ville est sacrie, k ^exception des portes, 
qui voient entrer et sortir tant de choses impures. On 
ouvrait le mundus trois fois par an, loujours a l’epoque, 
soit de la moisson, soit des nouvelles semailles; ce qui 
montre une fois deplus que toutes les cirimonies, expia- 
toires et dedicatives, s’adressaient a la Terre, a la Terre 
qui fait germer les semences et qui recouvre les raorts. 
Ces trois jours, te 24 aout, leS octobreet le 8 novembre, 
ou Tempire des esprits 6tait ouvert aux entrants cornme 
auxsortants, onles respectaitavec unecraintereligieuse; 
on interrompait pour euxtoute affaire importante d’itat 
ou de famille : batailles, conscription, expeditions, as- 
semblies, embarquement, noces,'rien de tout celanese 
faisail les jours ou l’on ouvrait le mundus. 

Quant aux diesses du monde infirieur, malgri la di- 
versili de leurs noms et de leurs images, on peut lesre- 
garder en masse comme des personifications de la Terre, 
de la bonne mire ; Mania surtout a ce caractere, Mania 
qui a fini par devenir un ipouvantail dans la comedie 
populaire, et qu’on adorail en rialite avec les Lares le 
jour des Compitalia. On leur offrait autrefois des sacri- 
fices humains, qu’on remplaca dans la suite par des 
poupees suspendues devant les maisons et nominees 
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manicR ou maniolce. D’autres appelaient Maniala grand- 
niece des Lares ou des Larves; ces dernidres, comme 
nous l’avons ditailleurs, dtant des divinitds malfaisantes 
et servant aux nourrices a dpouvanter les enfants. D’au- 
tres encoremenlionnent, a cdtd de Mania, certaines ddesses 
infernales, sombres et noires, appeldes Furmce ou Fur- 
nnce. Ainsi il y avait a Rome un bois de Furina, cdlebre 
par la mort de G. Gracchus, et situd au dels, du Fibre, 
au bout du pont Sublicius. II y avait aussi un Flamine 
Furinalis, et un jour des Furinalia,- le 25 juillet. Mais 
on savait peu de ehoses sur cesvieilles divinitds, et Cicd- 
ron les rapproche des Furies, dont le nom est dvidemment 
de la meme famille. Les voleurs (fares) avaient aussi a 
Rome leur ddesse particulidre, Laverna, divinite qui se 
rapproche beaucoup de la mdre des Lares : Lara ou La- 
runda, qu’on adorait aussi sous le nom de Dea Muta ou 
Tacita. C’est Tatius, dit-on, qui enseigna aux Romains 
le culte de cette demidre deesse : sous la denomination 
de mdre des Lares, -elle dtait special ement regardde 
comme la mdre des couples de Lares qu’on adorait a tous 
lescarrefours; sous I’appellation de Dea Muta, elle elait 
encore invoqude a l’epoque d’Ovide, le jour des Feralia , 
par les femmes et les jeunes filles superstitieuses. On 
chercha plus tard a rattacher le nom de ddesse silen- 
cieuse, quoique tout expliqud par le nom analogue de 
manes silentes, a une legende grecque de Jupiter. Elle 
■dtait, racontait-on, une nymphe de la vallde du Tibre, 
unefille de l’Almo; son nom dtait Lala. Quand Jupiter 
poursuivait Juturne, Lala, malgrd Jupiter et malgrd son 
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pere, avait averti la belle nymphe et mdme fait la rap- 
porteuse aupres de Junon. Le roi des dieux, pour la 
punir, 1’avait privde de la parole et transports chez les 
Lares. Mais Mercure l’avait aimde, et elle avait eu de lui 
les Lares compitales. On l’invoquait encore sous le nom 
de Genita Mana, et on la suppliail de ne rendre bon, 
c'est- a- dire de ne tuer aucun membre de la famille. 
G’est done une dSsse de la vie et de la mort, de la nais- 
sance el du trepas, qui rappelle fort la Yenus Libitina. 

Les Ltrusques avaient aussi deux dieux males de la mort, 
bun correspondent a Dis Pater et appele Mantus (d J ou 
Mantoue et d’autres noms de ville), auquel se rattaehent 
probablement les ceremonies du mundus que nous ve- 
nons ded<icrire. L’autre repond a POrcus Latin, au dieu 
terrible de la mort; seulement les Etrusques l’appelaient 
ordinairement dunom grec de Gharun (Charon). G'est la 
divinity violente, effroyable, qui ddchire impitoyable- 
ment tous les liens, qui n’dpargneni jeunesse, ni beautd, 
l’image commune et populaire de la mort. Gharun est 
une apparition horrible, a l’aspect monstrueux. 11 est 
arm6, tantbt d’un marteau gigantesque, tantOt d’une 
dp6e. Outre ce dieu, fort commun dans les images dtrus- 
ques, nous trouvons encore plusieurs genies de la mort, 
mules et femelles, de formes diffdrentes. Le dieu de la 
mort avec son marteau figura plus tard fort souvent a 
Rome parmi les masques et dans les jeux sanglanls de 
l’amphithddtre, ou il venait, entre deux massacres, en- 
lever les cadavres, sa propriete. 

Ici aussi bien et plus mfime que partout ailleurs, l’in- 
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fluence de la mythologie grecque se fit trds-fortement 
sentir, sur les Romains comme sur les fitrusques. L’A- 
chdron devint, en Italie comme en Grdce, le symbole de 
toutes les terreurs et de toutes les craintes qu’inspire 
lemonde souterrain; si bien que les fitrusques donne- 
rent le nom d’Achdrontique a toute une partie de leur 
Iitldrature sacerdotale, celle qui traite-des times des 
morts, de leur culte et de tout ce qui s’y raltache. 
Cette influence est due d’abord a I’dpopde, puis sans 
doute .au culte de Cumes. La renommde antique de ce 
culte s’dtait rdpandue dans toute ITtalie, grace a la ld- 
gende ulyssienne de Invocation des morts et au fameux 
oracle du lac Averne. Cette reputation, malgrd des 
dclaircies qu'Agrippa fit faire dans les fordts environ- 
nantes, dura jusqu’a la fin du paganisme. 

Ennius avaitdtdfle premier poele romaina parler dans 
ses chants de la migration des ames. Plus lard Virgile, 
guide par d’anciens chants, incorpore a son Endide 
cette belle et profonde peinture des Enters, qui mdrite 
une attention toute spdciale, d’abord cause de son ori- 
ginality, puis a cause de l’influence qu’elle a exei'ede sur 
tous les tableaux du mdme sujet, jusqu’i Dante. Nous 
ne reprendrons pas toute cette belle description : mieux 
vaul la lire dans Tauteur lui-mdme. 

Tousles poetespostdrieursont imitd Yirgile quand ih 
ont parld des Enters, mais en lui prenant plutdt le de- 
hors de ses figures que le sens profond qui anime . sa 
conception. De plus, tous ces poetes plus recents aiment 
'trop l’horrible etles aventures : c’dtait d’ailleurs la des- 
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tin6e du paganisme a son declin d’aller s’abimant de plus, 
en plus dans la sombre superstition. II est curieux de 
trouver chez Stace l’idde d’un prince des demons each 6 
au fond du Tartare et dominant toutes les autres puis- 
sances du monde souterrain ; e’estune image empruntde 
probablement a l’Orient ; du moms les dditeurs croient 

y reconnaitre le Belzdbuth de la Bible. 

» 

H. 

La Devotio. 


Le cdtd terrible du monde d’en bas delate surtout dans 
1’antique usage de la devotio. G’est une espdee parlicu- 
liere de veeu, adressd aux dieux infernaux pour la mort 
etla destruction totale des ennemis, contre lesquels on 
excite leur colere par certains sacrifices et certaines cd- 
rdmonies. Dans quelque cas, la devotio dtait accompagnde 
d’un sacrifice volontaire , quand il y avait un grand mal- 
heur a craindre pour une ville, une armde ou un pays. 
Alors un ciloyen ou le gdndral lui-meme appelait sur lui 
la colere des dieux en s’offrant a eux eomme viclime pour 
tous les autres. Le premier fait de ce genre que nous 
prdsente l’histoire romaine est le fameux ddvouement de 
Curtius, qui se prdcipite tout armd, apres les ceremonies 
expiatoires, dans un gouffre ouvert subitement a Borne; 
un second ddvouement est celui des vieillards apres la 
bataille del’Allia; un troisieme, et le plus connu, e’est 
celui des deux Ddcius pere et fils, pendant les rudes 
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guerres du Latium et du Samnium. On connait la legende. 
Averti par une apparition nocturne que l’armee latine 
deviendra la proie des dieux infernaux si Fun des deux 
consuls romains ne se devoue, Ddcius, voyant son corps 
d’armee plier pendant la bataille, appelle le pontife, pour 
le consacrer, lui etl’armie ennemie, aux dieux du monde 
souterrain. Le pontife le revdt de la prdtexte, lui fait 
voiler la tdte, porter, sous sa toge, la main a son menton, 
lui met une dpde sous les pieds, et lui fait r^pdter 
la formule consaerde. Ddcius monte alors a clieval et 
s’dlance au milieu des troupes latines. II semble que le 
gbnie de Fdpouvante le precede et qu’il entraine avec lui 
les ennemis dans les enters. A peine est-il tombd, qu’une 
terreur panique saisit les Latins, et on ne retrouve que 
le lendemain le carps du general, tel est le nombre des 
cadavres ennemis qui sont entassds sur le sien. Tite-Live, 
pour expliquer cet usage, ajoute que le ddvouement du 
gdndral meme n’est pas ndcessaire, que lout citoyen ro- 
main el tout legionnaire peut prendre sa place, et que, si 
la victime ddvoude n’est pas tude dans la bataille, une 
image de lui, haute de sept pieds, doit dtre enterrde et 
un sacrifice sanglant cdlebrd sur la fosse : defense dtait 
faite e tout magistral romain de mettre le pied sur Fern- 
placement d’une pareille sepulture. Si le gdndral, aprds 
s’dtre ddvoud, dchappait ala mort, il ne pouvail plus dd- 
sormais prendre part au culte des dieux. L’dpde, sur la- 
quelle la victime s’dtait tenue pendant la devotio , ne 
devait pas tomber au pouvoir de Fennemi, sinon, il fal- 
lait apaiser Mars par des Suovetauriiia. 
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Ges sacrifices volontaires d’individus rappellent les cas 
ou des troupes entires se vouaient a la mort, comme les 
Etrusques a Fid&nes , dans la guerre du Samnium, et 
aussi les serments que faisaient des armdes avant la 
bataille. Des villes assiegees se devouaient aussi de 
celte maniere, avec des formules particulieres dont 
nous ne connaissons qu’une partie. II faut probablement 
raltacher aussi a ces usages le sacrifice qu’on fit souvent 
a Rome d’un homme et d’une femme etrangers enterrfe 
vifs en un certain endroit du Forum Boarium. Probable- 
ment ces couples, grecs ou gaulois, repr&entaient la na- 
tion enliere qu’il s’agissait de ddvouer. Ges sortes de 
maledictions et de sortileges, par lesquels on cherchait 
a se debarrasser de ses ennemis, quels qu’ils fussent, 
devinrent fort communs dans la vie publique et privtie, 
surtout sous les mauvais empereurs. Tacite et Plinenous 
en font foi *. 


HI. 


Jeux tarentins et jeux seculaires, 

En d’aulres occasions, les dieux d’en bas nous appa- 
raissent comme des forces salutaires et fortifiantes; c’est 
un double caract^re que nous avons d<5ja observe dans 
Tellus, dans Consus et dans Saturne. C’est ainsi que nous 

1. Tacit. Ann., II, C9; III, 13; IV, 63, etc. I’lin., H. N. XXVIII, 
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les montre la vieille lSgende de l’autel des dieux souter r 
rains a T6rentum, un endroit du Champ de Mars, avoi- 
sinantle Tibre, I6gende a laquelle s’est rattachfie plus 
tard rinstilution des jeux sbculaires. Lenom do Teren- 
tumse rapproche probablement du sabiii, terenum , terre 
molle, rivage vaseux. Les traditions des jeux seculaires 
rapportent qu’un jour un feu sortit dela, ce qui fit don- 
ner & la partie voisine du Champ de Mars le nom de 
Campus ignifer. Get bvenemenL dficida h batir en cet 
endroit un autel aux dieux infernaux, autel souterrain 
comme celui de Consus, et qui fut 6tabli, dit-on, dbs la 
guerre de Rome avec Albe-la-Longue. Cet autel fut re- 
eouvert de terre, et on attendit, pour le remettre au jour, 
que les dieux infernaux donnassent un t6moignage bla- 
tant de leur vertu bienfaisante. L’occasion s’en prfisenta 
lors d’une 6pid<5mie qui vint ddsoler Rome et ses envi- 
rons. Valesius, un riche proprielaire sabin, vit ses en- 
fants, deux fils et une fille, tomber mortellement ma- 
lades. Au dfisespoir, il tombe aux pieds des Lares et les 
implore; alors une voixmystSrieuse lui ordonne de me- 
ner ses enfants par le Tibre a Tarente , pour leur faire 
boire l’eau sacree de Dis Pater et de Proserpine. Vale- 
sius s’embarqua avec sa famille , la nuit le force a s’ar- 
reter pres du Champ de Mars. La il apprend du batelier 
qu’une colonne de fumee s Aleve dansle voisinage, en un 
endroit nomme TarenLum. Reconnaissant son erreur, il 
puise l’eau du Tibre et la fait chauffer en cet endroit, 
puis l'apporle aux enfants qui. la boivent et guerissent. 
Ceux-ci, pendant le sommeil qui suit leur gu^rison, ra- 
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content avoir vu un dieu, qui leur ordonnait de sacrifier 
des victimes noires sur l’autel de Dis Pater et de Pro- 
serpine, d’y tenir des leclisternes et des jeux nocturnes. 
Le pdre fait creuser a cette place, trouve, a vingt pieds 
sous terre l’autel des dieux infernaux, y sacrifie Ies vic- 
times noires, et y cdlebre pendant trois nuits consdcu- 
tives, en souvenir de ses trois enfants gudris, des lecti— 
sternes et des* jeux. 

Cette Idgende de la gens Valeria est l’origine des jeux 
sdculaires. Nous la trouvons racontde ailleurs plus sin- 
gulidrement encore : la foudre fxappe les arbres du bois 
des Lares situd devant la maison de Valesius , c’est le 
prdsage de la mort des enfants. Le pere au ddsespoir 
oifre aux dieux infernaux son ame et celle de sa femme. 
Alors se fait entendre la voix mystdrieuse, et Valesius 
est nommd, apres le miracle, Manius Valesius Tdren- 
tinus. 

Nous avons done affaire ici a des gentilitia sacra de- 
venus dans la suite, comme tant d’autres, jeux publics. 
Malheureusement Phistoire des jeux seculaires nous est 
arrivee fort embrouillde. Les pretentions conlraires des 
Valerii et des Quindecemvirs sibyllins qui s’occupaient 
de ces jeux, enfin les differentes methodes de calculer le 
seculum se croisent et s’entre-croisent, au point de ren- 
dre fort difficile Pintelligence nette des points prin- 
cipaux. 

L zseculum, venu de l’Etrurie, veut dire l’espace d’une 
generation, la periode prdcise qui renferme la vie des 
particuliers ou des Etats. Les Etats vivent beaucoup de 
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siScles, les hommesn’envivent qu’un ; de tous les enfants 
venus au monde le jour de la fondation d’une ville, celui 
qui meurt le dernier donne par la duree de sa vie la 
mesure du premier sifecle ; puis, de tous les enfants nes 
le dernier jour da ce premier siecle, celui qui vit le plus 
longtemps donne la mesure du second, et ainsi de suite. 
D’ailleurs, pour annoncer la fin d’un siiscle, les dieux 
envoient des signes prticurseurs. Les livres de l’histoire 
dtrusque donnaient des renseignements sur le n ombre de 
sificles qu’avait v6cu leur nation, et aussi sur la dur6e de 
chaque siecle en particulier. Ainsi les quatre premiers 
avaient dure chacun cent ans; le cinquieme, cent vingt- 
trois; le sixieme, cent quatre-vingts ; le septidme, au- 
tant ; le huitieme <5 tail le siecle courant. Reslaienl le neu- 
vieme et le dixieme, qui devaient, au dire des Elrusques, 
Stre les derniers de leur histoire. A Rome aussi, des si- 
gnes miraculeux annoncaient la fin du seculum : 1’etoile, 
par exemple, qui apparutau ciel en 43, pendant les jeux 
funebres de Cdsar; Octave ddclara y reconnaltre fame 
de son p&re adoptif. Mais I’aruspice 6 tr usque Yulcatius 
dit devant le peuple que c’etait une comete annoncanl la 
fin du neuvidme sitele et le debut du dixieme. II ajouta 
qu’il allait mourir pour avoir trahi le secret contre la 
volontedes dieux : et, en efl'et, il tomba sans connaissance 
avant mfime d’avoir fini son discours. La merveilleuse 
qualrieme eglogue de Yirgile se rapporte aussi a ces 
traditions sur les changements des siecles. 

Ce fut vers la premiere guerre punique, et sur l’indi- 
cation des livres sibyllins, qu'on institua des jeux secu- 
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laires; car tous lesjeux sSculaires precedents ont M 
introduits par contrebande etplus lard dans les annale 
romaines. On ratlacha ces jeux aux fetes que depuis 
longtemps la famille Valeria cfifebrait dans le Tcrentum, 
et ce fut alors, non pas plus fet, comme beaucoup 
d’autours l’ont pretendu, que ces fetes, particulieres 
jusque-la, devinrent publiques et rdgulieres. 

Les vfiritables premiers jeux s<5culaires, qu’on regar- 
dait g6n6ralement comme les troisiemes, furent proba- 
blemcnt 6lablis en 249 ou en 236 av. J.-C. , sous le nom de 
Ludi Tarentini , avec cette clause qu’ils seraient c<5fe- 
br6s au commencement de chaque sfecle. Les revers de 
la premiere guerre punique furent probablement 1’oc- 
casion de cette institution nouvelle. Quant aux seconds 
jeux sdcuiaires, qui bias on l les quatrfemes dans 1’opi- 
nion commune, ils furent probablement edfebrfis juste 
100 ans apres les premiers, en 149 av. J.-C., au com- 
mencement de la troisieme guerre punique. 

Les jeux qui suivirent furent ceux d’ Auguste, dix- 
sept ans av. J.-G. Les troubles qui signalerent la fin 
de la lApublique avaient fait ndgliger les jeux sdcu- 
laires, comme tant d’autres : non content de les cefebrer, 
Auguste se permit mdme certaines innovations dont j’ai 
parfe plus haut a propos d’ApolIon. J’ai rappefe cette 
fusion, faite par Auguste, du culte des dieux infernaux 
avec celui des dieux capilolins et de son dieu favori, 
Apollon Palatin. A cette occasion aussi la fixation des 
jeux seculaires fut abandonee anx quindecemvirs sybil- 
lins, qui attribuant 110 ans au sfecle, remonlerent alors 
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dans l’histoire romaine et assigndrent aux jeux sScu- 
laires precedents, en depit des meilleures autorites, les 
dates qui s^adaptaient a leurs calculs. Quant aux fetes 
elles-memes, nous en avons , par Zozime, un compte 
rendu assez detaille. Un herautparcourait d’abordRome 
et FRalie, annongant des jeux que personne n’avait ja- 
mais yus et ne devait jamais revoir. Puis, apres quelques 
ceremonies preiiminaires, les fetes commengaienl et du- 
raient trois jours et trois nuits consecutives. On sacri- 
fiait a tous les grands dieux celestes et infernaux, puis, 
dans la premiere nuit, l’empereur se rendait au Teren- 
tum pour y sacrifier, sur trois autels, trois brebis noires, 
que lefeu consumait entierement. En meme temps, sur 
une scene artificiellement edairee, on chantait un chant 
compose pour la circonstance et on ceiebrait les jeux tra- 
ditionnels. Le lendemain une procession sortie du Capi- 
tole se rendait a la scene des jeiix de la veille. Enlin le 
troisieme jour, neuf jeunes garcons et neuf jeunes lilies 
chantaienl des hymnes dans le temple d’ Apollon palalin , 
ainsi que diverses poesies Iatines et grecques. On sait 
qu’Horace composa une ode pour cette circonstance. 

Nous retrouvons, des Pan 46 ap. J.-C., de nouveaux 
jeux sdculaires ceiebrds sous Claude, parce que ce prince, 
savant archeologue, etait persuade qu’ Auguste s’etait 
trompe dans ses calculs. II revint done e la tradition qui 
plagait vers 500 et 600 de la ville les troisiemes et qua- 
tri&mes jeux sdculaires, declara que les cinqui ernes eus- 
sent dd etre ceiebrds en 700, et ceiebra lui-meme les 
sixiemes. Le heraut recommenga done sa tournee, annon- 
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cant des jeux que personne n’avait jamais vus, et que bea a- 
eoup de vieillards serappelaient avoir contemples soixante- 
trois ans auparavant. II y eut mime un mime qui dansa 
dans Ies deux solennitfe. II y eut done, & partir de eette 
opaque, deux regies dilftrentes pour lafixationdusiecle, et 
les empereurs suivants clioisirent a leurgrienlre lesdeux, 
ce qui ne pouvait pas manquer, vu le gout loujours crois- 
sant que Rome prenaitpour les representations de toutes 
sortes. Ainsi Domilien suivit Auguste, et cilibra des 
jeux siculaires en 87, quarante et un ans apres ceux de 
Claude. Septime Severe en ceMbra a son tour, en 203, les 
huitibmes de la sirie. La regie ilablie par Claude eut de 
son cbtises partisans, Antonin le pieux, peut-itre, puis, 
a coup sur les deux Philippes qui, en 246, d’apris de 
nombreux timoignages , celebrerent de nouveaux jeux 
siculaires. On alia meme plus loin dans la suite. Tout en 
maintenant les deux rdgles, celle d’ Auguste et cede de 
Claude, on riduisit la duree du sibcle a cmquante ans; 
e’est ce qui explique la calibration des jeux seculaires 
sous Gallien, en 258, cinquante-cinq ans apres ceux de 
Septime-Sivire, et en 297, sous Dioclitien, cinquante 
ans apres ceux des deux Philippes. Ce furent Id les der- 
niers jeux seculaires. Le paganisme, au temps de Cons- 
tantin, devint trop impuissant pour qu’on put faire 
revivre les traditions antiques. 
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IV. 


Les jeux Tauriens. 

Les jeux tauriens sont, comme les jeux sdculaires, 
consacrds aux dieux infernaux. Us remontaient, disait-on, 
a Tarquin le Superbe, et on les avait <5tal)lis & 1’occa- 
sion d’une dpidemie. Leur nom venait des viclimes 
std’ilQS (hostia taurea), qu’on y sacrifiait. Comme les 
jeux se celebraienl au cirque Flaminius, les jeux s&cvl- 
laires au Champ-de-Mars, ils en daient distincts appa- 
remmenfc, et tombaient aussi a une autre epoque. C’6- 
taient done, selon toutes les probabilities, des jeux du 
meme genre que les jeux seculaires, mais qu’on cdbbrait 
a des interfiles irrdguliers, et dans des circonstances 
toutes speciales. 


V. 


Sepultures et enterrements 

Les usages que 1’on obsemit en enterrant les mods 
jettent beaucoup de lumiere sur l’idee que'Rome se fai- 
sait du monde infdrieur et de notre destinee future. 

L’enterrement peut se diviser en quatre actes a l’ex- 
position du corps (collocatio), la procession fun 6b re (ex- 
sequiao), 1’enseYelissement (humatio et plus tard funus), 
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enfin, la f6te des morts qui suivait immSdiatement (fe- 
ri® denicales et ludi funebres). Tant que le mort est dans 
la rnaison, meme tant qu’il n’est pas enseveli avec les 
ceremonies d’usage, la rnaison de la famille est reput<5e 
impureetles parents aussi (domus funesta) . Dela toule une 
sCrie de purifications et d’expialions, qui commencaient 
par le cercueil da mort. Pour avertir tous les passants, 
surtout les pretres, on met devant la porte une branche 
de sapin ou un cypres : on nelloie la rnaison meme avec 
une sorte de balai. Puis , devant le mort mfime, on im- 
molait la porca praesentanea, et plus tard, avant la mois- 
son, la porca praecidanea. L’exposition une fois finie, et 
elle durait sept j ours, le convoi funEbre se rendait a travel’s 
le forum, ordinair eiuent avec un tres-nombreux cortege 
et une grande magnificence, avec musique, pleureuses, 
mimes, etc. Enfin on passait a la sepulture, qu’on appe- 
lait humatio , malgrS l’usage presque universel ou Ton 
Etait de brftler les corps. Get usage Etait venu probable- 
ment de l’Etrurie et de la Grece, car, originairement, en 
Italie on inhumait les cadavres, les rendant a la terre 
pour les couvrir et les proleger. Toute la loi pontificale 
de Numa , ou le spin des morts occupe une tres-grande 
place, supposait 1’inhumation des morts, et cette vieille 
habitude se conserva tres-longtemps dans certaines fa- 
milies ; par exemple, dans celle des Cornelii jusqu’a Sylla 
qui, dit-on, craignant les reprdsailles du parti de Ma- 
rius, ordonna le premier de consumer ses restes. D’ail- 
leurs, mtime quand l’usage du bucher se fut rSpandu, la 
loi pontificale maintint certaines cdrEmoniessymboliques, 
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remplacant Fancienne inhumation et dont elle fit la con- 
dition d’une bonne sepulture. Ainsi, on mettait une pel- 
letde de terre avec le mort, dans son tombeau, et on avait 
soin de ne pas le brtiler tout entier, mais d’inhumer a 
part un de ses doigts. A cela se joignaient diverses autres 
cdrdmonies, libations et sacrifices, destindes a faire du 
lieu de Fenterrement un sepulcrum, c’est-d-dire un lieu 
sacrd, a apaiser Fesprit du mort, et aussi a le purifier, 
a en faire un dire supdrieur comme les autres dieux 
mdnes. On arrosait le tombeau de vin , et on offrait au 
Lar, c’est-a-dire a Fesprit du mort, un sacrifice de bd- 
liers : puis on lui prdparait un banquet qu’on lui servait 
a cdtd de sa tombe [silicernium). On avait soin en outre 
de l’entourer de fleurs, d’arbres, de myrtes, de roses 
et d’autres plantes gracieuses; car on croyait en Italie, 
comme ailleurs, qu’entre le mort couchd dans la tombe 
et les plantes poussant par-dessus lui il y avait un dtroit 
rapport. La cdrdmonie de Fenterrement se terminait par 
une purification d’eau et de feu, et par une fumigation de 
baies delaurierpour tous ceux qui avaientprispart au cor- 
tdge. Neuf jours aprds se faisait dans la famille le sacrifi- 
cium novemdiale ou fence denicales, et le repas fundbre. 
C’dtait aussi ce jour-la que se cdldbraient les jeux que les 
jiuissantesfamillesoffraienla leursmorts. Ces jeux dtaient 
principalementcomposds de combats de gladiateurs, reste 
de Fancienne croyance ou Fon dtait que du sang liumain 
devait dtre rdpandu sur une tombe. Ce fut en effet sous 
la forme de jeux fundbres, et, dit-on, aprds la mort d’un 
certain D. Junius Brutus, en 264 av. J.-G., que les com- 
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bats de gladiateurs parurent a Rome pour la premiere 
fois. 

Outre ces ffites de famille, qui revenaient tout natu- 
rellement a dpoques fixes, aux anniversaires du jour de 
la morl, et s’appelaient parentatio, il y avait aussi une 
I'fite publique et. generate des morls, assez semblable a 
landtre, quise cdldbraita la fin de Fannie, dansle mois 
des purifications par excellence, en fdvrier. Ainsi, dans 
la semaine qui prdcddait Ie 21 fdvrier, cbaqne famille 
fdtait ses morts : le 21 dtait le jour des Feralia , le 22, 
celui des Caristia; nous retrouvons dans la distribution 
de ces bites la division traditionnelle des fundrailles en 
sacrifices qui se font pr6s du tombeau, et en banquet qui 
se cdlebre a la maison. Les Feralia dtaient toutes consa- 
crdes aux tombeaux et aux dieux manes qui y sont ca- 
ches : on cberchait a les apaiser par toutes sortes de 
mets et de cadeaux. Ovide nous donne des details sur 
ces offrandes, qui doivent etre modestes, mais qu’il est 
imprudent de negligee. On oublia un jour, au milieu 
d’une guerre, les soins accoutumds ; aussi t6t une epidd- 
mie mortelle se mit dans la ville, et les cadavres sortirent 
la nuit de leurs tombes pour n’y rentrer que quand on 
eut reparS 1'oubli commis a leur dgard. Dans ce jour des 
morts, on ne peut sacrifier que sur les tombes : toute 
autre cdrdmonie est suspendue; les temples des autres 
dieux restent fermds. Le lendemain dcsFera/za viennent 
les Caristia , qu’on appelle aussi la fete de la Cara Ca- 
gnatia. G’Atait, en effet, une joyeuse fdte de famille 
qu’on celebrait dans chaque maison, avec des chants et 

to. 
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des banquets, et qui semblait .doublement gaie aprbs la 
tristesse de la yeille. On se r6unissait pour se rejouirde 
la vie, pour parler ensemble de sa famille et de sa gloire; 
on adorait les Lares, bienveillantsprotecteurs de la mai- 
son, et on se sSparait le soir dans la plus cordiale en- 
tente, avec des souhaits de bonheur et de prosperite. 


VI. 


lis culte des Lares, 

Le mot de Lares semble avoir signifle autrefois, comme 
celui de manes, les bons esprits de la terre ; seulement, 
manes exprimait sp6cialement le caractere bienveillant 
et pur de ces esprits, tandis que Lares voulait dire les 
maitres. Mais avec le temps Les lares etaienl devenus 
les seigneurs, les 'opus; des Grecs, les esprits des 
ancetres, avec une cerlaine acception ideale, et sans au- 
cune idee de mort ou de tombeau. La sphere ou s’exerce 
l’action des Lares est trop large pour qu’on puisse lesre- 
garder comme les simples esprits des morls. De la vient 
un certain vague dans les representations et les explica- 
tions des anciens sur ce sujet. La croyance populaire 
voit principalement en eux les gardiens des rues et des 
places, tandis que Nigidius Figulus les regarde plutdt 
comme les protecteurs des maisons, et que Varron les 
compare, tantbt aux manes italiens, tantdt aux h£ros 
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grecs. Plus tar d, quand on confonditles genies de toutes 
sortes et de toutes classes, pour ne plus admettre entre 
eux qu’une distinction de bons et de mauvais esprits, la 
croyance ordinaire fut que les gens de bien devenaient 
Lares apr£s leur mort, tandis que les mauvais prenaient 
la forme de larves. 

Quoi qu’il en soil, le cul te de ces bons esprits de la 
terre etait commun a toute l’ltalie; on le retrouveen 
Latium, comme chez les Sabins et les Etrusques. On 
peut supposer que la croyance aux Lares a commence 
dans les campagnes, ou on les adorait comme protecteurs 
du sol, de la vigne, des chemins, et de toute la vie cham- 
pfitre. On les honorait aussi dans la maison : spdciale- 
ment, le Lar familiaris, que l’on considerait comme le 
gardien de toute la famille, et quelquefois mSme comme 
son membre actif. Ainsi, la croyance latine voyait dans 
Servius Tullius le fils du Lar familiaris de la maison 
des Tarquins, et faisait remonter a ce fils des Lares la 
fete urbaine des Compitales ; tandis que, dans la tradi- 
tion de la famille Valeria, les Lares du foyer avaient 
indiqud au pere desesper£ le moyen de gudrir ses 
enfants. G’est aussi aux Lares que se rapporte la vieille 
legende de l’augure Atta Navius. Tout jeune encore, et 
gardant les pourceaux de son pore, Navius pendant son 
sommeil en avait laisse echapper quelques-uns. Fort 
afilige de cette perte, il alia a la chapelle des Lares, dans 
la vigne voisine, et leur redemanda ses pourceaux, leur 
promeltant en retour la plus grosse grappe de raisin de 
toute la vigne. II relrouva ses betes, mais se trouva fort 
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embarrassd, quand il s’agit d’exdculer son voeu, pour 
trouyer la plus grosse grappe. II trouva alors d’inspira- 
tion 1’art d’observer le vol des oiseaux. Cicdron et Ti- 
bulle nous apprennent que les campagnes furent. les 
premieres a adorer les Lares, et la fdte des Compitalia 
n’est probablement que la fdte des champs transports a 
la -ville. 

Quant au Lar familiaris, plusieurs passages de Plaute 
nous le font connaitre de plus pres. Ainsi, dans le pro- 
logue de l’Aululaire, c’est lui-m&me qui parait en scdne 
pour nous expliquer 1’intrigue de la pidce. II est, dit-il, 
le gdnie protecteur de la maison; le pdre et le grand- 
pere du propridtaire actuel ont dtd ses bons amis. Le 
grand-pdre lui a confid un trdsor qu’il garde soigneuse- 
ment prds du foyer, pour le donner maintenant a la fille 
unique de la maison, une bonne et pieuse enfant, qui 
lui fait des cadeaux tous les jours. De meme dans le 
Trinummus, oil le pdre de famille, en changeant de loge- 
ment, prie sa femme de couronner le dieu Lare, pour que 
leur nouveau domicile en soit aussi protege. A c6te de 
ceLare familier, qu’on appelle aussi Lare tout court, ou 
Lar Paler, il ya un grand nombre de petils Lares fami- 
Iiers, que chaque famille honore avec ses penates, etqui 
son l souvent confondus avec eux. Tout ce que la famille 
avail de chers et de doux souvenirs, tousles actesun peu 
importanls de la vie journaliere, on les mettait sous la 
garde de ces divinitds; on en ddlibdraitavec elles. Aussi 
l’antiquitd romaine n’a-t-elle aucune expression plus in- 
time, plus spdciale pour indiquer ce que nous appelons 



LE CULTE DES LAKES. 337 

le foyer domes ti que, que les noms de ces dieux, les Lares 
et les Pdnates. 

L’atrium, d’apr&s l’ancienne coutume, 6tait la salle & 
manger commune de la famille, et cAtait la que, devant 
le foyer, se trouvait la place des Lares et des P6nates. 
La se trouvaient les statues des Lares, faites de simple 
bois sculpts, qjie la mSnagere Stait spScialement chargSe 
de soigner. Aussi Caton lui prcscrit-il sur toutes clioses 
de tenir propre le foyer domestique, de le balayer tous 
les soirs avant de se coucher et, toutes les Galendes, Ides 
et Nones du mois, d’y faire sa priSre, d’y dSposer une 
couronne et d’y faire une libation selon sa fortune. Les 
Calendes de chaque mois Staient principalement un jour 
d’offrandes pieuses, surtout celles de mai que le calen- 
drier de Yenusia dSsigne sous le nom de Laralia. Ces 
Laralia Staient d’apres Festus au nombre des fStes qui 
n’avaient point de caractere officiel et que chaque fa- 
mille cSISbrait dans son intSrieur. Presque toujours, 
surtout aux fStes de la famille, les Lares Slaient ornSs 
d’une grande et Spaisse couronne, en sorte qu’ordinai- 
rement leurs statuettes Staient comme enfouies sous les 
lleurs et les feuilles. Les Lares recevaient en outre a 
chaque repas leur offrande determinee de mets et de 
boisson, offrandes qu’on ddposait sur le foyer apres le 
premier service dans un religieux service et sur de petits 
plateaux (pqtellce ) faits exprcs. Puis on versaitl’offrande 
dans le feu, et, apr&s le cri de Dii propitii! le repas 
pouvait continuer. C’est de la quevient I’expression de 
Diida tellarii, employee par Plaute pour indiquer les 
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dieux domestiques. Les Lares, considgrds comme les 
bons genies de la maison, prenneat part a toutes les 
fetes. Quand le jeune homme de la maison prend la robe 
virile, on consacre aax dieux Lares la bulle, ornement 
de son enfance. Quand un parent revient de la guerre, 
on leur offre une part du butin. Les images des Lares, 
qu’on faisait de cire a la campagne dans les occa- 
sions solennelles et qui & la ville dtaient g6n§ralement 
de pierre ou de mdtal, avaient gdnSralement la toge re- 
troussde, des comes, et dans la main des coupes ou des 
aiguieres. 

Apr&s les Lares familiers, les plus importants sont 
ceux des carrefours et des chemins, les Lares compi- 
tales ou viales. On peut les appeler Lares publics en 
opposition aux Lares privds; car leur culle dtait tout 
ofliciel. Cependant ils ne concernaient que le carrefour 
mis sous leur protection et le quartier de la ville avoisi- 
nant. G’etait le plus souvent sur le compitum meme, au 
croisement de deux rues, que les Lares avaient leurs 
chapelles, & la campagne comme & Rome, et la chapelle 
des Lares appartenait si bien au culte de tous les habi- 
tants du quartier que toute jeune femme, en entrant 
pour la premiere fois dans la maison de son mari, devait 
non-seulement faire I’offrande d’un as a son dpoux et aux 
Lares de la maison, mais aussi a ceux du compitum voi- 
sin. Ces dieux sont les protecteurs de tout le voisinage : 
ils sont toujours au nombre de deux, et on les considere 
comme les fils de Mercure et de Lara. Ils avaient leurs 
fetes a la campagne comme a Rome, et ces fetes s’appe- 
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Iaient compitalia ; mais celles de la ville, fondees par 
Servius Tullius, leiils d’un Lare, disait-on, et en rdalitd 
1’organisateur de touteune division municipale de Rome, 
des vici, avaient bien plus d’importance. Tous les habi- 
tants du vicus avaient au carrefour voisin une cbapelle 
commune des Lares oil les rdunissait une fate annuelle. 
Pour cette fete, chaque maison du quartier devait payer 
la contribution d’un gateau. Les sacrificateurs devaient 
atre aidas non par des hommes libres , mais par des 
esclaves : usage qui 6tait probablement un reste de la 
familiarity ou les anciens vivaient avec les esclaves. Les 
Compitales tombaient peu aprds les Saturnales, mais 
n’avaient pas d’epoque fixe : on les annoncait d’annde 
en annde. Parmi les usages alors observes, beaucoup 
nous rappellent le culte des morts et font mfeme penser 
h d’anciens sacrifices humains. Ainsi les gens du peuple 
suspendaient pendant la nuit dans les carrefours et devant 
les portes toutes sortes d’objets, surtout des poupiSes de 
laine, et sacrifiaient chez eux des totes de pavots ou des 
gousses d’ail qui reprSsentaient les tAt.es et les corps des 
membres de la famille; on racontait a ce propos que 
Tarquin le Superbe avait immole autrefois des enfants 
aux Lares et a Mania, leur mbre, mais que Brutus avait 
substitue a ce cruel usage le sacrifice moins sanglant des 
tetes de pavots. D’autre part ces Compitales Maient une 
ffite trbs-gaie, tres-populaire , qu’on c61£brait dans 
chaque carrefour avec des jeux et des r6jouissances, et 
ou reparaissait bien clairement le caractbre cliampetre 
de la grande ville. Souvent les ambitieux, pour se faire 
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aimer du menu peuple, lui donndrent de ces jeux de 
Compitales qu’ils savaient trds-populaires ; et meme, au 
temps de la ddmocratie et de la ddmagogie, des colleges 
spdeiaux se formdrent qu’on appela compitalicia , pro- 
tdgds par les meneurs du moment, charges de donner au 
peuple les jeux des Compitales et aussi de seconder, avec 
leur sdquelle, tous les coups de main des Clodius et 
consorts : ce qui faisait de ces jeux et de ces clubs un 
assez grand sujet d’dpouvante pour le sdnat et le parti 
des nobles. Quand Auguste eut brisd les clubs politiques, 
organise la police des vici et compita et erdd un sur- 
veillant responsable ( magister vicorum ) , alors enfin 
les Compitales revinrent en honneur. Auguste lit 
encore dans ce culte une rdforme qui sans doute con- 
tribua plus que tout autre chose & fortifier son souvenir 
dans le petit peuple. Aux dieux Lares, qui dlaient adords 
dans .chaque carrefour, on ajouta le gdnie d’ Auguste, 
e’est-k-dire son esprit personnifid, dont on fit un dieu 
aprds sa mort : en sorte que ddsormais le peuple romain 
non-seulement a Rome, mais dans l’ltalie enliere, a c-6td 
des anciennes divinitds qui protdgeaient son quarlier, 
s’babitua a adorer aussi le gdnie de ce prince et a en 
faire un de ses esprits tutdlaires. 

II nous reste h parler de certaines modifications et de 
certains noms particulars de ce culte urbain des Lares, 
restes Isolds d’anciennes croyances qui disparurent pro- 
bablexncnt a la reslauration d’Auguste. Nous trouvous 
d’abord les Lares Grundules (de grunnire?); probable- 
ment une vieille chapelle ou on adorait, a cdtd des dieux 
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Lares, one truie et ses trente petits, allusion sans doute 
a la fameuse tradition des colonies albaines. Puis les 
Lares prcestites , gardiens de la ville, et comme tels 
uccompagnes de chiens et couverts mime de peaux de 
ces animaux. Les Lares hostilii, protecteurs de la ville 
contre les ennemis, reprdsentds sur une monnaie de la 
famille Cassia .comme deux jeunes gens assis, arrnds 
d’^peos, et ayant un cliien entre eux deux. On parle 
aussi de Lares permarini , qui avaient un temple sur le 
Champ de Mars, Mli par L. iEmilius Regillus aprds une 
victoire navale, et aussi une ffrle particulidre le 22 dd- 
cembre. II y avait encore un autre temple situe sur la 
Voie Sacrde, prds du Palatin, et qu’ Auguste nomme 
parmi ses constructions. II dtait dddie aux Lares publics. 
Enfin on cite des Lares alites ou adds qui avaient donnd 
leur nom a une rue de Rome. 

De tous ces elements divers se forma la longue un 
culte des Lares qui differait de l’ancien culte sur plus 
d’un point. D’abord on identifia de plus en plus les Lares 
avec les gdnies des vivants et des morts, et c’est ainsi 
que le gdnie d’ Auguste put devenir Lare public et les 
anciens Lares compitales Lares d’ Auguste. On les ffilait 
comme tels le 1“ aout, qui dtait la f6te de cet empereur. 
En rneme temps on s’habitua de plus en plus a confondre 
les Lares de la famille avec le culte des morts illustres 
et des dieux protecteurs de la maison. Enfin, les arran- 
gements plus commodes de l’arcbitecture perfectionnde 
chassdrent les Lares de Pancienne salle de famille pour 
les releguer dans des Lararia, armoires ou chapelles 



IARVES ET XjMURES. 


spdciales, qu’on pla?ait soit 1 l’entrde dela maison, soit 
a c6t6 de la chambre a coucher du proprietaire. On 
associa aussi au culte des Lares le culte de toutes sortes 
d’esprits et de gSnies protecleurs, celui de l’empereur 
regnant d’abord, puis celui d’axnis, de professeurs ai- 
mds, etc. La rage de I’apolhdose se fit sentir dans le culte 
privd comme dans le culte public. G’est ainsi que l’em- 
pereur Alexandre Sdvdre eut a cdtd de sa chambre a 
coucher deux Lararia ; dans Tun, ou tous les matins il 
faisait sa pridre, avec les portraits des meilleurs empe- 
reurs, les images des hommes les plus sages et les plus 
saints du passe, Apollonius de Tyane a c<3le du Christ, 
Abraham ii cdte d’Orphee; dans l’autre se trouvait nne 
galerie des poetes et des hdros les plus connus de l’an- 
tiquitfi grecque et romaine, Yirgile, CicSron, Achille et 
d’autres. 


VII, 

Ziarves et Lemures. 


Si les Lares dtaientles g^niesbons et bienfaisants, les 
Larves dtaient les mauvais esprits, les creations fantas- 
liques et monstrueuses de la superstition populaire. Les 
fantdmes des morts qui revenaient la nuit sur la terre, 
soitparce qu’on avait negligd quelque cdremonie de leur 
enterrement, soit parce qu’une force quelconque les y 
poussait. Naturellement, on supposait qu’une faute com- 
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mise ou une terrible injustice soufferle, surtout une mort 
violente, empfichait ces antes malheureuses derester en 
repos; aussi se reprdsentait-on les Larves comme des 
esprits damnds, d’effroyable apparence. Quant aux Le- 
mur es, apparitions du meme genre, on les rattacbait, en 
supposant le changement de r en 1, a la legende de Re- 
mus, tue par son fr6re, et dont Romulus dut apaiser 
l’esprit irrife/ par restitution d’une fete speciale, les 
Lemuries. Cette fete se ceiebrait pendant trois nuits : 
les 9, If, et 13 mai. Elle semble n’avoir ete e 1’origine 
qu’une fete generate des morts, comme cede des Feralia 
en fdvrier. Seulement, dans cette derniere, on apaisait 
les morts auprfis de leurs tombeauxnfemes, tandis qu’aux 
Lemuries, on les representait comme revenants, et on 
les invoquait dans la maison nfeme ou ils etaient cen- 
ses reparaitre. Ovide nous raconte tout au long ce 
•que fait le p£re de famille. II se love a rninuit, traverse 
pieds nus la maison, et fait de la main tin signe qui ecarte 
les esprits. Puis il se lave les mains, se met des feves 
noires dans la bouche, et les jette par la maison en di- 
sant : « Voife ce que je donne, et avec ces feves je me 
rachete, moi et les miens. » Les esprits se glissent invi- 
sibles sur ses pas et ramassent les feves. II se lave alors 
les mains encore une fois, etprie les esprits d’abandonner 
son logis. Quand il a rdpfitd neuf fois la formule : Manes, 
exite paterni, il peut se retourner, car il a satisfait au 
rite antique. Ovide nousapprend d’ailleurs que cette fete 
dtait autrefois bien plus imporlante. Les Larves furent 
representees de plus en plus exactemenl comme objetsde 
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la superstition populaire. Elies frappent les vivants de 
folie et torturent les morts mdme clans les enfers. On se 
les reprdsente sous une forme maigre et efflanqude, et 
mfime sous la figure de squelettes, et Mania, la mere des 
Lares , est souvent considdrde dans le sens de cette croyance 
populaire, comme la mfere ou la grand’mere des Larves. 



HUITlflME PARTIE 


* 


LES DIEUX DE L’flLfiMENT LIQUIDE. 

La mylhologie de la mer est restde assez sterile en 
Italie ; preuve incontestable que ni Rome ni les villes 
qui la preccderent ne sentirent jamais cet attraitpour la 
mer et ses merveilles, qui est un caractere de l’histoire 
et de la mythologie grecques. De ce c6td, la religion de 
l’ltalie est reside dlementaire ; on a d’ailleurs remarqud 
rdcemment que la langue laline est tres-pauvre de son 
fonds en termes de navigation et de marine, et qu’elle 
a dd emprunter a la Grdce tous les mots de cette nature. 
Mais la force merveilleuse, vivifiante de l’dldment liquide 
dans les sources et dans les fleuves, son influence fecon- 
dante sur la terre, la vdgdtation, les animaux et les 
hommes, frapperent de bonne heure et fort yivement 
les populations italiques. Le culte des sources et des 
nvidres fut fort rdpandu en Italie, et il semble memo 
que les Grecs du sud de la Peninsule et de la Sicile, 
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chez qui les dieux-tleuves dtaient aussi tres en renom, 
aient re$u, sous ce rapport, leur impulsion, des popula- 
tions indigenes. 


I. 


Neptune. 


Le nom de Neptune, Nethuns ou Netbunus chez les 
Etrusques, parait se rapprocher de nare, vsw, et de 
v«3? grec. II semble done avoir designd originairement 
un dieu de tout ce qui coule, comme chez les Grees, 
Ocfianet Poseidon, Nerde et Achilous. Cependant ils’ap- 
pliquait plus spdcialeinent Si la mer, comme le prouve 
Espouse qu’on lui attribue gdndralement, Salacia, la 
ddesse des Hots salds. L’influence etrusque s’est proba- 
blement fait tres-forlement sentir dans lout le cube de 
ce dieu. G’est d’ailleurs aux liltrusques, peuple eminem- 
ment marin, qu’il faut rapporter toutes les fables natio- 
nales qui couraient, en Italie, sur les merveilles de la 
mer et ses monstres. Peut-dtre meme certaines fables 
grecques, comme celles de Gbarybde et de Soylla, celle 
des Sirenes, celle de Phorcus, roi de la Corse, remontent- 
elles aux Etrusques. Toujours est-il que Rome a em- 
prunle surtout a la Grece tout le tableau si connu de la 
vie maritime : les Tritons, les Nereides, les dieux et les 
ddesses des dots, et que ce ne sont point la des creations 
nationales. Poseidon, le souverain detout ce monde de 
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merveilles, apparait Si Rome pour la premiere fois, avec 
d’autres dieux liellfiniques, peu d’annees avant la prise 
de Troie, lors du premier lectisterne, c616hr6 sur Favis 
des livres sibyllins. Des lors on l’adora, sous le nom 
national de Neptune, a la fois comme dieu de la mer et 
comme Dieu des exercices yquestres, tout a fait comme 
le Poseidon grec. Tan 16 1 il est sauvage et terrible, tantbt 
calme et placMe, comme on l’aime dans les ports, a c6t(5 
de la Tranquillity et des vents favorables. Comme dieu 
des exercices yquestres, il a 6te surtout honord, a ce 
qu’il semble, au cirque Flaminius., landis que le cirque 
Maxime conservait le culte du vieuxConsus. C’dtaitaussi 
prSs du cirque Flaminius que se trouvait l’unique temple 
de Neptune, avec un groupe trys-renommy du sculpteur 
grec Scopas. On ceiybrait le 23 juillet des Neptunalia, 
avec des jeux speciaux, soit pres du Tibre, soit a Ostie, 
en plein air. Somme toute, Neptune ne semble pas avoir 
joui a Rome d’une tres-grande popularity. Sextus Pom- 
p6e fut le premier qui prit le nom el les allures du fils 
de Neptune. Auparavanl c’ytaienl le vieux dieu Portanus 
et les Lares qu’on remerciait pour les victoires navales. 
Aprys Pompye, Agrippa, par ses grands triomphes mari- 
times, donna aux guerres navales une importance qu’elles 
n’avaient pas jusqu’a lui, et fonda un temple a Neptune 
dans le Champ de Mars , en l’honneur de la victoire 
d’Aclium. Sur les murs du porlique joint a ce temple, 
ytaient representees les aventures des Argonautes. 
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II. 

Sources et Fleuvcs. 


C’etait Janus et son fils Fons ou Fontus qu’on regar- 
dait comme l’origine commune des sources-et des rivieres. 
Ge dieu Fontus, qu’on repr&entait comme Janus, sous 
une forme plus jeune, avail sa fete it Rome le 13 oc- 
tobre : ce jour-la on jetait des couronnes dans les sources 
et on en ornait les fontaines. Parlout ou l’eau apparais- 
sait par la force mfime de la nature, ou elle avait, comme 
disait le droit remain, une cause perpGtuelle, on recon- 
naissait un numen, une divinite particuliere, qu’on bo- 
noraitd’un cuite special ; aussi, pr£s de toutes les sources 
et le long des ruisseaux importants on trouvait des bois, 
des aulels et des temples, et on observail des usages 
religieux. C’est pour cela qu’on ne se decidait jamais 
sans scrupule a jeter un pont sur un fleuve, it modifier 
son cours, et qu’on regardait comme un sacrilege de 
souiller une source en s’y baignant. II y avait m6me 
des eaux ou toute navigation <5tait interdite. 

Fons est toujours du masculin, tandis que les fleuves 
et les ruisseaux sont tantdt d’un sexe, tantdt de l’autre, 
selon leur nature plus douce ou plus impfitueuse. Ainsi 
le mot amnis, quoique ordinairement du masculin et 
d&ignant tout cours d’eau important, est quelquefois du 
feminin, tandis que lympha, diumpa en osque, dfeigne 
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spdcialement la divinitd feminine rdsidant dans les fon- 
taines et les ruisseaux. Ordinairement on se reprdsente 
les dieux des fleuves comme des vieillards a Fair royal el 
paternel, demeurant dans le lit du fleuve, mais qui 
ont pu autrefois rdgner dans le pays sous la forme 
bumaine. Les deesses des sources sont des ondines, 
chanlantes et enchanteresses, qui, d’aprds la croyance 
populaire, rendent fous ceux qui les voient dans l’eau, 
mais qui president aussi aux couches des femmes, et qui, 
comme telles, sont adordes tout spdcialement des.ma- 
trones et des jeunes filles. De la viennent les Nymphdes, 
fort communes a Rome comme en Grece, sorte de petits 
ddifices artistement construits et richement ornds, qui 
servent d la fois au culte des nymphes et a d’autres cd- 
rdmonies qui s’y rattaehent, principalement a celles des 
noces. 

A Fontus, dieu de toules les sources, rdpond sous 
certains rapports Juturne, la bonne et bienfaisante nym- 
phe (d ejuvare, aider). Elle semble avoir occupd de fort 
bonne heure la croyance populaire du Latium ; car les 
poetes nous racontent sur elle loutes sortes de vieilles 
fables latines. Tqntdt elle est aimde de Jupiter, qui lui 
donne l’empire de toutes les eaux du Latium, tantdt elle 
est la femme de Janus et la mdre de Fontus; chezYirgile, 
elle est la sceur de Turnus et l’amie de la Junon albaine. 
On l’adore aussi prds du fleuve Numicius et d’Ardde, ou 
il existe une source Juturna. A Rome aussi, differentes 
sources portent son nom, et ce sont ces sources dont 
l’eau est rdputde la plus pure, employde pour tous les 
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sacrifices et donnde aux malades. Tous les metiers qui 
se scrvent d’eau cdldbrent, le 11 janvier, en l'honneur 
de Juturne une fdle parliculidre, les Juturnalia. 

Dne autre croyance non moins antique et non moins 
merveilleuse , c’est celle qui se rattache a la nymphe 
Egdrie. Elle est surtout connue par son amour pour le roi 
Numa ; mais elle doit avoir eu anciennement une Lien 
plus grandeimportance, etla ldgende memo deNuma n’est 
qu’un symbole de la foi qu’on avait k la force inspiratrice 
et propbetique des sources et des nymphes. Le nom 
meme d’Egdrie (d 'egerere) pro'uve d’autre part qu’on at- 
tribuait a cette divinite une certaine influence sur 1’accou- 
chement. Enfin nous savons que les Vestales, probable- 
ment d’apres l’ordre meme dicte par la nymphe a Numa, 
puisaient, pour les purifications quotidiennes de leurs 
sources, l’eau de la fontaine Egdrie. On rencontre son 
culte au Latium, aussi bien qu’a Rome, dans le hois de 
Diane, a Aricie, par exemple , et a Rome, dans le fameux 
bois de la porte Capdne, aux environs des Gamenae, qui 
devinrent les Muses romaines. 

Parmi tous les fleuves, celui qui naturellement oc- 
cupa le plus les Romains, ce fut le Tibre. Dans la re- 
ligion, il s’appelait Tiberinus ou Pater Tiberinus; on 
l’invoquait dans les pridres, avec la formule « Adesto 
cum tuis undis, » ou c< tuo cum flumine sancto. » La 
ldgende en faisait un vieux roi du pays, tantbt un 
prince vdien, tantdt un souverain des Latins abori- 
gines ou un roi d’Albe la Longue, qui avait disparu 
dans le fleuve, comme Ende dans le Numicius. Une autre 
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tradition faisait de Tiberinus un fils de Janus et de Ca- 
masene. On ajoutait a Rome que Rh6a Sylvia, apr6s avoir 
enfant6 les deux jumeaux fils de Mars et avoir 616 pr6ci- 
pit6e dans le Tibre par son oncle, avait 616 accueillie par 
le fleuve pour sa femme et 6lait devenue la reine du 
fleuve. D’ailleurs c’etait une chose indvitable qu’un 
fleuve aussi puissant figurat sous mille formes dans le 
culte des Romains, surlout a cause de ses inonda- 
tions fr6quentes qui jetaient ii chaque instant la ter- 
reur dans la ville. Aussi les Pontifes et les .Augures 
avaient-ilsl’habitude del’invoquer dans les prihres qu’ils 
faisaient pour le bien de Rome, et cela avec divers sur- 
noms lir6s de la nature meme de son cours, comme 
Coluber , le serpent, a cause de la direction tortueuse de 
son lit, Serra, la scie, a cause de son action envahis- 
sante sur ses rivages. Le culte du Tibre remonte jusqu’a 
Romulus, qui institua, dit-on, ces actes pontificaux dont 
nous venons de parler. Quant a la demeure du dieu, on 
s’accordait h la placer k Rome, et cela dans l’ile, ou on 
lui offrait un sacrifice le 8 decembre, ou encore a Ostie, 

& son embouchure. Des jeux 6taient c616br6s en son lion- 
neur le 7 juillet. par les phcheurs de son cours, Les 
poetes le repr6sentent en g6n6ral avec des cornes sur la 
t6te, ou comme un majestueux vieillardqui sort quelque- 
fois de 1’onde, convert de fine toile hleuatre et couronnd 
de roseaux. C’est ainsi que le figurent les arListes a Rome 
et a Ostie. 

Les preuves les plus merveilleuses de la haute estime 
dont jouit toujours chez les Romains le culte de ce dieu, 
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cesont ies attributions et l’etymologie des pontifes, et 
aussi le singulier sacrifice des Argiens. On sait que le 
nom des pontifes vient a ponte faciendo. L’antiquitd, qui 
divinisait toutes les forces de la nature, regardait comme 
une grande audace de la part des homines de soumettre 
au joug d’un pont le fibre cours d’un fleuve ou d’une 
rivibre. C’est ainsi que la tentative de Xerx&s, jetant un 
pont sur 1’Hellespont, passait pour un sacrilege aux yeux 
des Grecs. Le Tibre dlait, en outre, souvent violent et 
dangereux, et quand ses inondations venaient ravager la 
ville et entrainer le pont , on Atait fort tentd d’y recon- 
naitre les dclats de la colfire du dieu. Voila d’ou vient 
l’ancienne tradition de la rdpublique , tradition toute 
basfie sur des croyances religieuses, de ne souffrir qu’un 
pont sur le Tibre, le pont Sublicius, et encore d’dviter 
soigneusement dans le pont toute intervention du fer, 
qu’on regardait comme une profanation pour les lieux 
sacrds. De plus, toutes les fois que cet unique pont de 
bois Atait rdpard et remis a neuf, il fallait faire sur les 
deux rives et sur le pont meme toutes sortes de sacrifices 
et de cdrdmonies prdsiddes par les pontifes, qui en tire- 
rent leur nom, De mfime, AthSnes, une famille spdciale 
de prfitres , chargee d’entretenir le pont de l’llissus, 
s’appelait ysfupatoi. 

Les Argiens dtaient des mannequins d’osier que, le 
jour des ides de mai, on jetait dans le fleuve, probable- 
ment en souvenir d’anciens sacrifices humains. On les 
regardait gdndralement comme des compagnons d’Her- 
cule, venus avec lui d’ Argos a Rome et restes en Italie 
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aprbs son depart. Le mal du pays les prit, et ils se jct6- 
rent dans le Tibre. On les adora dfe lors dans vingt-quatre 
chapelles disperses & travers la vieille ville, comme les 
gSnies locaux des vingt-quatre quartiers. On faisait une 
procession aupres de ces chapelles les 16 et 17 mars. Le 
13 mai avait lieu, sur le pont Sublicius, la fete expia- 
loire qui por|ait leur nom : les Pontifes et les Veslales 
y assistaient. Apr£s quelques sacrifices preliminaires, les 
Veslales, en presence ties preteurs et d’autres magistrats, 
jetaienl dans le fleuve vingt-quatre mannequins d’osier, 
de forme humaine, les mains et les pieds life ensemble, 
probalilement en souvenir des compagnons d’HercuIe, ou 
parce que le dieu avait etabli cet usage plus humain a la 
place des sanglants sacrifices qui se faisaient jusqu’fi lui. 
On immolait autrefois, d’aprfe la tradition , des etres 
humains, ce qui semble expliquer le proverbe sexage- 
narii de ponte. 

A c6LS du Tibre, les augures citaient, dans la pribre 
dont nous avons parle, plusieurs de ses petits affluents : 
le Spino, l’Almo et le Nodinus, et des usages particuliers 
dtaient observes chaque fois qu’un magistrat traversal 
un cours d’eau, fut-ce le plus petit, se jetant dans 
le Tibre. Toute eau coulant d’une source perpdtuelle 
dtait appelee fons manalis par les pontifes, mais on ne 
jugeait nfeessaire de celebrer, pour le traverser, des ce- 
remonies speciales (auspicia peremnia), que quand le 
ruisseau en question devenait un amnis, c’est-a-dire 
quand il allait se perdre dans un fleuve plus important. 
Toutes ces ceremonies se pratiquaient surtout pour le 
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passage de la Petronia Amnis, situde dans le Champ de 
Mars, et que tous les magistrate, quand ils avaieni 
une affaire a y rdgler, <5taienL obliges de traverser. 

Les grands affluents du Tibre ont dt d sans doute ado- 
res eomme le grand fleuve qu’on regardait comme leur 
maitre et leur pdre commun, entre autresle Nar aux eaux 
sulfureuses et l’aimable Anio (Teverone). Cependant nous 
trouvons peu de renseignements certains sur le culte de 
ces cours d’eau, mdme sur celui de 1’Anio, plus voisin de 
Rome ; ii moins que le dieu Tiburnus ou Tiburtus, qu’on 
adorait a Tibur pres des cascades de 1’Anio, n’ait dtd en 
rdalitd le dieu du ileuve, adord sous la forme de Divus 
Pater et d’Indiges. C’dlait la aussi qu’on adorait la nymphe 
prophdtesse, ou, comme on l’appela plus tard, la sibylle 
Albunea, dont on avait un jour trouvd 1’image dans 1’A- 
nio, avec un livre de prophdties. Elvidemment Albunea 
est la nymphe, la faune de la solfatare de Tibur, dont 
nous avons dejh parle plus haut. La source Albunea de- 
vint avec le temps un endroit de bains tres-frdquentd, a 
cause deses eaux sulfureuses. Une inscription venue de 
la tdmoigne de la reconnaissance d’un chasseur qui, 
hlessd & la chasse, et gudri par la vertu de cette source, 
offrit a la nymphe sa propre statue dquestre qu’il dressa 
sur les bords memes de la source. 

Le culte champdtre des sources nous est connu par 
1’aimable podsie d’Horace, k propos de la fontaine Ban- 
dusia, situde dans son bien de la Sabine. On couronnait 
la source de fleurs, on versait du vin dans ses eaux, et 
mftme on y immolait un chevreau dans les occasions so- 
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lennelles. Pline le jeune nous apprend h son tour de quelle 
maniere on honorait les ruisseaux plus imporlants, et 
cela a propos du Clitumne, fleuve de l’Ombrie. Le dieu 
de ce fleuve avait un temple et un Lois sacre, ou il ren- 
dait ses oracles. Autour du temple itaient rangies beau- 
coup de petites chapelles pour des dieux de rang infi- 
rieur, dont chacun avait son nom et son culte particulier. 
Quant au dieu, on l’appelait Jupiter Clitumnus. Un pont 
itait j ete sur le fleuve qui en separait la partie sacree de 
la partie profane, et au delA duquel il itait permis de se 
baigner. 

Le fleuve qu’on adorait a. Lavinium, le Numicus ou 
Numicius, joue un r6le fort important dans la legende 
des Latins et des Remains. C’est le fleuve sacri de Vesta 
et des Penates de Lavinium ; c’est dans ses ondes qu’E- 
nie a disparu pour se purifier dans son sein et y devenir 
Indiges ou Jupiter Indiges, nom sous lequel on l’adore 
aux environs. C’est au milieu d’un sacrifice ou pendant 
une victoire que le biros troyen tombe dans le courant 
de la riviere : on lui fonde alors un temple ou les pon- 
tifes remains et les consuls venaient sacrifier tous les 
ans. C’est ii l’eau du fleuve qu’on attribue la verlu mer- 
veilleuse de changer Ernie de mortel en dieu : bien plus, 
on considere ordinairement ce dieu mime , /Eneas In- 
diges, comme la diviniti souveraine du Numicius. 

ParmilesfleuvesdelaCampanie,leVulturne(Volturnus, 
de volvere ), celui qui se roule, qui se tord, a iti de la part 
de tout son voisinage l’objet d’un culte assez important, 
dont il s’est conservi quelques vestiges dans le feriale 
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Capuanum. Un faitassez singulier, c’est que nous rencon- 
trons lememe culte aussi a Rome, ou. le 27 aoul se trouve 
une fete des Volturnalia , express6ment indiquee coxnme 
dddiee au fleuve du Vultuime. Evidemment c’est un usage 
de Capoue transports a Rome, et celaprobablement vers 
l’an211 av. J.-C., ou les Romains supprimaient presque 
complStement celte ville rivale de la lemv 
11 y a toute une autre s6rie d’usages religieux et de 16- 
gendes qui se ratlachent aux nombreuses sources ther- 
males et mSdicinales fort repandues et fort visilSes en 
Italie. Les bains d’eaux chaudes etaierit en gSneral con- 
sacrSs a Hercule, d’apres la mode grecque. Quelquefois 
aussi on les regardait comme des bienfaits de la divinitS 
locale, et, & cetitre, on jetait dans l’eau toutes sortes de 
vases , de statuettes, ou bien encore des images de t&tes, 
de membres humains que la vertu de la source avait 
guSris. Partout, au contraire, ou les eaux subissaient 
une influence volcanique, surtout aux endroits ou Ton 
observait des vapeurs de soufre, on invoquait d’ordi- 
nairc la dSesse MSfitis, que nous rencontrons assez sou- 
vent comme une vieille divinitS dans 1’Italie centrale, 
au lac d’Amsanctum, par exemple, dans le pays des Ilir- 
pins. La, on voyaitune caverne consacrSe a Mefitis, d’ou 
s’Slevaient d’Stouffantes vapeurs, et qui passait, par 
cette raison, pour une entrde des enfers. A Tibur aussi, 
on adorait Mefitis, mais comme un dieu male, a c6t6 
d’Albunea; il y avait h Rome un bois Mdfitis, auxEsqui- 
lies ; on retrouve ce nom 6 B6n6vent, & Cremone et en 
beaucoup d’autres endroits. Dan's l’ile dlscliia , tout 
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helldnique, les sources sulfureuses etaient cl»5di(5es k 
Apollon et aux nymphes Nitrodes, comme nous le font 
connaitre des images et des inscriptions. 

On peut aussi rattacher a ces cultes celui des Paliques 
Siciliens, qui semble 6tre venu plaWt de la population 
indigene que des colons grecs. Ces Paliques etaient les 
demons de certaines sources volcaniques dont Fappa- 
rence et les etfets, fort Stranges, frappaient vivement les 
imaginations. Eschyle en parlait dans une de ses tra- 
gedies et beaucoup de voyageurs modernes s'en sont 
occup6s. Les sources se trouvaient pres du fleuve Sym6- 
the., dans la partie montagneuse du pays, entre Enna et 
Syracuse. C’est probablement un cratbre ecroule dans 
Finterieur duquel se ramassent de grandes quanlitfe 
d’eau pendant les pluies, pour ressortir ensuite poussbes 
par des vapeurs volcaniques qui viennent de l’interieur. 
L’action de ces sources doit avoir ete autrefois beaucoup 
plus 6nergique, si nous en croyons les peintures que 
nous font les anciens. C’etait aux environs qu’on adorait 
les Paliques, qu’on regardait, tantdt comme les enfants 
d’Adranus, un demi-dieu fortpopulaire en Sicile ; tantOt 
comme des fils de Vulcain et de la nympbe Etna; tantfit 
encore, et c’etait la fable adoptee par Eschyle, comme 
des enfants de Jupiter et de la fille de Vulcain, Thalia. 
Les Paliques, leur temple et les sources voisines etaient 
fort respectes dans toute la Sicile : on y faisait des sa- 
crifices, on y prStait des serments solennels. Le temple 
etait un asile pour les esclaves, qui en firent meme, lors 
de leur grande revolte, le foyer de leur rebellion. 




• NEUVlEME PARTIE 


LES DIEUX DE L’ ELEMENT DU FEU. 

Cette classe de dieux comprend Vulcain d’abord, le 
dieu de la force physique du feu, qui intervient pour 
donner la vie, mais aussi pour dbtruire; puis Vesia, la 
dbesse du foyer, condition indispensable de l’existence 
humaine et de toute vie domestique. Ces deux divinites, 
mais Vulcain surtout, rappellent fort l’Agni indien 
[ignis), le dieu du feu dans les Vedas. Au culte de 
Vesta s’associe, dans la religion romaine, celui des Pe- 
nates, les bienveillanles divinites de la maison et du 
foyer. 

I. 

Vulcain. 

Le nom de ce dieu s’bcrit ordinairement sous la forme 
Volcanus; celle de Vulcanus est de date plus rbcente. On 
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ne lui a pas trouv6, jusqu’k ce jour, d’dtymologie satis- 
faisante. Le nom de Mulciber, que porte le dieu quand 
on l’adore comme divin forgeron, s’explique beaucoup 
raieux : on'le rapporte a mulcere; car c’esl son influence 
qui amollit les durs mdtaux pour les plier aux usages de 
l’homme. Les Etrusques l’appelaient Sethlans.nom qu’on 
peut rapprocher du grec atOetv, et de l’ancien nom de 
Lemnos, AiOiXvp que portait aussi File d’Elbe, si riche 
en mines de fer et de cuivre. 

Dans les vieilles kigendes, Yulcain apparalt, lantflt 
comme un dieu destructeur, tan tot comme un dieu bien- 
faisant, quelquefois aussi comme le dieu qui anime et 
qui crde, parfois meme, comme Yesta et l’Agni indien, 
comme un dieu du foyer. C’est ainsi que, dans la legende 
de Prdnesle, Coeculus, le fondateur de la ville, passe pour 
un fils du dieu du feu, trouv6 prbs du foyer de la ville. 
L’aprds la legende latine et romaine, Servius Tullius est 
aussi un fils de Yulcain, qui apparait, k cette occasion, 
dans la flamme du foyer comme Lare familier du palais 
des Tarquins. Plus lard, pendant le sommeil de Servius, 
on voit une flamme eclatante Driller autour de sa tele el 
de ses cheveux. 

Yulcain est aussi un dieu bienfaisant et feconflanl 
quand il est 1’dpoux de la vieille dfiesse latine Maia, 
qu’on adorait a Borne sous le nom de Maia Yolcani, et k 
qui, le l er mai, le flamine de Yulcain offrait un sacrifice. 
Cette alliance rappelle celle de I’Hdphsestos grec et d’A- 
phrodite, la Yenus latine : aussi ce groupe dtait-il fami- 
lier aux Romains et le trouvons-nous cite dans les odes 
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d’Horace. Parmi les endroits qui, a Rome, dtaient consa- 
cris au dieu du feu, il faut remarquer specialement 
le vieux Volcanal du Gomitium , sorte de foyer public 
comme celui de Prineste, dont nous avons parli tout a 
l’heure. Ge n’itaitpas un temple, mais une simple plate- 
forme ilevie au-dessus du Gomitium, Celieu avail pour 
la ville et pour l’Elat une importance toute particuliere, 
en ce qu’il ra*ppelait 1’alliance des Romains et des Sa- 
bins, et la tradition non moins vieille des assemblies 
publiques. La s’itaient passies les entrevues de Romu- 
lus et de Talius : la se reuni ssaient, pour delibirer, Ro- 
mains, quirites et patriciens. Le Volcanal etait doncle 
foyer consacridu Comitium. Romulus, disait-on, l’avait 
fonde et y avail itabli un quadrige de bronze, monument 
de son triomphe sur Camerie ; on y voyait aussi un lo- 
tus, qui vficut jusqu’au temps de Pline, et qui passait 
pour aussi ancien que la ville. Le Volcanal fut, apres 
Romulus, encore une fois le thiatre d’une reconciliation 
pacifique, quand Gn. Flavius, le meme qui publia les 
Fastes, y ileva une cliapelle en mdmoire de la concorde 
rdlablie entre les patriciens el les plebeiens. 

La principale fete de Vulcain tombait dans le brulant 
mois d’aout, le 23 de cernois. Un usage qu’on observait 
en ce jour, usage curieux el, sans aucun doute, fort an- 
cien, c’est que les Romains, probablement chaque pere 
de famille au nom des siens, jetaient certains poissons 
dans le feu du foyer domestique. C’ilaient sans doute 
de ces petits poissons appelis mamce, qu’on trouve de- 
signes ailleurs encore comme tenant la place d’ames hu- 
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maines. Cesvictimes importantes fitaient fourniespar Ies 
pficheurs dir Tibre, inais non pas au march6 aux pois- 
sons ordinaire : c’fitait sur la place situde devant le 
temple de Yulcain, dans le Champ de Mars. La yille rd- 
compensa les pGcheurs de ce service en faisant celdlircr 
tous les ans le 7 juin, par le pr^teur urbain, des jeux 
spdciaux (Indi piscatorii) p6ur la corporation des pe- 
cheurs. Quant aux jeux consacres & Yulc3in, les Yalta - 
italia, on les ciilebrait a Oslie, non pas & Rome, et un 
prfiteur special, souvent ciliS, les presidait. Yulcain avait 
une autre fete, le 23 mai, ou l’on polissait les trompeltes 
servant au culte et tout le metal employd au memo usage. 
Yulcain dtait done adore, on cette occasion, comme le 
forgeron adroit et le chef de tous les metiers qui se ser- 
vent du feu pour leurs travaux. 

D’autres fois, Yulcain est le dieu devorant, le dieu de 
lYl&aent avide et destructeur : tan tot on le considere 
comme celui a qui l’on voue ce qui doit etre brule, 
tantbt comme celui qui commande auxincendies, et par 
consequent quipeut en preserver. Dans le premier sens, 
il est souvent un dieu dela guerre, grace acetancien usage 
qu’on avait en Italie de bruler, sur le champ de bataille 
rneme, une partie du butin. E’autre part, on avait gene- 
ra lenient l’liabitude d’invoquer le meme dieu pour se 
preserver des incendies : on me Wait les maisons sous sa 
protection, en inscrivant sur leurs murailles toutes sorles 
de formules. L’Elrurie dut, avec ses superstitions, avoir 
une grande influence sur cette partie du culte de Vul- 
cain. A Rome, on adorait Si cdt6 de lui une dbesse, Slata 
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Mater (de stare), prfiservatrice des incendies, protectrice 
des places et des rues, qui arrdtait le feu, et preservai t 
les maisons de ses ddsastreux ravages. Le premier exem- 
ple d’une image de cette Stata Mater qu’on vit a Rome 
dtait sur le Forum, et y i'ut mise apres le pavage de cette 
place par Gotta; son culte se propagea rapidement dans 
tousles quartiersde la villc. Plus tard, Auguste joignit 
sur lc Forum, & la statue de Stata Mater, celle de Vul-, 
cain, et l’inscription dedicatoire nous on est parvenue. 
On fit de mdme dans le reste de Rome et dans les 
provinces. G’est pour des motifs de ce genre qu’on 
prdfdrait dtablir au dehors des viiles les temples de Vul- 
cain, consider^ comme dieu des incendies. Et, en effet, 
le seul temple de Vulcain qui existal a Rome etait dans 
le Champ de Mars, prohablement non loin du cirque 
Flaminius, oil se celebraient aussi, le 23 aoiit, les jeux 
des Volcanalia. 


II. 


Vesta et les Penatcc. 

Le nom de Vesta ne vient pas du grec kma, comme 
on l’a cru pius tard d Rome ; mais tous deux viennenl de 
la racine commune sanscrite was, qui signifie habiter, 
demeurer. C’est done une ddesse du foyer, en tant que 
centre et principe de la vie domestique, et aussi comme 
centre de la vie politique et municipale ; car la ville ou 
ITfitat n’est autre chose que la grande famille de toutes 
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]es families particulibres. A Vesta se joignent etroite- 
ment les Penates, qui sont en rfialitS des esprits de la 
maison, qu’on rfiv&re dans I’atrium. Cette partie du 
logis, le centre de toute la maison, originairement la 
cuisine et la salle k manger, contenait le foyer domes- 
tique, et avec lui les Lares et les Penates. L’alrium et le 
vestibule, voild ous’exerce le culte deVestaet des Penates; 
ces derniers lirent leur nom de penus , s’est-a-dire des 
provisions, des comestibles qui etaient prdpards dans cette 
partie de la maison. Le culte de ces derniers dieux ressem- 
blait assez a celui des Lares; on leur faisait, a chaque 
repas, leur offrande de sel et d’autres mets, ou bien, dans 
cerlaines maisons, on laissait en se levant de table certains 
plats destines & ces bienveillants esprits de la maison. On 
s’expliquera bien mieux ces usages, si l’on se rappelle 
l’organisation des vieilles fermes allemandes. Le foyer 
placd au milieu de la piece commune, sous les yeux de la 
maitresse du logis; le lit qui se trouve derriere le foyer; 
le feu allume nuit et jour, tout nous remet sous les yeux 
l’aspect de la feme romaine. Lesbons esprits domesliques 
n’y manquent mcme pas : on leur donne une place et leur 
ofire h manger a cdte du' foyer, et, de temps en temps, ils 
recoivent un peu de bois, un vieil habit, une casquette, 
en recompense de leurs bons services. Ce que nous avons 
dit plus haut du soin des Lares pour la maison s’appli- 
que aussi aux Penates. Euxaussi serejouissent, souffrent 
avec la famille, en un mot partagent ses destinees. II est 
done inutile de rdpdter ici ce que nous avons dit tout a 
1’heure. Comme le culte des Lares, celui des Pdnates et 
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de tous ces dieux domestiques s’est maintenu jusqu^ la 
fin du paganisme, et alors il s’est transforms insensible- 
ment pour revetir la forme chretienne des croyances Si 
1’Ange gardien, aux saints tutelaires, etc. 

G’est done h ces habitudes domestiques et intimes que 
correspond fort exaclement le culle public de Vesta et 
des Ptoiates. Ghaque ville.avait sa Vesta et ses Penates, 
divinitSs du foyer public, el, en Italie comme en Grace, 
les colonies allumaient le feu de leur Vesta au foyer de 
leur metropole, et adoraient les m tores Pdnates qu’elle : 
de lei est venue la tradition , fort altSrde avec le temps, 
des Ptoates de Lavinium, d’Albe-la-Longue et de Rome. 
Sans doute Albe-la-Longue a toe la metropole commune 
de Lavinium et de Rome ; mais il arriva dans la suite 
que, grace a la destruction d’Albe et a la dissolution de 
la ligue latine, Lavinium devint la mtoropole de Rome 
dans 1’opinion commune , el vit ses Ptoates devenir 
de la part des Romains 1’objet d’une grande devotion. 
Quand les consuls et les dictateurs romains, a l’entree et 
a la sortie de leur charge, allaient a Lavinium adorer les 
dieux de la ligue latine, ils sacrifiaient, non pas seule- 
ment au Jupiter Indiges duNumicius, qui passait pour 
Sire Enee, mais encore a Vesta et aux Penates de Lavi- 
nium , qu’on regardait comme ceux mtones de Troie. 
D’autres traditions de cet ancien culte de Vesta a Lavi- 
nium se sont conserves : la principale est que l’eau ser- 
vant au culte de Vesta devait tore puisto au Numicius. 
Toules ces antiques saerfes de Lavinium sont encore 
appelees, dans une inscription duregne de Claude : sacra 
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principia populi romani, c’est-ii-dire les objets sacrds 
auxquels se rattacbent les traditions de l’origine de Rome 
et de toute la nation latine. 

Albe-la-Longue avait eu aussi un culte trds-important 
de Vesta et des Pdnates. De la venait la ldgende que deux 
fois Ascagne avait emmend a Albe les Penates dlablis par 
£nde a Lavinium, et que deux fois les dieux dtaient re- 
lournds d’eux-mdmes a leur premier sSjour > aussi se 
ddcida-t-on a les laisser au lieu de lour choix et a ren- 
voyer, pour les soigner, six cents colons d’Albe a Lavi- 
nium. Ceci est evidemment un dclio ddligurd de la vraie 
tradition, qui faisait de Lavinium une colonie d’Albe-la- 
Longue. Aussi, malgrd la ruine de cette capitale, le culte 
de sa Vesta et de ses Pdnates se conserva a la place meme 
ou une voix mystdrieuse ordonna plus tard a Rome de 
les reprendre et de les maintenir. (Test la Yesta albaine, 
qui dut plus tard se contenter d’une place infdrieure a 
cdtd de la Yesta romaine , comrne le Jupiter d’Albe a 
cdtd de Jupiter Gapitolin. 

Pour ce qui est du culte public de Vesta a Rome, on 
disputa dans la suite pour savoir si Romulus ou si Numa 
devait en dtre regardd commc le fondateur. II dtait im- 
possible que Romulus, fils d’une Yeslale, elevd a Albe 
au milieu des traditions de ce culte, eut ndgligd de donner 
d Rome sa Yesta particuliere. Gependant la tradition la 
plus repanduc el la plus vraisemblable faisait remonter 
dNuma I’dtablissement de toute la constitution religieuse 
de Rome, de son units politique, et par consequent aussi 
du foyer public de Yesta, centre de la commune romaine. 
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Le temple de la ddesse, avec le bois y attenant, dtait si- 
tud sur la pente du Palatin, vers le Forum et la Voie 
Sacrde ; l’atrium de Vesta ou atrium royal, appel6 com- 
mundment Regia, demeure.du Pontife Maxime et des 
Vestales, dlait tout a cOtfi du temple. Ce dernier edifice, 
fondd par Numa lui-mSme, disait-on, etait de forme cir- 
culaire ; c’dtait, en rdalitd, non pas un temple dans le 
sens ordinaire du mot tempi am, mais tout simplement le 
foyer de Vesta qu’on avait recouvert d’une voiile; aussi 
le sdnat n’y pouvait-il pas tenir de stances. Une partie 
spdciale du temple, entourde de nattes, etait appolde le 
magasin ( penus ) de Vesta; c’dtait la qu’on gardait tout le 
mobilier ndcessaire au culte de la ddesse. En un autre 
endroit du temple, ouvert aux seules Vestales, se trou- 
vail le Palladium avec d’autres objets sacrds ; quant au 
temple lui-mdme, avec son feu toujours ardent, 1’entrde 
en dtait, le jour, permise a tout le monde, et, seulement 
la nuit interdite aux homines. II n’y avait pas dans le 
temple de statue de la deesse, mais il en existait une 
dans le vestibule. Une grande simplicity, une grande 
propretd, une grande puretd, voila les points dominants 
du culte de Vesta : de la viennent les nombreuses puri- 
fications qu’on y faisait ; de la aussi les lois toutes parti- 
culieres auxquelles dtaient soumises les Vestales, chargees 
d’entretenir le feu sacre et de puiser l’eau ndcessaire au 
service du temple. 

C’est encore au roi Numa qu’on attribue gdndralement 
l’ctablissement de ces Vestales. Autrefois elles dtaient 
quatre; on en prit six a partir de Tarquin l’ancien ou de 
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Servius Tullius, et ce cbiffre re'sta plus tard le chiffre 
normal. Choisies par le Pontife Maxime, dans les meil- 
leures et les plus irrSprochables families de la ville, avec 
leurs deux parents en vie, elles restaient sous la sur- 
veillance immediate du Pontife , qui prSsidait , en g<5- 
ndral, h tout le culte de Vesta. Elles 6taient prises Sgees 
de six a dix ans, et s’engageaient a un service de trente 
ann6es. Sur ces trente annbes, elles en passaient dix dans 
le noviciat, dix autres a s’occuper direclement du culte et 
le dernier tiers a instruire les novices. Leur existence 
s’6coulait ainsi, au milieu de grands honneurs, mais aussi 
sous des charges fort rigoureuses. II leur fallait jour et 
nuitgarder le feu sacr6, Sviter toute souillure, rejeter 
toute id6e de bonheur domestique, car elles ne se 
mariaient gufere , une fois leur service expire. II est 
vrai qu’elles jouissaient de mille distinctions flatteuses, 
que le peuple avait pour elles un respect sans bornes, 
que, dans la rue, les magistrats les plus importants leur 
cMaient le pas; que leur seule rencontre sauvait un con- 
damne qu’on menait au supplice ; que leurs prieres 
6taient pour tous les accuses le plus solide appui. Mais 
malheur a celle qui oubliait par hasard son devoir et ses 
serments ! Si le feu sacrd venait a s’eleindre, la Vestale 
coupable 6tait frappde jusqu’au sang par le grand Pon- 
tife. Si par hasard on la surprenait dans un commerce 
illicile, si meme elle 6veillait les soupcons par une tenue 
trop n6glig6e, une conduite trop libre, et si la faute dtait 
prouv^e, alors la Vestale 6tait enterr^e vive et le sfiduc- 
teur fouettS a mort sur une place publique. Ces tristes 
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faits se reproduisirent souvent dans l’histcure romaine. 
Mais souvent aussi, quand les soupgons dtaient mal fon- 
dds, l’accusation injuste, Yesta sauvail ses pretresses par 
des prodiges et des signes inouis. G’est ce qu’elle fit 
pour l’une d’elles, Emilia, coupable d’ avoir, par negli- 
gence, laissd le feu sacrd s’dteindre ; la deesse la sauva 
en le rallumant avec un pan de sa robe. Une autre, Tuccia, 
refuta une accusation d’impudicitd, en allant droit au 
Tibre, en puisant de l’eau dans un crible, et en venanl 
alors, enplein Forum, verser cette eau auprSs desPontifes. 

Une fois dteint, le feu de Yesta ne pouvait se rallumer 
qu’& une source naturelle, soit par une branche d’arbre 
purifiee qu’on frottait jusqu’e l’enflammer, soit par la 
concentration des rayons du soleil. On renouvelait meme 
ce feu tous les ans , le i" mars , comme a Lemnos on 
renouvelait annuellement le feu employd dans Pile par 
de nouvelles flammes plus pures, cherchdes a Delos. De 
meme aussi l’eau employee au culte de Yesta devait 6 ire 
une eau courante, celle du Tibre ou des sources de la 
ville. L’eau des aqueducs dtait. aussi formellement pros- 
crite. II t5 tail, de plus, ddfendu aux Vestales de poser a 
terre 1’eau qu’elles apportaient au temple ; aussi se ser- 
vaient-elles pour cela de vases spficiaux, pointus par le 
fond, qu’on ne pouvait poser a terre sans que le conlenu 
s’en (ipancluit ; un tel vase s’appelait futile; de la homo 
fuiilis. 

On cdldbrait en juin une fdte de Yesta, avec des usages 
particulars fort earactdristiques. Le 7, on ouvrait le 
magasin de Yesta pour nettoyer pendant quelques jours, 

21 . 
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avec le plus grand soin, lout le malSriel du service. Le 9, 
venait la vraie fete, les Vestalia. Les matrones se ren- 
daient, pieds nus, au temple de la dSesse, pour y appor- 
ter, dans de simples plateaux, les mets qu’elles avaient 
coutume d’offrir, devant leur foyer domes tique , aux 
Lares et aux Pdnates. Ce jour Stait aussi, en souvenir du 
vieux temps ou chacun cuisait lui-m6me r son pain chez 
lui, la ttle des meuniers et m6me de leurs anes ; ces 
derniers Staient couronnds de guirlandes, comme nous 
le montre encore une peinture retrouvSe a PompSi. 
Enfin, le 15 juin, onachevait le nettoyage du temple, et 
les f6tcs finissaient. 

Outre le feu de Vesta , le temple renfermait encore 
certains objets saerds, accessibles aux seules Vestales el 
aux Pontifes. Lors de la prise de Rome par les Gau- 
lois, ccs objets furent en partie enterrSs pr6s de la de- 
meure du Flamine Quirinal, en partie emmenSs a Cere. 
Ordinairement on les conservait dans le magasin intS- 
rieur, dans le sanctuaire du temple, dans des tonneaux 
d’argile. L’un de ces objets Stait le Palladium de Troie, 
lellement mystSrieux et redoutable , que le Pontife 
Metellus lui-meme perdit la vue, disait-on, pour l’avoir 
saisi et ports hors du temple lors d’un incendie. II y 
avait, en outre, des figures, des symboles de mStal ou 
d’argile, des statuettes regardSes comme les PSnates de 
Troie, des talismans de toute sorte, et aussi Fantique 
symbole de la puissance gdnSra trice, si repanduen Italie. 
Quant aux PSnates de Rome, ils eurent un temple spe- 
cial, dans la rue qui conduisait du Forum aux Car&nes. 
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C’esl la que Denys vit leurs statues, sous la forme de 
deux jeuncs gens armds. Toutefois cet dcrivain prend 
soin d’dtablir une distinction entre ces images des Pd- 
nates, accessibles a tous, et certains autres objets sacres 
enferm.es dans le temple de Yesta. Tacite precise encore 
mieux la chose, en nous apprenant que lors de l’incendie 
de Rome , sous Neron, le temple de Yesta fut consume 
avec les Penates du peuple romain. 

Yesta n’etait pas seulement la deesse du feu sacrd de 
la ville, elle dtait aussi la deesse du feu sacre en gdndral, 
c'est-a-dire de tous les feux allumds sur les autels. G’est 
pour cela que son nom (Igurait dans toutes les cdr&nonies 
religieuses, avec celui de Janus. De la dfiesse, cette attri- 
bution gdnerale passe aussi aux pretresses, les Yestales, 
qui paraissent en beaucoup d’occasions, le l er mai, par 
cxemple, ou elles prennent part au sacrifice de la Bonne 
Ddesse, et aussi le 25 mai, a celui d’Ops Gonsivia. En 
general on attribuait une vertu toute particuliere aux 
prieres des Yestales, et on y avait recours fort souvent. 
CYtaient encoi’e elles qui preparaienl la mola salsa , 
trois fois par an, le jour des Lupercales, celui des Yes- 
talia et celui des ides de septembre. Les dpis micessaires 
pour produire le far etaient cueillis, sdchds et moulus 
par elles. Elles ajoutaient alors a la farine du sel prepare 
de meme avec un soin minutieux et conserves dans le 
temple de Yesta. C’dtait avec ces Elements qu’elles pre- 
paraient, de leurs pures mains, le far pium ou la mola 
salsa, qu’elles employaient ensuite pour les sacrifices 
dont nous avons parle. 
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On avait admis et cru, dans les temps primitifs, que 
les Penates de Lavinium, d’Albe la Longue et de Troie 
etaient les vrais Penates troyens ; mais on voulut, dans 
la suite, ddcouvrir le fond historique de cettre tradition, 
et des lors on fut dgard par toutes sortes de complica- 
tions, qui ne firent qu’embrouiller le probl&ne. En 
Grece, Tirade de Sicile, le premier, s’etaft occupy de 
cette question, et s’dtait rendu dans ce but a Lavinium : 
son exemple fut suivi de beaucoup d’autres, dont on 
peut lire, dans Denys d’Halicarnasse , les savantes et 
aventureuses combinaisons. Yarron et Nigidius Figulus, 
a Rome, mirent aussi la plus grande ardeur a cette en- 
qufite. Nous ne rappellerons pas ici toutes leurs theories, 
trbs-fausses pour la plupart. 

Lorsqu’a l’dpoque d’ Auguste le grand Pontificat fut de- 
venu une dignitd imperiale, le culte de Yesta passa sous 
la surveillance immediate des empereurs, ce qui eut de 
bonnes comme aussi de mauvaises consequences. Auguste 
restaura ce culte comme tout le reste, agrandit la Regia, 
donna aux Yestales des places spdciales au tbdalre, etc. 
Malgrd tout, les families de haute noblesse en dlaient 
venues a donner leurs filles avec repugnance, quand on 
les leur demandait pour en faire des Yestales, et Auguste 
dut admettre A la concurrence les families d’affranchis. 
11 fonda aussi, a cdte de l’ancien, un nouveau culte de 
Yesta et des Penates impdriaux, dans le Palatin, ce qui 
crda un nouveau jour de fete. Quand le feu eut ddvord 
le vieux temple de Yesta, sous Neron, Vespasien le re- 
construisit, et l’institut des Yestales, dont la moralitd 
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s’dtait fort affaiblie sous Jes premiers successeurs d’Au- 
guste, retrouva un surveillant severe dans Domitien, qui 
appliqua plusieurs fois a des Yestales sdduites et a leurs 
sdducteurs, loute la rigueur des anciennes pdnalites. 
Garacalla et Hdliogabale se permirent les procddfe les 
plus outrageux vis-a-vis des Yestales et de leur ddesse. 
Son culte se maintint pourtant jusqu’aux derniers jours 
du paganisme. II y avait encore, du temps de Symmaque, 
des Yestales romaines et albaines. Le culte de Yesta 
surv^cut a Constantin; ce fut sous Gratien qu’il s’eva- 
nouit ddfinitivement. 



DIXlfiME PARTIE 


LA DESTINED ET LA VIE HPMAINE. 

Nous comprenons sous co litre les divinitds dont la 
source est plutdt 1 ’abstraction et la foi aux influences 
demoniaques que l’ancien polylhcisme de la religion 
naturelle. Ce sonl d’abord les puissances du deslin 
et le culte des Genies qui en ddpend, puis les dieux 
des Indigitamenla pontificaux, enfin tous les dieux 
tulclaires et les personifications de la vie pratique. 
Nous trouvons chez les Romains beaucoup de ces puis- 
sances demoniaques , crddes par la reflexion et l’abs- 
traction, qui portent, dans les premiers temps, le cachet 
d’une pidtd primitive et naive, mais s’alterent peu a peu, 
deviennent plus seches a mesure que s’en va la frai- 
cueur et la foi des anciennes pratiques, et finissent par 
n’dlre plus que les conventions d’une religiosity moitid 
politique, moitid pantheiste. 
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For tuna. 

La Destinde et la Fortune sont en rdalite deux concep- 
tions diffdrentes, et nous voyons par plus d'un signe 
qu’on se doutait en Italie de celte difference. Cependant 
le culte de Fors ou de Fortuna rdpondait a la fois a ces 
deuxbesoins divers del’ame humaine. Cette puissance dd- 
moniaque dtait deja fort repandue dans l’ancienne Italie. 
Yarron la rencontra chez les Sabins, et une ville d’Om- 
brie portait le nom de Fanum Fortunae, nom qui fait 
conjecturer en cet endroit l’existence d’un ancien tem- 
ple. Enlin, en Latium, la Fortuna d’Antium et ce He de 
Prenesie dtaient renommdes des la plus haute antiquitd, 
et Tite-Live en cite une autre sur 1’Algide, la fameuse 
montagne des lilques. Parlout Fortuna a did consideree 
primitivement comme une ddesse speciale du bonheur, 
pour devenir plus tard une deesse indiffdrente du bien 
et du mal. Du moins c’est le cas a Rome, ou Servius 
Tullius, le roi favori du peuple, Ie fils de la Fortune, 
comme on disait, passait pour avoir fondd ce culte. On 
montrait a Rome deux temples de la Fortune, l’un dit 
de Fors Fortuna, situd hors de la ville, au premier 
mille de la Yia Portuensis, l’autre de Fortuna tout court, 
situd sur le Forum Boarium. La premiere diait tout 
spdcialement la ddesse de la bonne chance, et, comme 
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telle, elle 61 ait surtout adoree du petit peuple. Le 
24 juin, jour de notre Saint-Jean, on celdbrait sa fdte, et 
tous les opprimes, entre autres les esclaves, traversaient 
joyeusement le Tibre, sur des barques couronndes 
de fleurs , cdldbrant le bon roi Servius et sa protec- 
trice. La Fortuna du Forum Boarium rappelait , au 
| contraire, les tristes souvenirs de la fin du roi Servius, 
et inspirail de tristes pensdes. On y voyait ou croyait y 
voir, a cdtd de la statue de la ddesse, une statue de 
ce prince, statue toute voilde, qu’il dtait ddfendu de 
toucher, et dont on racontait de merveilleuses choses. 
La statue dtait en bois dord, recouverte de deux toges 
d’un vieux tissu que, disait-on, la reine Tanaquil avail 
fild. Pourquoi ces voiles? on ne le savait pas : on disait 
gendralement que Fortuna, amoureuse de Servius, venait 
chez lui la nuit, en cachette, voilde, et que pour cela 
elle avail couvert de toges dpaisses l’image de son amant. 
Les habiles assuraienl qu’aprds la mort de Servius on 
avait du cacher son image au peuple, furieux de son 
trdpas. Les superstitieux croyaient que la fille ddnaturde 
du roi, ayant ose mettre le pied dans le temple, la statue 
elle-mdme s’dtait voild les yeux pour ne pas la voir. Le 
vrai, c’est que cette ddesse n’dtait pas du tout une ddesse 
de la fortune dans le sens ordinaire du mot, mais bien 
plutdt de la pudeur fdminine, et que cette image voilde 
n’dtait qu’un symbole de cette pudeur : aussi les gens 
instruits l’appelaient-ils Fortuna virgo. Mais le peuple 
tint bon dans sa croyance, et quand, lors d’un incendie 
qui ddvora le temple, cette statue seule dchappa aux 
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flammcs, tout le monde reconnut dans ce nouveau pro- 
dige la main de Vulcain, du dieu qui avail engendrd 
Servius au milieu du foyer des Tarquins. 

Plutarque, qui a consacrd un article special a la For- 
tune des Romains, a rassembld un grand nombre de sur- 
noms sous lesquels cette deesse dtait adorde a Rome. 
Ces surnoms expriment les differentes attributions pra- 
tiques de cette puissance demoniaque, ou bien encore, 
ils se rapportent a l’inconstance naturelle de la divinitd. 
La plus importante de ces Fortunes cst la Fortune pu- 
blique ou Fortune du peuple romain, moins vieille que 
les autres, mais fort souvent citee. Apres avoir par- 
couru dune course volage toutes les grandes villes de 
l’antiquitd, elle a fini, dit Plutarque, par se fixer a Rome, 
pour y rester eternellement. C’etait done la Fortune de 
l’Elat romain, et elle avait, comme telle, un eulte tout 
special & Rome, avec deux temples, Pun au Capitole, 
fondd aussi par Servius Tullius, l’aulre au Quirinal, fondd 
pendant la deuxieme guerre punique, le 2S mai 204. 
R y avait encore une autre Fortune publique, que Ton 
fetait le 5 avril. En opposition avec cette deesse, Plu- 
tarque cite aussi une Fortune privde, adorde sur le Pala- 
tin. On invoquait aussi et on adorait une Fortuna mulie- 
bris . en souvenir de la retraite de Coriolan. Son temple 
se trouvait sur la Yoie Latine, au quatridme mille, au 
lieumdmeou le general des Yolsques s Vita it arretd, fldchi 
par les pridres maternelles, et l’anniversaire de ce jour 
dlait fdtd par les femmes, en cet endroit mdme, par des 
sacrifices et des pridres. On y voyait deux statues, l’une 
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elevde aux frais de 1’Etat, l’autreaux frais das dames ro- 
maines, et cette derniere avait ouverl, la boucbe lors do 
son inauguration, pour exprimer son contentement. 
Outre ces dilferentes Fortunes, il y avai t aussi un temple 
de la Fortune dquestre, voud par Flavius Flaccus en 179 
av. J.-G. , lors d’une victoire enEspagne, qui dtaitsurtout 
due a la cavalerie. Get edifice etait voisin du theatre de 
Pornpde. Joignons-y la Fortune barbue, a qui le jeune 
homme consacrai ties prdmices de sa barbenaissante; etla 
Fortune virile, qu’on adorait dans les bains des femmes 
comme ddesse de la fecondation; puis encore la Fortuna 
Seia, dont le temple dtait pres duYicus Sandaliarius, et 
dont le nom s’cxplique probablement comme celui d’Ops 
consivia. II y avait en outre une infinite deFortunes, gdnies 
tutelaires des individus, des terrains, des coliorles, des 
corporations, des Edifices, etc. De meme aussi, a c6ld 
du genie de l’empereur et dans le mOme sens, on adorait 
line Fortune de Cesar ou d’Auguste et on jurait par elle, 
et les empereurs eux-memes avaient dans leur palais et 
emmenaient en voyage une Fortune regia ou aurea qui 
se transmettait d’un souverain a son successeur. 

D’aulres surnoms, fort, nombreux aussi, s’appliquent 
a l’inconstance de la Fortune et aux facons differentes 
dont elle accueille les prices qu’on lui fait. Ainsi la 
Fortuna respiciem ou favorable, adoree au Palatin et 
aux Esquilies, ou bien encore dans le mdme sens, la 
Fortuna obsequens, souvent citee, et quidonne son nom 
a une rue romaine ; puis une Fortuna kujusce did, 
ddesse de l’occasion favorable qui change d’un jour a 



380 


FOUTUNA. 


l’autre. Elle avait un temple pres du cirque Maxime et 
un autre au Champ-de-Mars : l’un des deux avait 6td 
voud par Catulus pendant la bataille decisive qu’il livra 
aux Cimbres. La fdte de cette ddesse etait cdlebrde 
le 30 juillet et accompagnfe de jeux du cirque. Ajou- 
tons-y une Fortune visqueuse ( viscata ) ou douteuse, 
celle qui s6duit et abuse par de vaines espOrances; une 
Fortuna brevis opposee k la Fortuna manens, cette der- 
nier e citOe par Horace ; puis une Fortune mauvaiso, dans 
lesendroitsmalsains, et, en regard, une bonne Fortune ; 
une cliangeante, dont nous n’avons que le nom grec ; une 
autre aux mamelles pendantes, dans la rkgion de la Pis- 
cine publique ; enfin la Fortuna redux, souvenl citde 
sur les inscriptions et les monnaies, deesse des heureux 
retours, fort adorde surtout pendant les voyages des 
empereurs. On la fdtait le 12 oetobre, jour ou Auguste 
(Mail revenu d’Asie. On trouve encore une Fortuna dux, 
guide des voyageurs, et une Fortune tranquille, qui 
preside aux bonnes traverskes, et qu’on adore dans les 
ports a c6t6 dePortunus. Enfin, Trajan reuni l toutes ces 
appellations differences en fondant a la Fortune, comme 
puissance universelle, un temple ou 1’on fit des sacrifices 
tous les premiers jours de Pan. C’est de ce culle que 
parle Pline quand il dit qu’on l’invoque avanl tous les 
autres dieux, et Lucien, quand son Momus se plaint 
dans l’assemblee des dieux de se voir enlever tous ses 
adorateurs par la Fortune. Les attributs ordinaires de 
cette ddesse dans les images qu’on en faisait btaient la 
corne d’abondance, le gouvernail, symbole de sa toute- 
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puissante direction, des plumes sur sa tfite, une boule 
sous ses pieds, une roue k c<5t6 d’elle. 

Si nous passons aux cultes de la Fortune hors de 
Rome, nous trouvons la Nortia de Volsinies, dans le 
temple duquel on fichait un clou tous les ans, comme 
dans celui de Jupiter Capitolin. Nous connaissons mieux 
la For tuna 'primigenia de Prdneste, ddesse de la nature 
et de la desthiee, qu’on regardait comme la mere de Ju- 
piter et de Junon. Une lSgende se rattachait & elle. 
NumSrius Sufficius, un noble Prdnestin, averti, dlsait- 
on, par de nombreux signes, avait creuse le roc en un 
certain endroit et trouvfi des sorts, c’est-a-dire des ba- 
guettes de chune ou dtaient gravies, en lettres antiques, 
les volontes de la deesse. On montrait le lieu du pro- 
dige dans le temple mdme de la Fortune , a cdtd de 
l’image qui la reprdsentait, tenant ses deux enfants sur 
ses genoux. Pourinterrogerl’oracle, on sacrifiait d’abord 
a la deesse, puis un enfant mfilait ces baguettes et en 
tirait une. Le nom de cette divinite, Primigenia, xoulait 
dire la premiere Crete, puisque les plus grands dieux, 
Jupiter et Junon, etaient sortis de son sein. On adorait 
les deux enfants a c6t6 de Ieur mere, Jupiter sous le nom 
de Jupiter Puer. On y cdl&brait une grande fete le 
11 avril, el on fixait alors un jour ou Foracle serait ac- 
cessible a tout venant. Ge culte remontait sans doule a 
une trte-haute antiquity; maisil ne fut que plus tard 
reconnu de Rome, qui voyait dans Pr6neste une dange- 
reuse rivale. Dans la premiere guerre punique, un con- 
sul qui s’teait rendu a Pr6neste pour y consulter l’oracle 
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avant d’enlrer en campagne, fut rappels en toute hate 
par le S6nat, sous peine de la vie. Mais cjuancl, dans la 
seconde guerre punique, Preneste cut merits , par sa 
vaillante defense de Casilinum, la reconnaissance et 
l’amilie des Romains, sa Fortune acquit une trds-grande 
popularity. Lors des luttes civiles, l’edifice fut devaste 
par Sylla, mais reconstruit ensuite avec plus d’eclat par 
le dictateur lui-m&me, dans une position Cu il dominait 
toute la ville. 

La vieille ville d’Antium, sur les bords de la mer, 
avait aussi une Fortune fort renomnnie , chan too par Ho- 
race a propos d’une expedition d’Auguste, pour laquelle 
on avait probablement consul te l’oracle de cette deesse. 
C’etaient en reality deux divinites qu’on adorait dans 
ce culte, deux soeurs, l’une armfie et guerriere , l’autre 
paciiique. L’une s’appelait, a ce qu’il semble, Fortune 
equestre, l’autre Fortune heureuse, felix. Elies rendaient 
leurs oracles d’apres les mouvements qu’on leur impri- 
mait en les portant sur une cividre, sorte de prophetie 
qu’on retrouve en Egypte, en Syrie et a Carthage. 

On peut parler ici incidemment des Parques et des 
autres puissances duDestin. Les Parques sont originai- 
rement des deesses de la naissance, comme les Garmentes ; 
elles tiraient leur nom He partus. Elies s’appelaient : la 
premiere Parca, les .autres Nona et Ddcima, par allusion 
aux deux rnois ou expire la grossesse. Plus tard seule- 
ment, et pour les assimiler aux deesses si populaires 
de la G-rtce, on laissa Parca de cdle, et on ajouta 
uneMorta, deesse du trepas, & Nona et a Decima, en 
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sorte qu’elles prdsiderent & la fin comme au debut de la 
vie humaine. Ce sont la les trois sceurs fileuses, que les 
poetes et les artistes romains ont representees tout a 
1’image de la mythologie grecque. II est aussi beaucoup 
question du faturn el des faiis. G’est en realite, au sin- 
gulier, la parole, la volonte formulae de Jupiter, et 
meme des autres dieux. Le pluriel, d’aulre part, signifie 
en memo temps les destinies des villes, des hommes, et 
les volontes divines exprimdes a cet 6gard par la bouche 
des prophetes et des sibylles. On l’a applique aussi, ce 
qui est fort singulier, aux prophetesses elles-mgmes. De 
la vient le nom ires-popul-aire de Fata Scribunda, donnd 
aux Garmentes ; de la aussi le nom de Fata, qu’on s’ha- 
bitua peu d peu a donner aux Parques; de la, enfin, le 
nom et 1’idee de nos fees. G’est aussi a cette origine 
qu’il faut l’apporter les Tria Fata, du Forum romain, et 
une rue nommee In Tribus Faiis. 

On adorait aussi a Rome la Nemesis grecque, proba- 
blement par crainte des sortileges et du mauvais ceil. 
Les triomphateurs rendaient leurs hommages a cette 
Nemdsis, et le peuple aussi, pour se preserver des en- 
chantements, mouillait le second doigt de la main 
droite el se le mettait sous l’oreille droite, parce quo 
la salive etait un preservatif contre les sortileges, et 
qu’on attribuait a cette place situee derriere l’oreille 
droite une relation toute speciale avec Nemesis. 
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II. 

Lie culte des Genies. 

Comme nous avons parle dfija ailleurs cle la nature et 
des difterentes classes des G6nies, nous m’avons ici qvCk 
ajouter ce qui concerne leur culte dans la vie priv^e et 
puhlique. Dans la maison, le G6nie 6tait considers tant6t 
comme le protecteur du lit conjugal, par lequel seper- 
p£tue la race; tantdt comme resprit tutelaire des mem- 
bres individuels de la famille. G’esL le lit conjugal qui 
lui est consacr6 (lectus genicilis ). Autrefois le lit meme 
oil reposaient le pere et la m6re, plus tard un lit sym- 
bolique. La figure sous laquelle on repr6sentait d’ordi- 
naire les Genies fitail celle du serpent : aussi aimait-on 
k avoir de ces animaux dans les chambres a coucher, et 
leur nombre dtait-il fort grand k Rome. De la vint 
aussi la Ifigende de la miraculeuse naissance de Scipion. 
On racontait la m&me chose du pere des Gracques, et 
on peut en voir le r6cit an commencement du Tibdrius 
Gracchus de Plutarque. Le Genie est done dans ces 
cas le G^nie propagateur de la famille. D’autres fois, 
il s’identifie specialement avec les individus ; on dit 
alors mon Gdnie, ton G£nie, etc. ; et tout naturellement 
e’est Tanniversaire de la personne qui est la fete cle son 
GSnie tut61aire, et ce jour-la on lui offre de Fencens, 
duvin, des couronnes, 6vitant avec soin les offrandes 
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sanglantes, parce que le jour ou Ton a re?u 1’existence 
ne doit eouter la vie a aucune crdature vivante. Dans ce 
sens, le Genie est toujours un bon esprit : c’estlui qu’on 
remercie de tout ce qu’on eprouve d’heureux, comme 
aussi de la santd; c’est aussi par lui qu’on jure et qu’on 
supplie. Cependant le Genie, protecteur de 1’individu, 
est aussi sounds aux faiblesses et aux erreurs de l’hu- 
maine nature. «Par exemple, quand de deux freres l’un 
s’adonne aux plaisirs, 1’autre a un travail assidu, c’est le 
Genie different qu’Horace en rend responsable. De nfeme 
aussi, on dit que le Gdnie d’un homme est plus fort, que 
celui d’un autre, et cette acception se retrouve nfeme 
chez nos poetes. Le Gdnie accompagne son protdgd de la 
naissance a la mort, partageant ses joies, ses peines et 
ses terreurs, quelquefois cependant l’abandonnant avant 
qu’une mort inevitable ne le saisisse. Quant a la distinc- 
tion entre deux gdnies attaches & ehaque homme, et dont 
nous avons ddja parfe, elle appartient beaucoup plutdt a 
la philosophie qu’a la croyance populaire. 

Les personnalifes collectives qu’on appelle Etats ou 
peuples avaient leurs Gdnies tutelages, tout comme les 
individus, et lesadoraient avec une pidtd superslitieuse. 
Ainsi, Rome croyaithunGdnie public ou Gdnie du peuple 
romain, qui avait dte dans l’origine un dtre vague, sans 
sexe et sans nom, et qu’on personnifia dans la suite 
comme tout le reste. La premiere donnee qui nous cn 
soit parvenue date de la seconde guerre punique, au dd- 
but de laquelle, sur l’ordre des livres Sibyllins, on lui fait 
un sacrifice de cinq grands animaux. Trds-probablement il 

22 
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avait clfija a cette dpoque sa statue sur le Forum, & c6td du 
temple de la Concorde, sous la forme d’un homme barbu, 
couronnd du diademe, portant le sceptre et la corne 
d’abondance. Plus tard ce fut un jeune homme, avec des 
attributs a peu pres semblables. On lui faisail un sacri- 
fice le 9 octobre : son culte dtait d’ailleurs fort rdpandu, 
comme nous l’attestent un grand nombre de monnaies et 
descriptions, Aurdlien lui dressa une statue sur les 
R o sires, et Julien, dit-on, a qui il s’elait montrd en Gaule 
avantson avdnement, le revit en Perse, peu de temps 
avantsa mort.'Nalurellement ce Gdnie dtait aussi a dol'd 
hors de Rome ; mais chaque ville ne laissait pas d’avoir 
son Genie particulier, comme aussi chaque peuple el 
chaque pays. Ainsi, sur une monnaie italienne du temps 
dela guerre sociale, on voit le Gdnie de 1’Italie, arme de 
pied en cap, et foulant aux pieds un dtendard ennemi ; 
le taureau national est a ses cfrtds. Quelquefois ces divi- 
nity locales ont. des noms particuliers, et Varron nous 
en cite des exemples. Mais en general ilsportent tout sim- 
plementlenom du lieu qu’ilsprotegent. Ainsi le Gdnie de 
la colonie d’Ostie, de la colonie de Pouzzoles, ce dernier 
fort en honneur, celui de Slabies, de Benevent, etc. ; puis 
des Genies depays,debourgades, deldgions, demarches. 
Beaucoup de rues, d’ddifices, avaient leurs Genies, dont 
la figure, peinte sur les murs, les prdservait de loute 
souillure. Enfin partout, dans la campagne, ou un beau 
site parlait it Fame, ou une belle moisson dveillait la re- 
connaissance humaine, on aimait a rappeler, par un au- 
tel dune simplicity champdtre, et par l’image d’un ser- 
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pent, l’icL6e clu G&uie qui presidait & i’endroit, Genie 
invisible et bienveillant. Souvent, dans tous ces cas, on 
adorait a c6t6, ou meme au lien du Gdnic local, Forluna 
ou Tutela. 

Sonsl’empire, Ie culte des Genies personnels prit une 
extension encore bien plus grande. A c6te du Genie pu- 
blic, ou adora le Genie de l’einpereur regnant. Rien do 
plus naturel si ce cullo avait (He volontaire et librc. Mais 
le despotisme s’en empara pour 1’imposer aux particu- 
liers, sous peine des punitions les plus sdvdres. Ge pli 
fut pris dds Auguste, qui mit son Genie a cdlddes Lares 
dans toules les cliapelles des Compita. On continua aprfis 
lui a marcher dans cette voie, et, tout en maintenant ce 
qu’il avait fait, cliaque empereur voulut aussi se faire 
adorer de son vivant. On se mil a jurcr par le GiHiie du 
prince, on c61dbra son anniversaire, etc. 

On adorait aussi les Genies des dieux, ceux des tom- 
beaux, figures coname les autres par des serpents. Ce 
dernier usage se rdpandit de plus en plus, et les Feralia, 
fete du mois de Fevrier , finirent meme par s’appe- 
ler Genialia. Enfin, il est bou de remarquer quo les 
dieux eux-memes figurent dans le culte privd commc 
Genies tutelaires de certainesmaisons. 
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Les dieux des Indigitamenta. 


Censorinus rapproche a boa droit des G times toutes 
ces puissances si nombreuses qu’on invoquait dans les 
Indigilamenta des pontifes, et qui ne different en reality 
des Genies ordinaires que parce qu’elles n’apparaissent 
qu’en certaines circonslances de la vie humaine, au lieu 
de s’altacher, une fois pour toules, au meme homme ou 
au mfime endroit. A cc titre, ils ont une certaine ana- 
logic avec les anges de nos croyances populaires. Ce 
culte des puissances pratiques de la vie etait fort an- 
cien a Rome et en Italie, puisqu’il remontait a Numa 
et aux priferes pontificates formulees par lui et appe- 
16es Indigitamenta. G’est par Varron, ou plutdt en- 
core par les extraits qu’ont faits de Yarron les Peres 
de l’figlise , par consequent d’une maniere fort indi- 
rect, que nous connaissons ces dieux. Varron les 
avait divises en deux classes, ccux qui concernent im- 
mddiatement la vie humaine, de la naissance a la mort, 
et ceux qui regardent moins Fhomme lui-mfime que ses 
besoins exterieurs, sa nourriture, son babillement, et 
ainsi de suite. Varron a-t-il trouve tous ces noms de 
dieux rasscmbies en corps, comme il nous les presente, 
ou etaient-ils au contraire divises, dans les documents des 
pontifes, en diffdrentes categories avec pribres et litur- 
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gies spbciales? Nous penchons pour la derniere hypo- 
tfese. Quoi qu’il en soit, et sans entrer dans une longue 
dissertation sur la nature des Indigitamenta, il fautnous 
engager, sur les traces de Varron, notre seule aulorild, 
dans la nomenclature de tous ces dieux. 

Commenconsparles dieux qui president a lagrossesse, 
aux couches de la mere et aux premiers jours du nou- 
veau-n<5. II y Sn a toute une serie, dont les noms sont 
comme les centres de tous ces petits cultes differents, et 
a c6ld d’eux des puissances secondaires, dont les noms, 
fort precis, s’appliquent a toutes les circonstances des 
dbbuts de la vie. D’abordnous trouvons Janus Consivius, 
le principe de toute vie; puis Saturne, le dieu des se- 
ntences, adorS tout naturellement dans le mariage. En- 
suite viennent Liber et Libera, l’un dieu de la force vi- 
rile de la fecondation , l’autre dbesse de la conception 
f&ninine. Ces divinites sont celles qui fdcondent le lit 
conjugal. D’autres, qui sonten grande partie subordon- 
ndes It Junon, sont invoqudes comme formant et soi- 
gnant le fetus dans le sein de sa mere. Ainsi, Fluonia, 
qui n’est en rdalitd qu’un surnom de Junon ; Alemona, 
qui nourrit l’enfant; Nona et Decima, ddesses des deux 
derniers moisde lagrossesse; enfin, Partula, qui aide 
a l’accouchement mfime. A ces dieux se rattache 1’invo- 
cation necessaire de la ddesse meme de Faccouchement, 
Junon Lucine, et des divinitds miles Vitumnus et Senli- 
nus, qui donnent a F eluant la faculty de vivre et de sen- 
tir. Enfin, Jupiter lui-meme y apparait comme Dies 
piter, c’est-a-dire comme dieu de la lumiere et du jour : 

22. 
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'Vituninus et Sentinus ne sont d’ailleurs en rcalitc que 
des abstractions particuliOres de la conception generate 
de Jupiter. 

Viennent maintenant les vdritables aides de 1’accou- 
chement, qui sont chargees, pour ainsi dire, de la ma- 
noeuvre. Ce sont les dresses Candelifera, parce qu’un 
.cierge est allumd dans la chambre, les deux Garmentes, 
qui recitent et chantent des formules magfques, une nom- 
inee Prosa et une Postverta, qui interviennent selon que 
la tete ou les pieds de l’enfant paraissent d’abord au 
jour; la nymphe Egerie; Numdrie, deesse de la nais- 
sance rapide et facile; une vieille ddesse Natio, ado- 
r<5e aux environs d’Ardee. Quant aux Nixi dii , ils 
sont d’origine grecque et ne sont citds ici que par ana- 
logie. On appelait de ce nom trois images agenouillees 
de dieux qu’on voyait auCapitoledevant la nef consacree 
h Minerve, et qu’on avait rapportees soit de Syrie, soit 
de Corinthe. On les adorait, a c6te de Lucine, comme 
dieux de l’accouchement. 

Enfin, il y avait une serie de dieux charges de pro- 
teger le nouveau -nd et de lui donner des soins. Opis 
d'abord, la terre, la mere commune, en l’honneur de 
laquelle on ddposait sur le sol l’enfant a peine venu au 
monde; puis Deus Vagitanus, qui ouvre la bouche a 
l’enfant pour pousser son premier vagissement ; Dea Le- 
vana, qui le releve de terre (on sait que le pere, pour 
reconnaltre le nouveau-nd , le relevait et le prenait dans 
ses.bras); les deux dSesses Cunina et Rumina, pro tec- 
trices, Pune du berceau, l’autre du sein nourricier de 
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]a mere on de la nourrice ; la ddesse Nundina, ou du 
neuviemejour, fort importante, parce que ce jour (dies 
luslricus) etail celui ou 1’enfant recevait sou nom, sabulle 
et certains talismans contre les sortileges. C’etait aussi 
alors qu’on faisait le pronostic de la vie de l’enfant,, 
en invoquant toules les puissances de la destinde. On 
avait choisi ce jour parce que c’etait celui des relevailles, 
et qu’alors l’ascouchee quittait son lit pour reprendre sa 
part de la vie de famille. 

Passons de la naissance a l’enfance. II y a une autre 
serie de dieux et de ddessesqui veillent a la jeunesse 
delicate de l’enfant, eveillent en lui les facultes de 
l’cime, l’accompagnent k l’ecole , jusqu’au moment ou 
Juventas et la Fortune barbue s’en empare, et ou une 
nouvelle periode de sa vie commence . A ce cercle 
appartiennent d’abord Potina et Educa, qui, apres 
le sevrage , accoutument l’enfant au manger et au 
boire. Un autre ecrivain emprunte a Varron le nom 
d’une ddesse Cuba, qui fait paser 1’enfant du berceau 
dans un lit. Ossipago alfermit ses os et son corps. Ce 
sont toutes des divinites feminines, des nourrices, 
tandis qu’au contraire les divinites qui president au 
developpement de l’intelligence et des facultes en ge- 
neral , sont du genre m&le. Ainsi , Divus Slalanus qui 
lui apprend a se tenir, Fabulinus qui lui apprend a par- 
ler. A ce dernier s’en rattaclient deux autres, Farinus 
et Locutius : tous trois rdpondent aux differents perfec- 
tionnements du langage enfantin, passant des sons indis 
tincts (fari), & la parole articu 3e et senses (fabulari) ; 
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enfin au langageparfait (loqui). Arrivd la, P enfant com- 
mence a sortir, a aller a Fdcole, a s’instruire. Deux di- 
vinitds le guident dans ses premieres excursions hors du 
logis, Iterduca quand il sort, Domiduca quand il rentre. 
Son intelligence se cultive : e’est Mens qui la dirige ; sa 
volontd s’aflermit : Yolumnus et Yoleta y president. Pa- 
ventia ou Paventina est la ddesse de ses premieres 
frayeurs; Yenilia deses espdrances enfanfines; Volupia, 
Lubentina, Lubia sont les ddesses de ses joies et de ses 
premieres passions ; Praestana, Yalentia et Pollentia de 
ses forces. A elles se joignent Agonius ou Peragenor et 
Agenoria , prdsidanta cette aclivite energique qu’on eveil- 
lait sitdt chez les Romains. Ajoutons-ySlimula, qui excite 
les instincts ardents, et Murcia, l’opposde de celle-ci , la 
ddesse de l’abattement qui suit une trop violente excita- 
tion ; Strenua, la deesse de la sante ; Numeria et Gamena, 
qui apprennent k calculer et k chanter; enfin Divus Ca- 
tius, qui rend les enfants prudenls et avisds ; Consus, 
quileur apprend k rdfldchir; Sentia, qui leur enseigne 
k penser. Enfin, la marche est fennde par la Jeunesse et 
la Fortune barbue, qu’adore l’adolescent devenu homme, 
tandis que les jeunes lilies, k la mdme dpoque de leur 
existence, rendent leurs hommages a Yenus, a Diane et 
k la Fortune virginale. 

Une nouvelle sdrie est formde par les divinitds du 
mariage et du lit conjugal, qu’on peut appeler eri gd- 
ncral dieux nuptiaux. A cdte d’eux, les fianedes invo- 
qnaient certaines vierges Camel® , probablement un 
groupe de nymphes a qui on donna avec le temps le nom 
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grec de Les a litres dieux, dont les noms, 

d’ailleurs, nous sont parvenus dans un grand dtat de 
confusion, peuvent se ranger d’apres les differ ents actes 
du manage romain. Citons d’abordla Dea Juga etleDeus 
Jugatinus; la premiere n’est en rdalitd que Junon qui, 
dans tout ce cercle, est encore la divinity dominante. Ces 
deux dieux sont les dieux du manage en gdndral, du 
conjugium. Puis la Dea Affercnda, ainsi nommde de la 
dot qu’on apporte et des cadeaux offerts a la maride ; 
Domiducus et Domiduca ou Iterduca, qui se rappor- 
tenl a l’acle le plus gai des noces antiques, a la con- 
duite de la jeune femme, voilde du flammeum ( nupta ), 
vers la maison de son mari qui l’attend. Mende par deux 
jeunes gens, prdcddee par une jeune fille qui porte une 
coupe pleine, par un gateau de far, une quenouille et un 
rouet, la maride va remettre trois as aux lares du logis 
dont elle devient la menagere et a ceux du Compita voi- 

sin. Tous ses amis et ceux du mari l’accompagnent, et les 
chants fescennins retentissent autour d’eux. Un autre 
usage traditionnel dtait la distribution de noix, confide, 
dans l’dpithalame de Catulle, a un personnage alidgo- 
rique, Concubinus, personnification des aventures amou- 
reuses que le mari abandonne pour se fixer aupres de sa 
nouvelle dpouse. Quant aux cris de Talassius et de Talas- 

sio, poussds en cette circonstance, on les explique gdnd- 
ralement en remontant a l’enldvement des Sabines, et en 
faisant de ce nom, soit celui d’un noble romain, soit un 
surnom de Quirinus lui-meme. Enfin le cortege arrivait 
au seuil pompeusement ornd de la maison maritale, el la 



LES DIEUX 


394 

on observaitde nouveaux usages. D’abord la fiancee frot- 
lait d’huile ou de graisse et enveloppait de bandelettes 
les montants de la porte. De la le surnom d’Unxia donnd 
a Junon. D’autres dieux speciaux, Forculus, Limenlinus 
el Cardea, dont nous reparlerons, protiSgeaient le seuil 
lui-mCme. La fiancSe devait 6 viler avec le plus grand 
soin de trdbueber sur le send ; aussi le plus souvent, 
par crainte de ce funeste presage, on la*soulevait pour 
le passer. Elle arrivait ensuite par le vestibule dans 
la salle de famille, ou le rnari venait a sa rencontre avec 
l’eau et le feu du foyer domestique. Elio le rccevaitpar 
ces mots : ubi tu Gains, ego Gaia, allusion, disait-on, a 
Gaia Cmcilia ou Tanaquil, 1’ideal d’une bonne nienagere. 
Alors elle s’asseyait dans la salle sur une toison de laine; 
car, entrde sous la protection de Manturna, elle ne doit 
pas rester inactive, mais filer activement la laine, comme 
la chaste Lucrece, au milieu de ses femmes. G’est ainsi 
qu’elle est conduite en mariage, c’est-a-dirc inlroduile 
dans la naaison oil elle doit dtisormais, aprbs avoir con- 
sommd son union dans le lit conjugal consacre au Genie, 
vivre et agir comme mere de famille. Ce dernier acte du 
mariage est consacrd, lui aussi, par une serie d’invoca- 
tions et d’usages qui indignent les Peres de 1’Eglise et 
revicnnent a chaque instant sous leur plume. D’abord on 
invoque Junon, sous le nom de Cmxia ou Virgincnsis, 
parce que la maride dfinoue sa ceinture et perd sa virgi- 
nity puis un Gdnie special, assez obscene, il estvrai,a 
nos yeux modernes, Mutunus Tutunus, qui preside & la 
ficondation et a la conception, et d’autres dieux ulus 
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sp<5ciaux encore, Subigus, Dea Prema, Dea Pertunda, 
Dea Perfica , dont les noms indiquent assez les attribu- 
tions. Toutes ces divinitds n’existaient pas seulem,ent 
dans les formules pontificates : leur culte Stait populaire 
etfrfiquente des femmes anssi bienque des hommes. Ainsi 
il y avait a Rome une chapelle de Mutunns Tutunus oft 
les femmes venaient sacrifier voitees. 

Pour ce qus est des autres circonstances de la vie, les 
extraits, des Peres nous donnent assez peu de renseigne- 
ments. La seule s6rie qui se puisso reconstruire jusqu’a ' 
un certain point, est celle des divinitfe qui concernent 
la mort et l’enterrement. Tout au plus est-il question 
d’une Yiriplaca , qu’on adorait dans une chapelle au Pa- 
latin, et devantlaquellemaris et femmes, quandils<5taient 
en dispute, venaient s’expliquer francliement et se r6- 
concilier. La sdrie des dieux de la mort commence chez 
Tertullien par unDeus Viduus, qui s (Spa re Paine du corps, 
el qu’on adore hors la ville. A lui se rattachent le dieu 
Calculus, qui enlbve la vue au mourant, et la deesse 
Orbona, dont les attributions sont a peu pres les memes; 
puis la ddesse meme de la mort, Mors ou Morta ; Libi- 
tina, qui preside aux enterrements; Ncenia, personnili- 
cation des lamentations funbbres poussites pendant l’en- 
terrement par les parents ou les pleureuses & gages. C’est 
par cette diesse Narnia que se termine la stirie des dieux 
de la mort et de la sepulture. 

Une seconde classe des dieux des Indigitamenta re- 
pondait a tous les besoins exterieurs de la vie humaine, 
a la nourriture , k Phabillement , etc. ; mais malheu- 
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reusement uous n’avons pour nous guider dans cclle 
etude que quelques fragments Spars. Cependant on 
peut distinguer quelques groupes. D’abord les divinilcs 
dont la sphere d’action se rapporte & la vie urbaine, 
aux logements, a la construction des maisons, a leur 
amSnagement. A leur t£te, nous trouvons Janus, dieu 
des voutes et des passages, et a ses cdtSs une deesse, 
Diva Arquis et Jana. Puis venait probaWement la fete 
IrSs-ancienne du Septimontium, ou, sur sept collines de 
la ville, on adorait sept divinites tutSlaires, avec des 
usages dont malheureusement nous ne savons presque 
rien. II y avait un Divus Ascensus et une Diva Clivicola, 
personnifications des nombreuses montSes qu’il fallait 
parcourir k Rome pour aller d’un quartier a l’autre, et 
les Divi Limones, gSnies protecteurs des pentes obliques. 
A cette classe appartiennent encore les dieux du seuil, 
Forculus , Gardea, Limentinus et Lateranus. Beaucoup 
d’autres Genies et d’aulres divinitSs s’occupaient des 
cuisines, des bains, des prisons, des Stables (Epona). 
Une autre s6rie de ces personnifications s’appliquait aux 
ressources de la vie de chaque jour, du commerce, etc. 
Honorinus, dieu des affaires d’honneur ; les dieux Lucrii 
ou du gain, Pecunia ou de l’argent. Les difKrentes sortes 
d’argent ont mtime leurs dieux : iEsculanus est celui de 
lamonnaie d’airain, son fils Argentinus celui de 1’argent 
proprement dit. Le dieu Arculus protege les cassettes et 
les armoires ou l’on enferme l’or. II y a une deesse Fes- 
sonia pour les gens fatigues ; une autre , Quics , pour 
ceux.qui se reposent; une Pellona, qui chasse les enne- 
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mis ; cette dernidre peut se rapprocher du dieu Tutanus 
et du dieu Rediculus, qu 1 on adorait a la place ou Anni- 
bal, arrivd devant la ville, effrayd par des prodiges, avait 
battu en retraite. 

La sdrie des dieux de l’agriculture est plus complete. 
Outre les dieux principaux, dout nous avons parld tout 
au long, Tellus, Cdres, Ops, etc. , nous y trouyons le 
dieu Jugatinu$, les ddesses Rusina, Collatina, Vallonia, 
selon que le champ a protdger est sur la pente d’une 
montagne, en plaine, sur une colline ou dans un vallon. 
SeiaetSegetia protdgent la semence, Tune au moment od 
on la confie k la terre, P autre, appelde aussi Segesta, au 
moment ou la xnoisson future sort d6ja du sol. Proserpine 
veille sur Tepi quand il sort de terre; Divus Nodotus le 
fait pousser d’un noeud k 1’autre ; Volutine Fenveloppe 
de sa gaine, Patelena ouvre cette gaine pour que l’dpi 
puisse en sortir. Cette derniere, appelee encore Patella, 
est en rdalitd Cdrds, la blonde ddesse des moissons, et 
c’est sous ce nom, a ce qu’il parait, qu’on adorait Cer&s 
chez certains peuples de Fltalie centrale. Apres elle ve- 
naient encore un certain nombre de divinitds chargdes 
de proteger jusqu’a la fin la moisson deja nde. On invo- 
quait une ddesse Hostilina, pour la prier d’egaler [hos- 
tire en vieux latin) les tdtes des epis ; Flore, pour qu’elle 
veilMt k leur floraison ; Lacturcia et Lactans , pour 
conserver l’dpi encore laiteux; Malura, pour le faire 
murir. Runcina enleve les mauvaises lierbes ; Messia 
procede a la coupe du bid ; Tulilina a sa rentrde dans 
les granges; Terensis a son battage. Citons ensuite toute 
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cette sSrie de dieux dont il est question dans cette 
priSre des Flamines lors du sacrifice de Ceres, priere 
que nous avons ddja citSe. Ces dieux sont : Yervac- 
tor, qui brise le premier les terres du champ mois- 
sonnS ; Imporcitor, qui avec la herse rejette les parties 
proSminentes (porcas) eatre les sillons; Insitor, qui 
y remet les semences ; Obarator et Occator, qui remuent 
le champ ; Sarritor et Subruncinator qui, a une fois la se- 
meuce sortie de terre, sarclent les mauvaises herbes ; 
enfin, Messor coupe la moisson; Convector la centre ; 
Conditor 1’emmggasine; Promitor l’en retire pour les 
usages qu’on en fait. II est aussi question d’un Deus 
Spinensis, qu’on priait d'Scarter des champs les ronces 
et les Spines. 

11 y avait probablement aussi des priSres et des per- 
sonifications du mSme genre s’appliquant & la culture 
de la vigne et des vergers, a l’apiculture, a 1’SlSve des 
bestiaux ; mais il nous est parvenu sur tout cela peu de 
renseignements. Rappelons pourtant quelques diviniles 
de ee genre dont lesnoms nous sont connus : Meditrina, 
par exemple, qui se rapporte au culte de la vigne; 
Verlumne et Pomone; une dSesse des ruches : Mellona 
ou Mellonia ; Sylvanus, Palus, etc., qui veillent aux bes- 
tiaux, et un dieu Nemestrinus, qui s’occupe des bois. 
Enfin, il y avait deux deesses particuliSres : Bubona et 
Epona, pour les bceufs etles chevaux. La premiere avait 
des jeux spSciaux, appelSs ludi Bubetii; l’autre, dont le 
nom vient de epus pour equus (otto?, epo en celtique),. 
dtait fort adorSe dans toutes les Scuries de lltalie, 
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comme protectrice, non-seulement des chevaux, mais 
aussi des anes et des mulets. On l’adorait dans une niche 
ou petite chapelle pratiqude au milieu de la grande 
poutre qui soutenait le toit de l’dcurie, et, aux jours so- 
lennels, on couronnait son image de roses ou d’autres 
fleurs. Quelquefois aussi on la reprdsentait sur des ta- 
bleaux enloures d’animaux de toute sorte, et ces ta- 
bleaux lui dtaiwit consacrds. 

Ce qui nous montre jusqu’ou allait chez les anciens 
cette tendance & personnificr tous les actes sacres, ce 
sont les protocoles des cdr&nonies pratiqudes par les 
freres Arvales dans le bois de la Dea Dia. Une fois, il 
faut eloigner un figuier, nichd sur le sommet du temple. 
Avant et apres 1’ouvrage, on sacrifie, d’abord aux dieux 
de 1’endroit, puis a Adolenda, Commolenda et Def'e- 
runda, personnifications de toutes les manoeuvres nfices- 
saires pour ddranger 1’arbre de sa place. Un autre jour, 
il faut enlever du bois un arbre qui a ete frappd de la 
foudre, on sacrifie encore, outre les dieux ordinaires, a 
Adolenda et a Goinquenda 


rv. 

Autres dieux et personnifications de la vie pratique. 

Aux dieux des Indigitamenta nous allons faire suivre 
toute une sfirie de dieux et de personnifications qui, 
comme eux, s’appliquent surtout aux besoins et aux oc- 
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cupations de la vie pratique. Ce sont en par tie des dieux 
anciens de la vie domestique, en partie des personnifi- 
cations plus modernes de conceptions abstraites, en 
partie enfin des dieux grecs, expressions de besoinset de 
cboses que l’ltalie antique ne connaissait pas du tout. A 
celte derniSre classe appartiennent surtout les intSrSls 
du commerce avec leur dieu grec HermSs. G’est par lui, 
ou plutet par son remplacant romain, Mercure, que je 
vais commencer, pour passer ensuite aux dieux thdra- 
peutiques, et enfin a ceux qui expriment une abstraction 
quelconque. 


a. Commerce 
MERCURE 

Le nom meme de ce dieu nous apprend quelles sont 
ses attributions : il preside au commerce, qui a commence 
k Rome en meme temps que son culte, par consequent 
sousl’influence du commerce grec, a Gumes et en Sicile. 
Rome, dans ses premiers temps, n’avait ni pensS , ni 
beaucoup tenu S avoir un commerce indSpendant : la 
fondation meme d’Ostie, sous Ancus Martius, n’indique 
que le desir tres-prononcS d’occuper I’embouchure du 
Tibre. Ce fut seulement aux Tarquins que Rome dut, 
sous ce rapport, une vive et forte impulsion, comme le 
prouvele premier traits de commerce conclu entreRome 
et Carthage. De la vient l’absence complete d’un dieu, 
soit de la mer, soit du commerce, parmi les dieux na- 
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tionaux de Rome. Cependant, un immense commerce 
grec s'dtait dtabli sur les cdtes de la mer Mediterra- 
nde et de la mer Tyrrhdnienne, et force fut a l’llalie, 
soil romaine, soit 6 tr usque, quand'elle prit pari k ce 
commerce, d’emprunter k la Grkce, avec les avan tages 
de sa mythologie, ses ressources, sa terminologie et ses 
dieux. En Etrurie, l’Hermes grec s’appela Turms, nom 
formd du grec comme Turan d’Urania. Rome lui donna 
le nom de Mercure, c’esl-k-dire dieu du commerce-, car 
c’dtait sous cette seule face qu’Hermds apparaissait aux 
Romains, et pendant longtemps ils ne lui reconnurent 
que ces attributions. Le temple de Mercure fut fondd 
en 49S av. J.-C., a propos d’une disetle, le jour des 
ides de mai. En mdme temps qu’on en faisait la dedi- 
cace, on rdgla l’annone publique, et on organisa une 
corporation speciale de marchands qui s’appelerent, 
tantdt mercatores , tantdt mereuriales. A mesure quelo 
commerce s’dtendit k Rome, son dieu pritaussi une plus 
grande importance. Toutes les rues marchandes eurent 
leurs statues, leurs chapelles, et mfime leurs surnoms 
particuliers de Mercure. Le vieux temple principal dlait 
situd vers l’extrdmitd sud du cirque Maxime, ou on en a 
retrouve des vestiges. Les marchands sacriliaient le jour 
des ides de mai k Mercure et a Mala sa mdre ; en mdme 
temps, par un usage sup erstilieux, ils croyaient s’assurer 
plus infaillihlement encore la faveur de ce dieu de la 
ruse et de la tromperie, si ndcessaire au succes de leur 
ndgoee. Pres de ce temple de Mercure dtait une source 
qui lui dtait consacrde, le marchand y puisait de l’eau, 
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trempail dans cette eau nne tranche de laurier, en arro- 
sait sa tdteet ses marchandises, etpriaitMercure d’ecar- 
ter de Iui-mdme et de son dtalage 1’odieux de toutes les 
fautes qu’il avait pu commettre. Chez Plaute, dans le 
prologue de 1’ Amphitryon, Mercure est encore tout sim- 
plement le dieu du commerce. Plus tard, chez Horace 
et chez Ovide, le sens plus large et plus dplicat de l’Her- 
mes grec anoblit la conception de Mercure. En mfime 
temps quece dieu, son attribut oidinaire, symbole des 
relations pacifiques, le caducSe (wijp6*etov) s’dtait rd- 
pandu en Italie de fort bonne heure : cependant les 
Feciaux n’en ont jamais fait usage. Ce qu’il y a de 
singulier, c’est que, peu en faveur a Rome, le symbole 
est devenu au contrairefortcommun avec le temps dans 
les provinces septentrionales de l’empire, et qu’aujour- 
d’hui on en retrouve beaucoup de monuments dans la 
Lorraine, dans l’Alsace, dans les valldes du Rhin et du 
Danube, oule commerce romain dtait en grande activity. 
II est vrai que ces monuments peuvent souvent s’attri- 
bueraux cultes indigenes, surlesquels Iamythologie ro- 
maiue exerga une grande influence. Nous savons que 
l’arliste grec auteur du colosse de Ndron, Zdnodore, fit 
aussi aux Arvernes une statue fort prdcieuse de leur 
Mercure. 

b. Dieux de la guerison et des maladies. 

Ici encore, avec le temps, 1’influence grecque a prd- 
valu , el d’autant plus facilement que les dieux de la 



STRENIA OU STRENUA. SAMS. • 403 

gudrison n’avaient pas, dans la vieille Italie, une grande 
variety. Jupiter est la source de toute guerison, k c6i6 de 
lui Vejovis, Juventas et Mars Averruncus. Mais a c6t6 
de ces divinitds nationales vint bientOt se placer l’Apol- 
lon grec, et apres lui son fils Esculape. Cependant on 
peut ranger ici quelques clivinitds fort anciennes, que 
nous allons 6num6rer. 

STRENIA OU STRENUA - 

Son nom a dtd dternisfi pard’usage des 6trennes du 
premier de 1’an. Son culte remonte, dit-ou, au roi Sabin 
T. Tatius. G’est la m6me ddesse qui a Rome s’appelait 
Salus. Elle avait un temple, avec un bois sacre, prfis 
du Colysde, au bout de la Via Sacra. Au d6but de chaque 
amide, on y coupaitdes branches qu’on portait au Capi- 
tole. De lk est venu avec le temps l’usage populaire des 
Atrennes. 

SAMS. 

C’est le nom ordinaire de la dkesse de la gudrison ; 
elle est aussi d’origine sabine, aussi son temple dlait-il 
■ sur le Quirinal, prds d’une colline qui re?ut le nom de 
Salutaire. On lui avait fondfi ce temple pendant la guerre 
du Samnium, et il fitait particulikrement cher aux Ro- 
mains parce qu’un de leurs concitoyens, FabiusPiclor, en 
avait peint lesmurs. Laf&te de cette deesse dtaitle 8 a out; 
on l’invoquait aussi dans les prieres pour la ville et pour 
l’empereur ; de la une Salus publique qu’on nommait a c6td 
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des trois dieux capitolins, et cette Salus Augusta, si 
souvent retrouvde sur les mddailles et inscriptions. On 
Finvoquait tres-souvent sous ces deux noms, mais sur- 
tout lors de l’Augurium Salutis, l’une des plus impor- 
tanles cdrdmonies de Rome. Les augures, les pontifes, . 
les magistrats, allaient solermellement appeler sur Rome, 
sur lout Ffitat, la bienveillance de la ddesse. Quelque- 
fois aussi, mais exceptionnellement, on invoquait Salus 
pour une seule personne : on le fit pour Pomp6e, par 
exemple, lors de sa maladie a Naples. Sous les empe- 
reurs, ce devint l’usage ordinaire, et Neron fonda ineme 
des jeux spdciaux, les Neronia, pour le bonheur et la 
durfie de son regne. On s’habitua aussi a jurer par le salut 
de l’empereur, les cbrfitiens surtout, qui regardaient ce 
serment comme innocent, tandis qu’ils repoussaient 
comme criminel celui par le Genie ou la Fortune de 
l’empereur. D’ailleurs, il arriva avec le temps de Salus 
ce qui arrivait de tous les autres cultes indigenes, elle 
s’identifia peu k peu avec FHygieia grecque, lafillejl’Es- 
culape, et son nom ne rappela plus a Fesprit que cette 
ddesse helldnique. 


CARNA 0D CARDEA. 

Voici encore une d6esse de la vieille croyance popu- 
laire : elle porte deux noms, quoiqu’au fond elle soit 
une et simple. Quelques ficrivains en font une deesse qui 
fortifie le coeur et les entrailles. D’autres l’appellent 
Cardea,et, comme dfiesse des gonds, la rapprochent de 
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Forculus et de Limenlinus. Cette contradiction appa- 
rente nous est expliqufie par Ovide a l’aide de la ldgende 
quisuit. II y avait pres da Tibre un bois d’Helernus ou 
les pontiles faisait des sacrifices. La demeurait une nym- 
phe, aim6e de Janus, qui devint, sous le nom de Carna, 
la d6esse des portes. Chargee de veiller aux entries et 
aux sorties, <jlle avait surtout a ^carter ces effroyables 
striges (de stridere), oiseaux venimeux qui viennenl la nuit 
sucer le sang des enfants. Elle sauva ainsi Procas, le roi 
d’Albe, encore enfant, en immolant a sa place un cochon 
de lait, offrant au dieu cceur pour coeur, entrailles pour 
entrailles, time pour time. Le jour de sa fete, auxcalendes 
de juin, on mange des feves et du lard, dont on lui offre 
les pr&nices, parce que ce sont mets nourrissants et qui 
fortifient les entrailles. De la le nom de Calendse Fabariae 
donife a ces calendes. Son temple fitaitsur le Caelius; 
Brutus Lava it bali, disait-on, aussitOt apiAs l’expulsion 
destyrans. On la priait de profeger le cceur, les reins et 
toutes les arferes, soit que par coeur (cor) on entendit 
1’estomac, si essentiel & la vie lmmaine, et si populaire k 
Rome (M<5n<5nius Agrippa et son apologue en font foi), 
soit que ce mot signifiat l’esprit, la prudence, explica- 
tion qui nous ferait mieux comprendre l’intervention de 
Brutus dans ce culte. 

Revenons un peu sur ces striges que Carna est chargde 
de tenir a distance, et qui semblent avoir fort pr<5occup6 
la superstition grecque et romaine. Ce sont des sortes de 
vampires qui rongont le coeur des enfants, meltent de la 
paille a la place el traversent l’air en sifllant comme nos 

23 . 
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soreieres. L’aubfipine est employee pour les chasser, 
aussi cette plante figure-t-elle toujours dans la main de 
Gardea. 


FEBRIS 

Cette divinitd, toujours a demeure dans la vallde du 
Tibre, avait trois chapelles a Rome, au Palatium, sur 
l’Esquilin et sur le Quirinal. Les malades une fois guSris 
suspendaient dans ces chapelles les remMes qu’ils avaient 
porl<5s sur eux, le plus souvent des amulettes. 

ESCDLAPE. 

Ce fut en 291 av. J.-C., apres une de ces pestes ter- 
ribles qui servaient souvent d’occasion pour la pratique 
de religions nouvelles, que les livres sibyllins conseille- 
rent de chercher Esculape a Epidaure pour 1’amener a 
Rome. On envoya une ambassade en Epire, el, quand 
les envoy6s eurent 6t6 introduits dans le temple, le ser- 
pent sacrd d’Esculape se mit de lui-meme en marcbe, et 
les accompagna jusqu’& leur vaisseau. Les Romains, une 
fois instruits des cdrdmonies du culte, emmenerent a 
Rome cet animal, qu’on regardait comme le g<5nie d’Es- 
culape. Pendant une relache qu’on fit a Antium, le ser- 
pent s’dchappa du navire et alia s’enrouler autour d’un 
palmier dans le Lois d’Apollon. 11 y resta trois jours et 
revint ensuite sur le vaisseau. On fonda a cette place 
un temple qui jouit d’une grande reputation. Arrive a 
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Home, le serpent gagna a la nage I’ile da Tibre, s’y 
choisit une place, et la peste de cesser aussitot. Le 
temple <§tait a peu prSs au milieu de File ; on y a re- 
trouvd beaucoup d 'ex-voto en terre cuite, offrandes de 
malades reconnaissanls. La fete 6tait le 6 janvier, le 
rndme jour que celle de Vdjovis , dont le temple dtail 
d’ailleurs voisin. Le cuite d’Esculape 6tait tout a fait 
grec : la statue du dieu avait le baton et la couronne; on 
lui sacrifiait des coqs et aussi des chiens. Les Romains 
admirent la signification symbolique du serpent avec 
d’aulant plus de facility que leur croyance attribuail & 
ces animaux un caractere sacr6. Au temple dtait joint 
une sorte d’ddifice sanitaire, probablement comme chez 
les Grecs, une salle oix les malades passaient la nuit, at- 
tendant pendant leur sommeil les secours et les rela- 
tions du dieu. Toute File du Tibre devint un endroil 
consacre a Esculape, et, pour eterniser le souvenir de 
Farrivde du serpent, on donna k cette lie la forme d’un 
vaisseau. Avec 'le dieu vinrent^ aussi toutes sortes de 
mddecins et de charlatans, malgre l’opposition du 
vieux parti national. Caton a bien soin depremunir les 
Romains contre les rem&des de ces Grecs, et de leur re- 
commander au contraire les vieilles recettes de la mede- 
cine domestique. Aussi les midecins ne se sont-ils ja- 
mais 6tablis a Rome sur un pied tres-solide, et les Grecs 
ont-ils eu presque toujours l’apanage exclusif de cette 
profession. Si Fart de la mddecine resta toujours sous le 
coup d’un certain discredit, son dieu n’en fut que plus 
en vogue, avec tout son cortbge de superstitions. Escu- 
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VICTORIA. 


Jape le roi, le savant, l’ami des hommes, fat, de tous les 
dieux palens, celui qui eut la vie la plus dure et qui rd- 
sista le plus longtemps aux progrds victorieux du chris- 
tianisme. 

c. Dieux de la victoire, de la guerre et de la paix. 

r 

VICTORIA. 

Cette ddesse, Ramie fidele des Romains, nous apparait 
aussi sous diffdrentes formes, une antique et nationale, 
une autre grecque. Nous trouvons d’abord une ddesse 
de la Victoire qu’on adorait sur le Palatin ; puis cette 
Vica Pota , qu’on adorait aupied des Vdlies, sur l’em- 
placement de la maison de Valerius Publicola, et qui 
dtaitprobablementune divinite du mdme genre. L. Pos- 
tumius, en294 av. J.-G., construisit un autre temple 
a la Victoire, probablement au Capitole. Ge fut aussi au 
Gapitole que fut dressde plus tard la serie de ces Vic- 
toires, toutes modeldes sur l’image grecque de la dfiesse, 
que des tnomphateurs romains ou des rois dirangers 
offraient a Rome. Bientdt aussi on dtablit des jeux de la 
Victoire, en souvenir de diffdrentesbatailles, par exemple, 
le 27 oetobre en souvenir de celle de la Porte Colline, 
et le2Q juillet en souvenir de celle de Pharsale. Auguste, 
aprds la victoire d’Actium, offrit aussi une statue a la 
ddesse, et dressa son image en bronze dord dans la curie 
Julia. Cette belle statue figura aux fundrailles d’Auguste 
et devint peu a peu comme la protectrice ordinaire des 
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stances du stoat. On sait le grand ddbat qu’elle excita 
vers les derniers temps de l’empire, et le plaidoyer que 
Symmaque fit pour elle. 

II y avait naturellement, & cfitd des edifices spdciaux, 
une infinite de monuments «5pars, consacr6s en souvenir 
de quelques victoires remportees, et fort communs dans 
cette ville, qui semblait avoir enchaind h ses drapeaux 
la fortune des batailles. On la reprdsentait sur les mon- 
naies, dans les trophees, sur les arcs de triomphe avec 
mille surnoms (Armtoienne , Parthique , MMique) et 
sous mille formes difftoenles, tantdt sur un char, tantfil 
volant dans les airs, tantdt assise, le plus souvent avec 
une palme dans la main. 

BELLONE.- 

G’est une dtosse de la guerre; elle s’appelle aussi 
Duellona : probablement c’blait une divinite d’origine 
sabine. Du moins, c’est une famille de ce pays, celle des 
Appius Claudius, qui joua le principal r61e dans l’liis- 
toire de ce culte. Le temple de Bellone avait 6t& fondd 
en 296 av. J.-C. par le fameux Appius- Claudius Caecus, 
pres de la lisiere du Champ de Mars, hors des portes de 
la ville. Aussi le stoat y avait-il ses stances quand il 
s’agissait de traiter avec un gtoeral attendant le triomphe, 
ou avec des envoyes de peuples Strangers, qui ne devaient 
pas entrer dans la ville. Lesmythologues faisaientde Bel- 
lone, tanttit la femme, tantut la sosur de Mars. Quoi qu’il 
en soit, il faut distinguer cette dtosse dela Bellone asia- 
tique plus moderne, sur laquelle nous reviendrons. 
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H0N0S ET VIRTUS. 


FAVOR ET PALLOR. 

Tullus Hostilius fonda le premier des temples spficiaux 
a ces deux divinites de la terreur panique, qui se ratta- 
chaient probablement a Faune et Si Sylvain. Plus tard on 
les identifia avec les demons grecs AsTp.os et O 6605 . Pa- 
vor, c’est l’epouvanle en taut qu’affeclion'de l’ame ; Pal- 
lor, sa manifestation extdrieure, la pdleur. Leurs images 
nous sont parvenues sur des monnaies : Pavor esl un 
homme St la barbe mince, aux cheveux h (kisses ; Pallor, 
un enfant dont la figure est toute bouleversee par la 
frayeur. 


HOKOS ET VIRTUS. 

L’honneur et le courage sont deux divinites que nous 
trouvons presque toujours rdunies : Pun est la recom- 
pense del’autre. Elies avaient a Rome dilKrents temples, 
■ou on les adorait, tantdt s^parees, tantdt r£unies : le plus 
connu de ces edifices dtait celui de la Porte Latine. Fa- 
bius Verrucosus avait commence, en233 av. J.-C., par 
dlever a cette place un temple d’honneur. Marcellus, le 
conqudrant de Syracuse, y adjoignitune chapelle, dedide < 
k Virtus, et faisant corps avec 1’autre. Plus tard, Scipion 
Emilien, le vainqueur de Numance, fonda un temple 
special k la ddesse du Courage, et on en dedia aussi un 
second a l’Honneur, devant la porte Golline. Enfin, il y 
avait encore un temple des deux divinites reunies, qui 
avait ete construitpar Marius. Ce sont done, en general, 
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les monuments de grands faits militaires. On voit sou- 
vent, sur des monnaies de la rdpublique, les tfites de ces 
dieux. Honos est un jeune homme auxboucles flottantes 
et couroime de laurier; Yirtus, une belle jeune fille 
coifKe d’un casque. Ils avaient tous deux une fete, le 
29 mai. 


PAX. 

G’est la d£esse de la paix, aussi ne trouvons-nous 
gukre mention d’elle qu’aprks la pacification g6n6rale du 
monde par Auguste. Ce prince lui dedia un autel au 
Champ de Mars, avec trois sacrifices annuels, le 30 jan- 
vier, le 30 mars et le 4 juillet. Vespasien, venu lui aussi 
apres d’effroyables guerres civiles pour rendre & l’uni- 
vers l’ordre et la tranquillity, construisit a la Paix un 
temple magnifique dans le voisinage du Forum. Ce temple 
fut ddvory par un incendie sous Commode. Les attributs 
ordinaires de cette dfiesse sont l’olivier et le caducde ou 
bien la corne d’abondance. Certaines monnaies nous la 
montrent ailde comme la Yictoire, accompagnde d’un 
serpent, et avec une draperie qui est particuliere d’ha- 
bitude a Nfimdsis, ce qui a fait donner k cette figure le 
nom de Victoria Ndmdsis. Une autre personnification 
analogue a Pax est Securitas, la security du peuple ro- 
main, une figure a 1’air nonchalant, qu’on nous repre- 
sente la main gauche arm^e de la lance, et la t6te ap- 
puyfe snr la droite 
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LIBERTAS. 


d. Dieux de la liberty et du bonhe. tr. 

I ] BERTAS. 

Ce nom se rattache a Jupiter Liter, a Liter Pater et a 
Litera : c’est done dans le principe la ddesse de la litre 
jouissance d’une heureuse et insouciante vie. Plus tard 
cette ddesse personnifia la liberty du citoyen romain en 
opposition avec 1’esclavage, et plus tard encore la haine 
des tyrans. Aussi la figure de la Liberie, qui dans l’ori- 
gine est celle d’une telle femme, richement vetue, assez 
semblatle a Vdnus , s’arme-t-elle, avec le temps, dela 
lance et du bonnet phrygien. Ou se trouvait & Rome le 
fameux atrium de la Liberty? G’est Ik ce qui est difficile a 
dtablir. C’dtait un local consacrd aux affaires de la vie pu- 
blique,ou on affichait leslois, ou on tenait des archives, ou 
on affranchissait des esclaves. Outre cet atrium, il y avait 
un temple de la ddesse, sur l’Aventin, si riche en vieux 
souvenirs de libertd : Sempronius Gracchus, le pdre du 
vainqueur deBdndvent, avait fondd cet ddifice. Enfin, on 
nous parle d’un autre atrium de la libertd, qu’Asinius 
Pollion restaura, et ou il fonda la premiere bibliothdque 
publique. On parla peu de libertd sous les empereurs, 
tout au plus sous les tons, et encore d’une libertd rela- 
tive. Nous savons pourtant qu’apres la mort de Corn- 
mode, le sdnatfit abattre une statue que ce prince s’etait 
dressde sous les habits d’Hercule, et mit a la place la statue 
de la Libertd. 
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SPES. 


G’est la d<5esse de l’espdrance, de celle du laboureur, 
tie la femme enceinte, etc. Nous retrouvons son image 
sur les monnaies et ailleurs : d’une main elle soulSve 
gracieusement sarobe, de 1’autreelle porte une fleur 
prdte a eclore. Pendant la premiere guerre punique on 
lui bit tit un temple, qui fut souyent restaurb, sur le Fo- 
rum Olitorium ou des Legumes. II y avait, en outre, une 
Spes Yetus devant la porte Esquilin, et elle donna son 
nom a tout ce quartier de Rome, ou il y avait beaucoup 
de jardins. La Lite de la d6esse du Forum Olitorium 
6tait lc 1“ aodt, jour de la naissance de Claude, de let 
vient qu’on voit souvent son image sur les monnaies de 
cet empereur. Elle devint peu a peu, sous le nom de 
Bona Spes, une ddesse de bonheur dans le sens ordinaire 
de ce mot, et on l’adora avec les mSmes attributs et dans 
les mSmes circonstances que la Fortune. 


FELIC1TAS. 

C’est la d£esse du bonheur proprement dit, dans tous 
les sens de ce mot, mais surtout dans celui d’une ri- 
chesse fdconde et b6nie. C’est ce queprouve lYtymoIogie 
du mot, qui est de la mSme famille que feo, fetus, 
fecundus. Ainsi , on disait des arbres heureux pour 
dire ferliles, des enfants heureux pour ceux qui dtaient 
sortis d’un mariage encore florissant, et celte dernier 
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BONDS EVENTDS. 


condition dtait requise de tous les prfitres, particu- 
iierement des vestales. On disait dans le mteie sens 
Venus felix, Mercure felix, Portus Trajani felix, parce 
que ce port semit & amener a Rome la nourriture et 
le bl6 de la ville. Ge mot de felix revient a chaque 
instant dans le langage des Romains : feliciter est le 
cri.qu’ils poussent en guise de bravo ; presque tous les 
discours des consuls commencent par un souhait de bon- 
beur, et on sait que Sylla, le protdgd du bonheur, se fit 
donner le surnom de Felix. Le premier temple de Fe- 
licitas a Rome futbati, dit-on, par Lucullus, qui etait 
fort ddvoud Si Sylla. Ce temple 6tait dans le Velabre, et 
renfermait beaucoup d’objets d’art, enleves a la Grece : 
le Ghar triomphal de Cesar rompit son essieu en passant 
devant ce temple, et cela fut regards comme un mauvais 
presage. On Mtit un second temple de Felicilas, aprfes 
que la curie Hostilia, restaur^e par Sylla, eut etd ren- 
versdepar C&ar. Enfin, il y avait uneFelicitasau Champ 
de Mars et une Felicitas publique au Capitole, ou on 
Fadorait Si c6t6 des grands dieux avec la Salus publique. 
On voit son image sur les monnaies de Lollia, la t6te sur- 
montde d’un bandeau, ailleurs elle a la corne d’abon- 
dance et le caducSe pour attributs. Sous l’empire on 
parla beaucoup de la Felicitas d’Auguste ou d’autres 
princes, et on invoque Felicitas pour la fdconditd des 
imp lira trices. 

BONUS EVENTCS. 

Nous avons affaire ici a une divinity champfitre; car 
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euerctoindique spdcialement la bonne venue des mois- 
sons. En gdndral, c’est ce dieu qui amene tous les dvdne- 
ments favorables de la vie. II y avail a Rome, prds du 
Panthdon, un temple de Bonus Eventus : son nom figure 
souvent dans les dddicaces. 

ANNON 

Voici une divinitd dune importance toute specials 
pour Rome, surtoul pour la Rome impdriale; c’est olio 
qui preside & la fourniture aunuelle du march d et au prix 
du grain, qui en depend. Dans 1’origine, la production 
de l’ltalie suffisait a nourrir Rome, etle prix dubld (it ait. 
fort bas. Dans les cas extraordinaires, on nommait un 
pi'dfet de 1’annone, et k ce tilre, L. Minucius Augurinus 
mdrita si bien la reconnaissance populaire, que la pldbe 
lui dleva un monument devant la porte Trigemina. C’etait 
une statue, sur une colonne formee de boisseaux debld. 
Plus tard, un descendant de ce magistral, qui fut consul 
en 110 av. J.-C., Mtit des halles particulibres pour le 
bid, qui portdrent le nom de Porticus Minuci®. Peu k 
peu, les besoins de Rome s’agrandirept et les arrivages 
par mer devinrent plus considerables. Pomp be, en pur- 
geant la mer des pirates qui interceptaient les communi- 
cations, rendit un grand service a l’annone publique. 
Apres lui, beaucoup d’empereurs s’occupbrent active- 
ment de rendre sure I’embouchure du Tibre, si ndces- 
saire aux approvisionnements de la grande ville, et Trajan, 
entre autres, contribua beaucoup a assurer k Rome un 
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CONCORDIA. 


march 6 proportions a ses besoins. Souvent nous trou- 
vons l’Annonasur des monnaies, avee ou sans Cdres, 
portant la corne d J abondance et ayant Si c6td d’elle line 
mesure de bid. C’dtait, on le sait, d’Afrique et d’Elgyple 
que venaient ordinal remen t les envois de bid, aussi les 
monuments de ces deux pays parlent-ils souvent de l’An- 
nonaUrbis. 

e. Virtutes. 

Ciedron fait des Yertus consacrees une division speciale 
du monde divin, tantleurpersonniflcation dlaitdevenue 
de son temps une chose commune. Cependant, parmi les 
Yertus qu'il dnumdre, Fides est la seule qu’on puisse 
admettre comme ancienne, et encore plutdt comme une 
puissance morale, abstraite, du culte de Jupiter, que 
comme une Vertu personnifide. II en est 0 peu prds de 
mdme de Concordia, de Pudicitia et de Mens, autrefois 
abstractions descultes de Ydnus, de Junon, de la Fqr- 
tune, el qu’avec le temps on a drigdes en pcrsonnifica- 
tions de Yertus. 


CONCORDIA. 

La bonne entente entre les citoyens, surtout entreles 
deux ordres de l’fitat, si souvent divises, devait dtreune 
ddesse assez populaire a Rome. A diverses reprises, 
quand, apres de longues discussions les patriciens et les 
pldbdiens se sontrdconcilids, on fonde a Rome un temple 
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a la Concorde. Camille en donna, le premier, l’exemple 
en 367 av. J.-C., aprds les discordes dlevdes par les lois 
liciniennes. Fort probablement ce temple se trouvait 
derridre l’arc de Septime Sdvdre, Pi ou l’on voit mainte- 
nant encore une ruine de la Concorde. Aprils de nou- 
velles dissensions, l’ddile Q. Flavius batit une autre cha- 
pelle a la Concorde sur l’Area Vulcani. Puis le consul 
Opimius, le t^iste vainqueur du plus jeune des Gracques, 
batit en 121, sur l’ordre du sdnat, un troisieme temple 
it la Concorde. Enfin, il y avail dans la citadelle (Arx) 
un quatridme temple de cette ddesse, bati au ddbut de 
la seconde guerre punique, a l’occasion d’une sedition 
militaire heureusement comprimde. Ce dernier Edifice 
avait dtd fondd le 5 fdvrier, celui de Camille le 16 jan- 
vier. On adorait aussi la Concorde a la fete de famille 
des Caristia en fdvrier ; le l er avril, jour de Venus et 
de la Fortune virile, les femmes Finvoquaient pour 
qu’elle maintint la bonne entente entre elles et leurs ma- 
ris. On lui adressait aussi des pridres le 30 mars, a cdtd 
de Pax, de Vdnus et de Salus. Cette deesse prit naturel- 
lement sous l’empire un tout autre caractere : elle requt 
le nom d’ Augusta et fut subordonnde aux intdrdts de 
1’empereur et de la famille impdriale. Ainsi Livie, la 
premiere impdratrice, fonda un nouveau temple de la 
Concorde dont la fdte futle 11 juin, et restaura le 
temple de Camille en donnant a la Concorde qui y dtait 
adorde le surnom d’ Augusta. Tibdre l’inaugura sous 
cette nouvelle forme le 16 janvier de Pan 10 ap. J.-C. 
Plus lard, la Concorde est souvent le symbole de bunion 
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PIETAS. 


qui rfigne dans la famille imperiale, reprdsentde sur 
les monnaies des Antonins. Quand les deux fils de 
Septime Severe, Caracalla et G6ta, montdrent ensemble 
sur le trone, la Concorde dStruisit elle-mdme le sacrifice 
qu’ils lui offraient, presage certain des malheurs qui de- 
vaient suivre. La Concorde dtait aussi fort ador6e hors 
deRome, toujours comme prdsidant a la bonne entente 
des diffdrents ordres, oubien encore a l’alhance de deux 
villes differentes. 


PIETAS 

C’est la ddesse de tous les liens naturels d’affection ou 

/ 

de respect, entre homines et dieu, entre pere et fils, entre 
parents en general, etc. Elle avait un temple particulier 
sur le forum Olitorium; ce temple avait eld bati, disait- 
on, a l’occasion suivante : Une jeune femme, dont le 
pdre avait 6t6 condamnd a mourir de faim, avait 616 sur- 
prise par le gedlier donnant en cache tte a son pere 
le lait destine & son enfant. On acquitta le condamnd et 
on batit le temple en question a la place de la prison. 
C’est une lbgende nomade qu’on racontait dans diffe- 
renles villes, 6 Athenes entre autres. La verity c’est 
que ce temple 6tait le rdsultat d’un voeu fait en 191 par 
M. Acilius Glabrion pendant la bataille desThermopyles, 
II y avait encore une autre Pietas pr6s du cirque Flami- 
nius ; on y sacrifiait le premier jour de ddcembre. Quand 
en 22 ap. J.-C., Livie tomba gravement malade, Tibbre 
fit faire beaucoup de prieres pour sa gudrison, et le 
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stoat fonda k cette occasion- un monument en l’honneur 

e 

de la Pietas Augusta. En gtotoal, c’est la cigogne qui 
est l’embleme de cette vertu, tandis qu’Ento en est 
l’exemple mythologique le plus connu. 

PUDJCITIA. 

Cette vertu, est l’ornement de la femme, comme Ie 
courage est celui de 1’homme. II y avait sur le Forum 
Boarium une chapelle de la Pudeur ou les matrones.d’o- 
rigine patricienne venaient sacrilier. G’est une dispute 
survenue entre les dames romaines, dispute qui jette 
un grand jour sur l’histoire des passions de rang dans la 
republique romaine, qui nous a conserve le souvenir de 
ce monument. Une Virginia, patricienne du meilleur 
sang, avait £pousd en 296 le consul piehdien L. Vo- 
lumnius. C’dtait une mesalliance, et les palriciennes 
ne voulurent plus admettre la transfuge au culte de la 
Pudeur. Bile eut beau protester de son droit, 1’orgueil- 
leuse aristocratie tint bon, et Virginia dut dtablir dans 
sa maison du Vicus Longus une nouvelle chapelle de la 
Pudeur, destinies aux matrones plebbiennes. Les deux 
cultes furent oublibs vers la fin de la republique en mtote 
temps que la vertu qu’ils personnifiaient. Sous l’empire, 
onMicitait de leur pudeur les imptoatricesaqui ce com- 
pliment pouvait dtoemment s’adresser. L’image de la 
Pudicite est celle d’une femme voilee, qui cache samain 
droite dans les plis de sa robe. 
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MENS, JEQtJITAS, CIBMENTIA. 


MENS. 

G’est moins une conceplion abstraite qu’une autre 
forme de Y6nus Ervcine, avec laquelle on l’adorait dans 
un temple fondd en 217 sur 1’avis des livres sibyllins. 
Nous savons d’ailleurs que Vdnus portait aussi le nom 
i deMimnernia ou Meminia. Plus tard, lors de la guerre 
des Cimbres, M. JEmilius Scaurus fonaa un nouveau 
temple destind'aux mdmes ddesses. Engdndral, Mens est 
appelde Mens Bona, et personnifie alors la loyautd privee 
oupublique, on l’associe comme telle & Fides et a d’au- 
tres ddesses analogues. Son opposd est Mens Lmva ou 
Mala, qui rdpond a l’Ate grecque. 

aSQUITAS. 

On distinguait, k Rome comme en Grece, l’Equitd de 
la justice ldgale. La premiere de ces divinites dtait fort 
r6pandue dans toute i’llalie, comme nous le prouvent 
■ beaucoup de monuments. Souvent aussi les monnaies im- 
pdriales nous parlent d’une iEquitas Publica. Le symbole 
ordinaire de l’Equite est la main gauche ouverte et sou- 
vent la balance. 


CLEMENTIA. 


G’est la vertu prddominante de Cdsar, aussi a-t-on 
fondd un monument special ou lui et cette ddesse sont 
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reprdsentys se donnant la main. II est triste de voir 
rendre le mfime hommage aux plus cruels tyrans, a un 
Tibere, a un Caligula. Mtaie chose de la Constance, qui 
apparail sur les monnaies de l’imbfeile Claude, sous la 
forme d’une femme assise et la main droite sur la 
bouche. 


PROVIDENTIA. 

On distingue par ce nom, tantfit la prdvoyance de? 
dieux, tantdt celle des hommes, mais c’est toujours une 
flatterie adressee aux empereurs. Tantdt, en effet, on re- 
mercie les dieux d’avoir donnd les empereurs a la terre, 
tantdt on remercie les empereurs d’avoir donne au monde 
1’ordre et la tranquillity. Nous trouvons ainsi une 
Providence de Cdsar, d’ Auguste, sur beaucoup de mon- 
naies. 






ONZIEME PARTIE 


DEMI-DIEUX ET HEROS 

II lie faut pas chercher dans l’ltalie ancienne une 16- 
gen de ni un culte des h6ros dans le sens grec du mot. 
Ces figures myth ologiques ont un rapport tres-dtroit avec 
l’epoptie, et on sait que l’ltalie n’en eut pas. Cependant 
on dprouva, ici comme partout, le besoin de croire k un 
commencement merveilleux de 1,’histoire nationale, a un 
temps oi les dieux yivaient et regnaient parmi les 
hommes. A cela s’ajouta la foi aux Semones et aux In- 
dig6tes, aux G6nies et aux Lares, creations a moitid di- 
vines, a moiti6 humaines. Mais partout manque ce be- 
soin esth6tique, cet instinct podtique qui poussait la 
Grece k localiser ces fables, et lui donnait une 6pop6e ; 
partout ces 16gendes italiennes sont resides & l’6tat de 
contes populaires ; les tendances pratiques des classes su- 
pdrieures, l’action absorbante de la vie politique et aussi 
l’invasion de la civilisation 6trangere les ont arrelfies 
dans leur developpernetit. II rdsulte de tout cela que 
nous trouverons devant nous peu de figures de heros 
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originales et nationals, sauf le Semo Sancus des Sabins, 
1’Hercule latin (encore ce dernier tient-il son nom et tout 
son my the du hdros grec), enfin les vieilles 16gendes, 
aussi fort allies, d’Enbe et de Romulus. Tout le reste 
est d’origine grecque. II faut reconnaitre d’ailleurs que 
bien des traits de cette vieille mythologie romaine sont 
perdus pour nous. Rome s’occupa trop longtemps de 
r£alit6s et d’action pour avoir le loisir de nous raconter 
ses traditions, & plus forte raison celles des autres peo- 
ples de l’ltalie. Si nous avions d’ autres sources pour ju- 
ger les Sabins, les Samnites, Albe la Longue et les La- 
tins, l’histoire des ldgendes italiennes serai t bien plus 
complete et bien plus claire. 


I. 


Cemo Sancus ou Dius Fidius, 

Les Sabins, les Ombriens et les Romains adoraient 
sous ce nom un fitre qui devait se rapprocher fort de Ju- 
piter, considers comme dieu de la lumiere celeste. Le 
nom de Dius Fidius s’explique de lui-m6me. G’est selon 
toute probability un demi-dieu, reprdsehtant terrestre 
de Diespiter, chargd de veiller a la justice et & 1’ordre, 
aux relations des hommes entre eux : Fidius se rattache 
ainsi & tides et ! a fcedus, comme Dius a dies. Nous avons 
parly plus haut du sens de Semo. Quant & Sancus ou 
Sangus, car les deux formes ytaient employees, il se 
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rattache dvi demment a sancio et a sanctus, ce qui nous 
ramdne au sens de Fidius que nous venons d’expliquer. 
Nous avons vu & diverses reprises que des images d’une 
religion de la lumiere dtaient fort communes chez les 
Sabins, aussi est-ce principalement a ce peuple qu’on 
attribue le culte du demi-dieu dont nous parlons. Les 
Ombriens l’adoraientpourlant aussi avec une grande vd- 
ndration, et invoquaient leur Fisovius Sanctus, c’est- 
d-dire Fidius Sancus, aussildt apres Jupiter. 

iElius Stilo remarque que Sancus enlangue sabine est 
le mdme etre qu’Hercule en langue grecque, observa- 
tion d’une trds-grande importance, car nous dtabli- 
rons tout a Fheure qu’en effet Hercule a remplacd et 
dclipse, non-seulement a Rome, mais encore dans l’ltalie 
entiere, un dire anldrieur alui, de mSme nature etjouis- 
sant des memes attributions. Ainsi nous apprenons qu’il 
y avail chez les Sabins une classe de prdtres appelds Gu- 
penci, et spdcialement destines au culte d’Hercule, c’est- 
a-dire de Semo Sancus. 

Sous J. Tatius, les Sabins apporterent ce culte de 
Cures, lour mdtropole, a Rome, et fonderent ii Dius Fi- 
dius un temple sur le Quirinal, prds de leur autre dieu 
Quirinus. Cedieuprdsidait souvent aux serments, comme 
Jupiter et Diespiter. De la vient celte vieille formule 
Me Dius Fidius, qui dtait a peu pres [’equivalent de Me- 
hercule. D’aprds la mode sabine, ce serment ne pouvait 
dtre fait qu’a ciel ouvert, usage ou 1’on reconnail bien le 
caractere primilif de ce dieu de la lumidre. C’est aussi 
pour cela que le toit de son temple avait une ouverture 
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deslinde a laisser passer le jour. Dius Fidius prdsidait 
en outre au droit des gens et aux relations internationales, 
c’est pour cela que Tarquin le Superbe ddposa dans son 
temple le traitd conclu avec les Gabiens. Enfin, il devait 
avoir aussi une grande importance dans la science augu- 
rale des Sabins, puisque une espdce d’aigles digit sous sa 
protection et s’appelait pour cela Avis Sanqualis. Tar- 
quin le Superbe acheva le temple Mti par Tatius; mais 
onne 1’inaugura qu’en 466, le jour des Nones de juin, 
qui resta dans le calendrier romain la fete de Dius Fidius 
in colle. Dans ce monument on conservait le rouet, la 
quenouille et les sandales de Gaia Geecilia ou Tanaquil, 
Viddal de la mdnagere romaine; on y voyait aussi une 
statue en bronze de cette reine , details qui semblent in- 
diquer que Sancus dtait aussi, comme Quirinus et Juno 
Curitis, leprotecteur desmalrones. 

II y avait un autre temple de Semo Sancus, situe dans 
1’lleduTibre; les chrdtiens, qui lurentmal l’inscription 
de cet edifice, s’imaginerent que les Fomains avaient di- 
vinisdle sorcier Simon le Mage. Enfin on cite des tem- 
ples deSangus et de Semo Sancus situds a Vdlilres et 
prds de Marino. 


II. 


Debris de legendes sabines. 

Nous rattachons ici les ddbris qui nous sont par- 
venus des ldgendes de la race sabine, et que Denys nous 
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raconte d’aprSs Varron , Zdnodote , et Caton. D’apres 
ce dernier, le plateau d’Amiterne dtait la demeure 
primitive des Sabins , et Testrina , un endroit ou- 
vert, leur mdtropole. De Ik dtait sortie leur race et le 
heros qui le premier porta leur nom. Ge hdros s’appelait 
Sabus ou Sabinus : c’etait le fils de Sancus, du dieu de la 
lumi&re. Sabinus avait, disait-on, enseignd le premier & 
son peuple l’art de faire le vin avec le jus de la vigne. 
Les Sabins s’avancferent peu & peu dans le pays, d’Ami- 
terne a R6ate, ou Semo Sancus, l’Hercule sabin, fut fort 
adord, de Reate a Cures, qui devint leur capitale, et d’ou 
partirent Tatius et Numa. Cette dernidre ville avait du, 
disait-on, sa fondation aux motifs suivants : Une jeune 
fille de famille noble, sdduitepar Mars, donna naissance 
a un enfant, Modius Fabidius (nom qui rappelle Metius 
Fufetius, l’osque medix, qui signifie chef, et la famille 
romaine des Fabii, qui prdtendait remonter a Hercule). 
Ce Modius Fabidius devint en grandissant un redoutable 
guerrier ; vainqueur dans tous les combats, il fonda 
une ville dont il devint le chef et h laquelle il donna le 
om de Quirinus, son pere. 

Une autre ldgende faisait descendre les Sabins des 
Laceddmoniens. Sabus dtait, disait-on, un fugitif de 
Sparte, abordd en Italie. Cette explication plaisait assez 
en general, parce qu’il y avait entre les deux peuples 
certains traits de ressemblance, surtout la rigueur de la 
discipline. Mais on se demande si ce n’est pas un jeu 
d’esprit genealogique des Grecs, sp6cialement des Ta- 
renlins, qui a donne lieu k cette tradition. Les Tarentins 
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se glorifiaient yolontiers de descendre d’Hercule par 
Phalanthe, et comme le Sabin Sancus rdpondaiU 1'Her- 
eule grec, ii dtait fort naturel de voir aussi dans Sabus 
un H£raclide, un Lacdddmonien. Les Tarentins et les 
Samnitesleurs voisins devinrent nalurellement allies, et 
la legende d’une origine lacdddmonienne, appliqu<$e d’a- 
bord aux Sammies, ne fut transports que plus tard aux 
autres Sabins, pour donner naissance a l’histoire roma- 
nesque d’une descente des Spartiates sur le rivage occi- 
dental de l’llalie. 


m. 

Hercuie. 


On a voulu rdcemment voir dans le nom de ce dieu 
un nom latin, a tort, selon moi. C’est tout simplement 
le mot grec 'HpaxMfc, modifid par la prononcialion osque 
enHerecles ou Hereclus, par la prononcialion latine et 
romaine en Hercoles ou Hercules. Tandis que les Etrus- 
ques 1’appelaientHercle, etque lepeuple en Sicile adop- 
tait la forme parliculiere *HpfixatXo? ou "HpoXXo?. Ainsi la 
renommee du heros grec s’dtait partout repandue. Les 
Pheniciens 1’avaienl apporld eux aussi en Sicile ; ils l’a- 
doraient en etfet sous une forme qui ressemble en plus 
d’un point a la forme grecque, eton peut meme supposer 
que les Etrusques, se vantant de descendre des Hdra- 
clides, et par consequent considtont Hercuie comme 
leur h<5ros national, avaient apportd directement les 
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mythes de 1’Asie Mineure. Les colonies grecques de l’l- 
talie miridionale, Tarente et surtout Cumes, eurent une 
grande influence sur la transformation spiciale de ces 
fables primitives. A Rome, Hercule parut pour la pre- 
miere fois lors du premier lectisterne, qui fut lenu a 
l’occasion d’une peste, en 402 av. J.-C. II y futinvoqud 
sous le nom d’dXe^faucxos, comme Apollon , et tres-pro- 
bablement ce fut de Gumes, ou il etait fort en honneur, 
de Cumes oil il avait terrasse les Giants et accompli d’6- 
normes travaux, qu’il vint a Rome. Tout nous porte 
mime a croire que la forme sous laquelle on raconla a 
Rome de fort bonne heure la fable d’Hercule etait une 
fable originaire de Cumes. 

Cette ligende herculienne est un episode de la 16- 
gende de Geryon, ou les elements grecs se milent d’une 
fa?on merveilleuse aux elements occidentaux. D’apris ce 
que nous savons, un Sicilien contemporain de Servius 
Tullius, Stesichore d’Himere , avait le premier compose 
une Geryonide, et dans ce poeme il touchait probable- 
ment certaines legendes locales du littoral de la mer Tyr- 
rhenienne. Apris lui, un autre Sicilien, Tim.ee de Tau- 
romenium, qui vicut vers l’ipoque de la guerre de 
Pyrrhus et voyagea lui-meme en Latium, donna a la le- 
gends d’Hercule la forme sous laquelle Diodore de Sicile 
nous la prisente. Cependant les historiens romains nous 
parlent ividemment d’une histoire cumienne, ou les le- 
gendes de Cacus, d’Evandre, d’Hercule et d’Hn6e son't 
narries d’apres la tradition ordinaire. Rappelons-nous 
de plus qu’apres ses aventures a Rome, Hercule se tourna 
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vers Cumes. N’oublions pas que le personnage du bon 
]jlvandre,et aussi celui de son oppose, le m6chantCacus, 
sont les rSsultats de l’esprit grec et campanien travaillant 
sur des fables latines. II r^sulte de tout cela que nous de- 
vons trbs-probablement chercher a Cumes la place par 
laquelle ces creations grecques se sont glissees furtive- 
ment dans 1’histoire romaine etlatine. 

Essayons d’opposer h ces masques d’invention grecque 
le veritable noyau de la tradition, le fonds italique de 
loute cette histoire. Nous avons dfija fait remarqner que 
le Semo Sancus ou Dius Fidius sabin est I’Cqui valent de 
l’Hercule grec. La croyance a ce gdnie de la lumiere et 
de la v£rit6 paralt avoir 616 fort r£pandue en Italie el 
dans le Latium, et on se le reprfeentait aussi comme h ti- 
ros et dompteur de monstres. On le regardait dans les 
campagnes comme un genie de 1’abondance analogue a 
Sylvain ; il protege les femes; mais en in erne temps il 
inline paitre les troupeaux, comme Sylvain ; a ce carac- 
t6re serattache la 16gende de Geryon, qui mSme, dans 
certaines traditions, fait venir le nom de 1’Italie de l’un 
des veaux sacr6s (vitulus) de ce p<5tre nomade. Des traits 
du m6me genre formaient la base du culte de l’Hercule 
romain; ici aussi il eta it le genie protecleur du sol et 
passait pour le dispensateurde toute richesse inespdrde, 
aussi lui offrait-on la dime de toute acquisition impor- 
tante et cM&brait-on ci cette occasion le repas solennel 
appeld g oUuctum . Mais en meme temps, comme Faune 
et Sylvain, on le considtait comme dieu des champs et 
comme l’origine des families les plus anciennes. De 


UERCUIE. 


431 


la une foule de traditions : d’abord la ldgende d’Acca 
Larentia, de ses richesses et du legs qu’elle en fit k 
Romulus ; puis celle qui fait naitre d’Hercule et d’une 
fille d’Evandre Palas, le ddmon des bergers ; puis celle 
qui fait de Latinus, le celebre Eponyme des Latins, un 
fils d’Hercule et de Fauna. Une nymphe du pays, aimde 
d’Hercule, mit au jour le premier Fabius. La pretresse 
Rhda devient, par lui, mere d’Avenlinus. Enfin, une tra- 
dition, qui n’est pas du lout a dedaigner, refusait a Her- 
cule l’honneur d’avoir tue Cacus, pour l’attribuer k un 
berger nommd Garanus, auquel on ne donna que plus 
tard le nom grec colleetif d’Hercule. Nous avons d6ja 
yu plus haut que ce nom de Garanus s’explique par 
celui de cerns , Genie. Cependant FHercule romain 
n’dtait pas seulement un Gbnie de 1’abondance et des 
champs, il etait aussi, tout comme le Dius Fidius 
des Sabins, un Gdnie de la vdritd et de la bonne foi. 
On jurait par son nom; les contrats solennels s’accom- 
plissaient devant le monument le plus sacrd et le plus 
ancien de son culte, l’Ara Maxima qu’il avait fondd lui- 
meme sur le Forum Boarium. Comme Dius Fidius, il 
prolegeait les voyageurs , et ceux-ci lui sacrifiaient 
avant leur depart; d’un autre c6ld, nous savons que 
Dius Fidius a Rdaie et a Amiterne recevait aussi la 
dime de lous les gains inespdrds.D’aulres cultes safiins et 
la Lins insistent plutCt sur le caracldre politique etguer- 
rier d’Hercule, la ville de Csecina, par exemple, ou 
Acron, celui mdme a qui Romulus enleva les premidres 
ddpouilles opimes, passait pour le fils de ce hdros. Tibur 
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avail aussi un culte fort renommd et un magmfique 
temple d’Hercule, desservi par une corporation de Sa- 
liens analogue & celle de Rome. A Cures et a Reate, 
mSme quand l’Hercule grec eut remplacd le Sancus sa- 
bin, il garda, a cdt6 des noms de Yictor et" d’Invictus, 
celui de Sanctusou de Sancus Pater, quelquefois meme, 
comme a S. Agnone, en Samnium, ce culte garda fiddle- 
ment, malgrd l’infiuence grecque, son vieux caractere 
champdtre. En un mot, dans ce culte d’Hercule qui de- 
vint si rdpandu, dont les aulels remplirent peu li peu 
toutes les rues et toutes les places, nous devons, comme 
pour tant d’autres cultes, grecs en apparence, penser 
toujours li une origine ancienne et nationale, ddfiguree, 
avec le temps, par l’influence de rimaginalion grecque. 

Nous dirons la mfime chose des deux figures qui ac- 
compagnent ordinairement celle d’Hercule, Elvandre et 
Cacus. Dans le premier nous avons ddja signals a diverses 
reprises Faune, l’ancien dieu national des Latins. Quant 
li Cacus, nous croyons y voir un dieu souterrain du feu, 
comme le Dis Pater de Tarentum au Champ de Mars. La 
vraie forme du nom est en effet xSxoe, avec la premiere 
longue, et les Grecs ne Pont transform^ que plus tard en 
pour Popposer au honhomme Evandre. Cacus, 
et cette ddesse Caca analogue a Yesta , qui est proba- 
blement sa soeur, est le mdme mot que Caecus, et que 
Caeculus, ce dieu de Prdneste, fils de Yulcain. Tous ces 
mots sont de la mAme famille que v.um , caleo, caldus, 
canus, candere. Cacus, lui aussi, est un fils de Vulcain, 
le dieu du feu; il vomit des flammes et une fumde qui 
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cache sa demeure ; Hercule est oblige d’ouvrir sa maisoa 
par en baut et de Fdcraser sous un rocher. Ce combat 
est tout k fait celui d’un gdnie protecteur du sol conlre 
la force volcanique , si connue aux Latins et aux Re- 
mains entre autres; qu’on se rappelle les exhalaisons 
fameuses du Campus ignitus et le caractereque leurprd- 
laient les Romains. 

Voici quells etait la ldgende ordinaire. Revenant d’E- 
rythde, ou il avait tue le geant Geryon, Hercule ramene 
les boeufs de sa victime a travers 1’ltalie. II rencontre sur 
le Palatinle bon Evandre, dans une caverne de l’Aventin 
le brigand Gacus, la terreur des environs. Evandre le re- 
coit amicalement, mais Cacus lui vole quelques gdnisses 
et les tralne & reculons dans sa caverne; leur mugisse- 
ment decouvre le larcin; Hercule furieux assonune Ga- 
cus et, sur le lieu du combat, devantla caverne, il fonde 
a Jupiter son pere un autel ou il sacrifie une des g<5- 
nisses retrouvees. Evandre et les siens l’accueillent en 
triomphe, et Hercule, apres leur avoir donnele dixieme 
de son bulin, fonde chez eux son propre culte, qu’il con- 
fie ii deux nobles families, les Potitii et les Pinarii. 11 
dtablit son autel sur le Forum Boarium, a l’endroit ou 
ses bceufs ont broute l’herbe, et cet autel, l’Ara Maxima, 
devient un des monuments les plus saerds de Rome, qui 
s’dtablit ii la place de la ville d’Evandre. L’Ara Maxima 
etait entre le Palatin et l’Aventin, aupied.de la premiere 
des deuxcollines. Non loin de IS on montrait une rampe 
dite de Gacus, qui descendait du Palatin au Forum Boa- 
rium, etun atrium de Cacus, qui rappelait d’une facou 
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plus precise encore le monstre abattu par Hercule. Cet 
atrium dtait probablement un de ces bailments qui s’e- 
leverent peu k peu autour de l’Ara Maxima, soit pour 
les besoins du service, soil pour altester la reconnais- 
sance d’un marchand heureux dans ses affaires ou d’un 
gdndral victorieux. Dans un autre fanum ou salle con- 
sacrde, on conservait la massue d’Hercule et sa statue, 
fondde probablement par Evandre. On y-voyait aussi un 
temple particulier d’Hercule Yainqueur, avec beaucoup 
d’inscriptions et une statue de bronze, le tout remontant 
it l’dpoque impdriale. Un deuxieme temple de cet Her- 
cule Vainqueur se trouvait dans les environs de cel autel 
de Jupiter Inventor, qu’Hercule avail, dit-on, fondd sur 
la pente de i’Aventin apres la ddcouverte de ses bceufs. 

Quant aux deux families qu’Hercule avait instruites 
lui-meme des cdrdmonies de son culte, il en est souvent 
question. Les Potilii prdsidaientau sacrifice etrecevaient 
lesparties d’honneur de la victime ; les Pinarii ne jouaient 
qu’un rble secondaire ; charges de surveiller l’ddifice, ils 
ne prenaient point de part aux riches festins que faisaient 
leurs collegues avec les dimes offertes au dieu. Cette ind- 
galild venait, disait-on, de ce que les Potitii s’dtaient of- 
ferts les premiers etdes le matin pour se faire initier, les 
Pinarii seulement le soir. Dans la suite, les Potitii, sur 
1’avis d’Appius Claudius, abandonment a I’Etat leurs 
importantes attributions. Ils en furent terriblement pu- 
nis; car leur famille s’dteignit en moins d’une annde, et 
Appius Claudius, qui avait donne ce funesle conseil, fut 
frappd de cecite. 



EEHCUIB. 


435 


Parmi les sacrifices etlesfeslins dececulte d’Hercule, 
ii faut distinguer le sacrifice ordinaire et le sacrifice ex- 
traordinaire. Le sacrifice ordinaire dtait celui d’un jeune 
taureau ou d’une genisse, que le prfiteur offrait au nom de 
la ville,probablement le 12 aoul. Mais souvent, pour ac- 
complir un voeu ou simplement pour faire acte de recon- 
naissance, des particuliers offraienl a Herculele dixieme 
de leur fortune ou de leur gain, etaiors le sacrifice etait, 
suivi d'un tres-riche festinqu’on appelait polluctum. Les 
riles du culte en general etaient completement grecs, a 
tel point qu’on s’appuyait de preference sur cette analo- 
gic quand on youlait attribuer a Rome une origine bel- 
1 Unique. On faisait le sacrifice la lete couverfe, mais ce- 
pendant couronnde d’un laurier qu’on cueillait sur 
l’Aventin. Pendant le festin qui suivait, les convives 
n’dtaient pas couches mais assis. Les femmes dlaient 
completement exclues du culte d’Hercule, comme les 
homines de celui de la bonne deesse. Aussi dans les ser- 
ments Hercule dtait-il remplace cbez les femmes par 
Mecastor. 

L’usage de consacrer a Hercule le dixieme du gain 
n’etait pas particulier a Rome, il etait traditionnel dans 
d’autres parties de l’ltalie, et tellementd’accord duresto 
avec tout le culte primitif d’Hercule, qu’on nepeutguere 
croire qu’il ait fitfj postdrieurement introduit a Rome. 
La legende qu’on cite d’ordinairepour motiver cette opi- 
nion, s’applique tout simplement, selon nous, Si la trans- 
lation de cet usage du culte de l’Hercule primitif a celui 
de 1’Hercule vainqueur. On raconte eneffet qu’un nommd 



430 HERCULE. ' 

Octavius Hersennius, de joueur de flute devenu commer- 
£ant, el preserve par Hercule d’une attaque de pirates, 
fonda un temple a ce dieu sous le nom de Victor. Apr 6s 
ce premier ex.emple, l’usage se propagea de plus en plus 
aRome d’adorer l’Hercule del’AraMaximasurtoutcomme 
un dieu guerrier, de I’invoquer en parlant pour une 
expedition et, au retour,- d’offrir en grande pompe a son 
autel un dixibme du butin ; dans ces occasions on reve- 
tait d’un costume magnifique la vieille statue dudieu 
fondee par Evandre, et on lui donnait le nom d’Hercule 
triomphal. Suivait un riche banquet, oil le triompha- 
teur regalait Rome entiere. Les festins de Sylla, de 
Lucullus et de Grassus eurent des proportions fabu- 
leuses; le dernier surtout, am le dixieme de sa fortune, 
regala pendant trois mois la ville entiere do Rome. 
C’estsans doute a depareilles occasions qu’il faut attri- 
buerloutes ces statues, tous ces temples d’Hercule dont 
la ville dtait remplie, et qui se dbsignaient ordinaire- 
ment par le nomdu general victorieux qui les avail fon- 
d6s. Un de ces monuments, qui est des plus interessants 
et qu’on a retrouv6 pres du Latran, porte l’inscription 
de L. Mummius, le vainqueur de l’Achaie. A cette ca- 
tbgorie appartiennent aussi un Hercule tunicatus sur le 
Forum, fondation de Lucullus, un Hercule syllanus, un 
pompeianus, et enfin une HMes ^Emilia, sur le Forum 
Boarium, qui remonte probablement au triomphe du 
vainqueur de Pydna. 

Outre cet Hercule, nous trouvons aussi a Rome un 
Hercules Custos, qui avait un temple special pres du cir- 
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que Flaminius, puis un Hercule ddfenseur et salutaire 
qui respond au grec ukzcjxcn.oc,. Nalurellement, avec la ci- 
vilisation grecque, toutes les formes du culte universel 
d’Hercule envahirent la religion romaine. 11 y eut un 
culte d’Hercule pour les bains, les gymnases et les pa- 
lestres. il y en eut un special, Hercule Saxanus, pour 
les soldats employes dans les carrieres. Les cercles dis- 
tinguds aimerfeht mieux envisager Hercule cormne se re- 
posant de ses travaux, l’appelerent Pacifer, et le firent 
prdsider k leurs festins. II y eut un Hercule des Muses, & 
qui M. Fulvius Nobilior dleva prds du cirque Flaminius 
un temple artistement ornd. De mdme aussi les reprd- 
sentations matdrielles d’Hercule et de ses actions, dtaient 
grecques pour la plupart , quoique les fables lydiennes 
et carthaginoises aient exercd sous ce rapport une 
certaine influence. L’HercuIe grec, le hdros victorieux, 
resta la figure prddominante, et les empereurs ne man- 
querent pas de prendre ce dieu, le vainqueur dumonde, 
pour en faire le symbole de leur toute-puissance. Le 
triumvir Antoine donna l’exemple, il se vanta de des- 
cendre de ce hdros, et se plut & enjouer le rdle : Galba, 
Trajan, Adrien, les empereurs d’origine espagnole, ai- 
merent a mettre sur leurs monnaies l’image de l’Hercule 
de Gadds. On sait le gout de Commode pour le costume, 
le nom etles amusements du hdros grec. Septime Sdvdre 
et Garacalla comptdrent aussi Hercule, le vainqueur de 
l’Orient, parmi les dieux de leur maison. Entin, sous 
Diocldtien et Maximien, le monde dtonnd vit une fois 
encore un Jupiter et un Hercule, le pere et le fils, mon- 



438 


CASTOR ET POLLUX. 


ter sur le trbne imperial. Cette croyance entra dans le 
ceremonial de la nouvelle cour, et meme la dignity 
d'Hercule se transmit par l’adoption an successeur prd- 
somptif, qui fut iiomme Cesar Herculius. 


IV. 

*> 


Castor et Pollux. 


Le eulte des Dioscures s’dtaitaussi de fort bonne heure 
propage en Sicile et en Italie. Dans la Grande Grbce, 
Tarente et Locres adoraienl avec grand zele les deux 
jeunes gens ; 1’Elrurie a dti les adorer beaucoup , car 
leurs figures nous apparaissent souvent sur les miroirs 
de cette nation ; ils s’appellent chez elle Ivastur et Pul- 
tuc ou Pululuke. Ils avaient un temple a Ardde avec de 
vieilles peintures grecques ; parmi les villes latines, Tus- 
culum semble de toute antiquitd leur avoir ete surtout 
ddvouSe. A Rome, l’ordre dquestre les adorait speciale- 
ment comme les modules de la cbevalerie ; il en etait 
de meme de toutes les villes de la Grande Grece dont une 
brillante cavalerie faisait la force principale. A Ta~ 
rente, par exemple, les Tyndarides jouissaient du plus 
grand respect. Les Dioscures de Locres s’dtaient faitcon- 
naitre en Italie eten Grece par leur intervention miracu- 
leuse dans la bataille du fleuve Sagra, que les Locriens, 
avec 1’aide des deux frtres, gagn6rent aux Crotoniates. 
Des monnaies des Bruttiens, de l’Apulie, de la Lucanie, 
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nous attestent que ces pays adoraient aussi les Dioscures. 
On connait la lggende du lac Rfigille, ou les Dioscures 
combattirent en I6te de Farmfie romaine, tout comme ils 
avaient fait aSagrapour Famine locrienne, et vinrent 
m&me a Rome, aussit6t la yicloire remportfie, pour en 
annoncer la. nouvelle et faire boire leurs chevaux a la 
fontaine de Julurne. On mon trait encore du temps de 
Cic£ron la ma?que dupied du cheval de Castor, imprint 
surun rocher. Les deux frferes appamrent encore a Rome 
lors de la bataille de Pydna et de celle de Verceil, lou- 
jours a F6poque du solstice d’6t<3, qui chez les Grecs 
dtait probablement la fete de ces dieux de la lumi^re. 
Les fails merveilleux du lac Regille dficidferent les Ro- 
mains a batir un temple aux Dioscures a la place meme 
ou ilsfilaient apparus pour annoncer la victoire, et k 6ta~ 
blir une fSte annuelle en leur honneur le IS juillet. 
Cette solennit6 fournissait aux chevaliers romains I’oc- 
casion d’ dialer aux yeux de la ville tout Facial de leur 
dquipement. Ils cdldbraient ce qu’on appelait leur trans- 
vectio , c’est-iF-dire une procession pompeuse a travers 
la ville. Partant de la porte ou jadis le dictateur victo- 
rieux avait fait son entree, ils s’avancaient, divisSs en 
escadrons, comme s’ilsrevenaient directement du combat, 
couronn6s d’olivier, rev£tus de la trabde a bandes de 
pourpre, et d6cor6s de leui’s insignes militaires. Dans 
les bons temps leur nombre atteignait cinq mille hom- 
ines : c’etait la fleur de la jeunesse romaine et le legitime 
orgueil de la rdpublique. Ainsi Squipds, ils traversaient 
le Forum, ou ils rendaienthommage aux Dioscures, puis 
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se rendaient au Capitole, ou ils adoraient aussi le pbre 
des Dioscures, Jupiter. Le nom des deux, jeunes gens 
dtait Castor et Pollux ; mais souvent on les ddsignait tous 
deux sous le nom collectif de Castores, ce qui faisait 
dire a Bibulus, le malheureux et impuissant colldgue de 
Cdsar, qu’il 6tait traitd comme Pollux a c616 de son frere 
Castor. Demdme aussi le temple du dictateur Postumius 
s’appelait d’ordinaire tout simplement le temple de Cas- 
tor ; c’fitait un edifice important qui servait souvent aux 
stances du senat, etque nous trouvons frdquemment cite 
k cause de sa position sur le Forum. On jurait beaucoup 
par Castor et Pollux, les homines et les femmes par 
Edepol, les femmes spdcialement par Mecastor. Comme 
dieux 6questres, les Dioscures appartenaient aux dieux 
les plus renommes du cirque, ou on leur offrait des jeux 
spdciaux aux Ides du mois d’aout. Comme dieux de la 
mer et de la calme navigation, on les adorait dans les 
ports, & Ostie, par exemple. Cela donne 1’occasion de les 
identifier avec les dieux de Samolhrace, et ils porterent 
lenom de Dii Magni, nom venu de ce pays. 

V. 


Diomfede, TJlysse, T61£plie, 


La renommSe de deux hdros de la guerre de Troie, 
de DiomMe et d’Ulysse, s’dtait fort rdpandue en Italie 
par l’entremise des Grees. A cotd de ces deux hdros, on 
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en nommait encore d’autres comnie les premiers colons 
de l’ltalie,- Philoctete et Idomdnde, par exemple, et nous 
savons qu’a Tarenle, on offrait des sacrifices rdguliers, 
non-seulement a DiomSde et a Ulysse, mais encore aux 
Atrides et aux Eacides, c’est-a-dire a tout le cycle des 
hdros grecs de la guerre de Troie. Mais les deux hdros, 
Ills de Tydee et de Laerte , resterent toujours les plus 
populaires en Italie, et leur legende hellenique se mo- 
difia, dans les lieux ou ils s’dtablirent, par la fusion de 
cerlaines traditions nationales. Un fait digne de remar- 
que, c’est que le domaine de la Idgende diomddique est 
sur tout le littoral de la mer Ionienne et Adriatique, ce- 
lui dela Mgende d’Ulysse, sur le rivage de la mer Tyrrlid- 
nienne. Diombde etait ador<5 comme dieu, il est vrai, h 
Melaponte et a Thurium; mais sa renommde dtaitbien 
plus grande encore parmi les Dauniens de l’Apulie, qui 
montraient dans leur pays, de Ganuse a Arpinum, beau- 
coup de monuments de son r6gne. C’dtait la que le heros, 
chasse d’Argos, avail, disait-on, fondd un nouvel et 
puissant empire; il avail fini par disparaitre sur une 
petite lie de la mer Adriatique, et des lors on l’adora 
comme un dieu. Ses compagnons furent metamorphoses 
en une sorte d’oiseaux dits diomddiques, de l’espbce des 
herons. Partie du pays des Dauniens, cette Idgende avait 
remontd le littoral jusqu'aux Ombriens, aux environs 
d’Ancdne, et meme jusqu’aux Ydnetes, a I’embouchure 
du P6. On peut supposer qu’il avail exisle dans ces 
pays un dieu national et primitif de Fequitation et de 
la navigation, et que le souvenir de Diomede se con- 
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fondit avec le culte de ce dieu, comme il arrivait si sou- 
vent en Ilalie. 

La fable d’Ulysse, au contraire, s’est surtout propa- 
gee parmi les populations de l’aulre c6t<5, sous l’in- 
fluence des Grecs de Cumes. Ulysses ou Ulixes n’est 
qu’une forme grecque employee en Si'cile et en Italie au 
lieu de la vieille forme bpique Odysseus. L’histoire des 
aventures de ce beros au milieu des iles’bloignees de 
l’Ocdan a, nous le savons, agi de fort bonne heure sur la 
geographic des Italiens occidentaux. Cumes, avec son 
culte des morts, ofirait un point de repbre precis a la 
Ibgende de revocation des morts chez les Cimmeriens, 
et on rapporta les Ibgendes de Calypso, des Cyclopes, 
d’fiole, des Lestrygons, de Circe, des Sirenes, de Scylla 
et Charybde, & differents points de la cdte occidentale 
d’ltalie et de Sicile. La vieille dbesse latine des enchan- 
tements, ideutifiee avec la Circe grecque, devint le centre 
d’un nouveau cycle mythologique qui toucha de fort 
pres l’ltalie. Les trois fils d’Ulysse et de la magicienne : 
Agrios, c’est-a-dire probablement Faunus, Latinus et 
Telegonus, nous sont cites par Hesiode comme ayant 
regnb, fort loin vers l’Occident, sur les Tyrrhenians. 
Toutes les legendes, toutes les genealogies de ces races 
sont evidemment fort anciennes, plus anciennes surtout 
que la Ibgende d’finbe, qui n’est certes pas venue en 
Italie par les Grecs, ennemis et vainqueurs des Troyens, 
mais que les Elymbens, peuplade de la Sicile, ont peut- 
etre importbe en Latium. Aussi les Mamiliens, une noble 
famille de Tusculum, adoraient Telegonus comme le fon- 
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dateur de leur ville, et sa fille Mamilia comme la mere de 
leur race. Une autre tradition faisait remonter le nom 
d’Ausonie a Auson, un fils d’UIysse et de Calypso, d’au- 
tres disaient de Circ6. Dans certaines combinaisons g6- 
nealogiques des Grecs Romos, Antias et Ardeas dtaient 
nommds comme fils d’UIysse et de Circ6, et cos combi- 
naisons doivent avoir une antiquity assez haute, puis- 
qu’elles attrHment taut d’imporlance a Antium et a Ar- 
dee, places dont la ddchdance a commence de fort bonne 
heure. Enfin, chez les Etrusques aussi, Ulysse el ses fils 
sont souvent cites, a Cortone, par exemple, ou l’on 
identifiait avec Ulysse un nommfi Nanus, un exiI6 
errant sans patrie, a Clusium et a C6r6, ou Telegonus 
et T616maque jouaient un grand rdle dans les combi- 
naisons genealogiques. Dependant il y a une autre 16- 
gende qui sernble avoir ete encore bien plus r Span- 
due en Etrurie ; c’est celle de Telephe, qu’on nomme 
souvent chez eux, au lieu d’Hercule, comme pere de 
Tarchon et de Tyrrhenus, les fondateurs de la ville de 
Tarquinies et de la nation en general. Ce liSros doit 
avoir 616 aussi en honneur parmi les Tyrrhdniens de 
Campanie, car nous trouvons fr6quemment sur leurs 
monnaies son histoire et son image. Quelquefois meme, 
on l’idenlifiait avec Latinus. 
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VI. 


finse, Antenor. 

La ldgende d’Ende, dont on a tant pari 6 depuis 
quelque temps, se distingue des legendes que nousavons 
retracdes jusqu’ici en ce qu’elle se rattache a une certaine 
forme du culte asiatique d’ Aphrodite, et transporte de 
Troio a Kome, par 1’entremise d’Ende et de sa famille, 
les prescriptions de cette religion. Elle commence par 
des traditions locales etdparses ; puis, peu a peu, l’amour- 
propre des families, celui de 1’Etat lui-mdme, la fantaisie 
des poetes aidant d ses ddveloppements, elle se fait une 
large place dans l’histoire ldgendaire de Rome et du 
Latium, jusqu’au jour ou 1’dlevation de la famille des 
Jules et le poeme dpi que de Virgile lui assurent le pre- 
mier rang parmi toules les autres fahles hellenico- 
romaines. 

Les principes de la Iegende se rencontrent ddja dans 
l’lliade. Deux families sont a Troie, celle d’Ende, celle 
de Priam, l’une deslinee a un hrillant avenir, 1’autre t 
une terrible catastrophe. Le poeme d’Arctinus nous 
montre Ende abondonnant' la ville aprds le malheur de 
Laocoon, avant la ruine de Troie, et se retirant avec le 
Palladium dans les montagnes; Sophocle suivait la mdme 
tradition dans son Laocoon. D’autres dcrivains parlaient 
d’un empire fondd, aprds la destruction d’llion, par les 
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Endades et les Hectorides aux environs de l’lda. Parlout 
c’est Aphrodite qui veille sur le fils d’Anchise. 

Cette Aphrodite troyenne et asiatique n’dtait pas 
settlement une ddesse de la terre feme; elle exercait 
aussi un puissant empire sur la mer et sur la navigation, 
et, comme telle, on l’adorait sur diffdrents points de la 
Mdditerrande , sous le nom d’Atveta? , qui exprime, a 
n’en pas doutef, son dtroite parents avec Enee. Cette cir- 
constance a evidemment influx plus que toute autre sur 
la diffusion de la Idgende d’Enee. Ainsi nous rencon- 
trons d’abord Ende, avec son pere et Vdnus sa mere, 
dans le golfe de Salonique^ point qui ful toujours 
d’une extrdme importance pour les communications de 
1’Europe et de I’Asie. Ende y fonde une ville et un 
temple d’Aphrodite. Puis, sur la c6te fort frdquentde 
qui va de Zante a Corfou, on trouve toute une sdrie de 
cultes d’Aphrodite, et par consequent aussi toute une 
sdrie de souvenirs qui se rattachent a Ende et a Troie. 
C’est toujours Ende qui a fonde ces cultes different de 
sa mere a Zante, a Leucade, h Actium, a Ambracie, enfin 
vis-A-vis de Corfou, pres de la vieille ville de Buthrotum. 
Enfin, beaucoup plus a l’ouest, dans une troisieme 
region, nous trouvons une troisidme rdsurreclion de 
Troie ; c’est h la pointe N.-O. de la Sicile, entre Rome 
et Carthage, etsurla ligne de leurs communications. LA 
se Irouvait, sur le promontoire d’Eryx, le fameux 
temple d' Aphrodite et, a ses pieds, les Elymiens, rd- 
pandus dans plusieurs villes, dont la plus connue est 
Egeste ou Segesle. Ici encore les vieilles ldgendes locales 
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rappelaient fort dislinctement le souvenir d’une colonie 
troyenne, si distinetement que Thucydide meme y ajoute 
foi. On voyait a Sdgeste un temple d’Ende , un autel 
d’Aphrodite Aineias, et deux ruisseaux qui s’appelaient 
le Simo'is et le Scamaudre. Cette contrde, a cause de sa 
position entre l’Afrique et l’llalie, est fort importante 
pour l’histoire de la Idgende d’Ende. Les Carthaginois 
etaient fort dtroilement lids aux Elymiens "qu’ils aidaient 
d repousser les colons grecs, et comme il y avait de plus 
un ancien rapport d’origine entre le culte africain 
d’Aphrodite et celui de la "Venus Erycine, il est hors de 
doute que le lien de la Idgende d’Ende avec Carthage et 
la tendance anti-helldnique de cette Idgende se sont 
formds a cette extrdmitd de la Sicile. D’autre part, comme 
les traditions du culte latin d’Aphrodite et de la Idgende 
d’Ende se ratlachent fort dtroitement, elles aussi, a 
Sdgeste et a la Vdnus Erycine, on pourra s’en tenir & 
cette rdgion de la Sicile pour expliquer la formation de 
la ldgeude qui nous occupe. Cela est d’autant plus vrai- 
semhlable.qu’il y a eu de fort bonne heure un commerce 
asses dlendu entre cette c6te et la cfite latine. Joignez-y 
le nom d’Egeste ou de Sdgeste que porte, dans la Idgende 
italique et Virgile, un des compagnons d’Ende, et cette 
antique alliance qui regna toujours entre la ville de Sd- 
geste et celle de Rome. 

Il serai t fort important de fixer 1’dpoque d laquelle le 
culte d’Aphrodite et la Idgende d’Ende se transporldrent 
enLatium;mais ce calcul nepeut sefaire qu’approxima- 
tivement. On a cru trouver des traces de cette Idgende 
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chez Stfisichore; mais son expression esttrop vague pour 
qu’on y puisse solidement etablir une hypothese. II est 
aussi malais6 d’dtablir que Cumes adora En6e eomme 
son fondateur Iongtemps avant Rome; Ie passage de 
Stdsichore el les predictions de la sibylle sur lesquelles 
on s’appuie pour cela out peu d’authenticild. Cumes, co- 
lonie grecque, peut bien avoir adore Hercule parmi ses 
heros, mais non pas le Troyen Enee. Le premier temoi- 
gnage certain que nous donne la literature grecque sur 
I’origine troyenne du Latiuni est celui d’Aristote, lui- 
meme fort nial informe, puisque ThSophraste, le dis- 
ciple du Pdripaldticien, ful le premier, nous dit Pline, it 
s’occuper sdrieusement d’histoire romaine. Aprfis lui, 
Callias, le biographe d’Agathocle, admit plus explicite- 
ment la Idgende, et enfin Timde, contemporain de Pyr- 
rhus, raconta la legende d’Enee dans toute son integrity. 
Rome, sans doute, s’etait habitude deslapremibre guerre 
punique a cherchera Troie ses origines, cependantil n’est 
gucre probable que la legende d’Enee, telle qu’on la ra- 
conlait a Rome, remonte plus haut que i’annde 338, 
dpoque de l’entiere soumission des Latins; sa tendance 
anti-helldnique la rendit probablement populaire pendant 
la guerre de Pyrrhus, et elle le devint encore plus pen- 
dant les guerres puniques, grace a la preeminence qu’elle 
donnait a Rome sur Carthage. 

Plus tard la podsie et la mythologie s’imposdrent la 
t&ehe de rdunir en un tout bistorique et gdographique 
les'points epars du monde ou il dlait question d’Ende. 
Ainsi se forma la tradition ordinaire si repandue cbez 
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les a.uteurs latins et change par Virgile. Tanl6t ce sont 
de simples noms qui servent de points de raltache, tan- 
tot des cultes et des ldgendes de m&me famille. Ainsi, 
de Salonique, Unde allait k Ddlos, parce qu’il dtait ques- 
tion d’un roi prophdte de ce pays, Anius ; il se rendait 
dela a Cythere, parce que l’ancien temple d’Aphrodile, 
situd dans cetle lie, pouvait passer pour fondd par lui. 
De Cythdre il va en Arcadie, la patrie* du pdre des 
Troyens, Dardanus, de lk a Zante et a la cdte d’Epire oik, 
nous l’avons dit, le culte d’Aphrodite etait fort rdpandu; 
il trouve en Acarnanie deux compatriotes, Helenus et 
Andromaque. D’Epire, selon les uns, il allait directe- 
ment en Italie pour y fonder une colonie avec Ulysse et 
les freres de Tdldphe, selon les autres, tournant la pd- 
ninsule, il gagnait l’Afrique, la Sicile et revenait au La- 
tiumpar la mer Tyrrhenienne. Quant aux legendes lo- 
cales qu’on rattache dans ces parages a celle d’Enee, on 
les retrouve, soit dans la vieille mythologie, soit aussi 
dans l’histoire d’Ulysse, parallele a celle d’Ende. Ainsi 
Palinure est une personnification fort commune du vent 
favorable du retour (n4Xiv oSpo?), qui prend la forme du 
pilote pourguider le vaisseau : nous retrouvons ce nom 
prOs de Gyrene et d’Epbese. Le trompette Misene dtait 
aussi un compagnon d’Ulysse. Quant a la visite d’Unde k 
Gumes et a sa rencontre avec la Sibylle, il en est deja 
question chez Nsevius, ce qui ne prouve rien d’ailleurs 
’ pour l’antiquitd de la Idgende d’Ende a Cumes. 

Cette legende fut le centre auquel Rome rattacba lous 
les souvenirs, d’ailleurs assez rares, qui s’dtaienl con- 
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serves de l’antiquitd latine. On savait fort peu de chose 
d’Albe-la-Longue, on ne savait rien du tout des autres 
villes lalines, dont l’existence politique dtait andanlie 
depuis l’an 338. Seule, la cit6 de Lavinium 6tait reside, 
ddbris de l’alliance latine, et avail conserve dans son 
seinles souvenirs et les antiquitds nationales. Mais la Id- 
gende de Lavinium elle-meme se transforma sous l’in- 
fluence toute-puissante de Rome : la ville eternelle de- 
vinl le centre, le but, la fin de toute 1’histoire des origines 
du Lalium, et ne laissa aux autres citds qu’un rdle se- 
condaire. La literature latine s’occupa de bonne heure 
de fondre ensemble toutes ces traditions, pour en faire 
un tout, & 1’honneur de Rome. Nicvius expliqua les 
guerres puniques par 1’histoire des fondateurs des deux 
empires, finde et Didon. Ennius, au ddbut de ses an- 
nales, retraga toute la ldgende d’finde, comme la prdpa- 
ration mythologique de la fondation de Rome. Ge qui 
nous montre bien combien toute cette histoire dtait en- 
core, au temps d’Ennius,flottanteetddpourvuede consis- 
tance, c’est que, d’aprdscepoete et aussid’apresNaevius, 
Albe-la-Longue existait ddja au temps du ddbarquement 
d’Ende, et qu’IIia fut la fille de ce hdros, Romulus par 
consdquent son petit-fils. Caton s’occupa aussi fort acti- 
vement de l’dtude des antiquitds latines, et ce fut lui qui 
le premier, dans la fameuse laie et ses trente petits, dd- 
couvrit le symbole, non plus du nombre des colonies 
d’Albe, mais du temps qui s’dcoula entre la fondation de 
Lavinium et celle d’Albe, sa colonie; cette innovation 
j’enversait de fond en comble toute l’histoire du Lalium, 
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et intervertissait complitement l’ordre des fails. Cette 
partie de l’histoire romaine occupa plus tard l’universel 
Varron. Enfm vint FEniide de "Virgile. Nous ne savons 
pas, pour notrepart, ce qu’il faut admirer le plus dans 
ce poeme, l’arl merveilleux du style, la pcnsfie patrio- 
tique et le sdrieux de l’fitude, la sensibility oxquise qui 
anime toutes ses peintures, ou la sterility du sujet, qui 
delate toutes les fois que le poete, alfandonnant les 
Grecs, ses guides ordinaires, essaye d’animer par les sou- 
venirs purement nationaux l’antiquitd italique et latine. 

Le recit ordinaire de l’histoire latine commence par 
la mention de ces Aborigines, abstraction qui repond 
aux Autochthones grecs, peuple sans lois, sans besoins, 
sans civilisation. Cette tradition nous transporte ensuite 
sur la cite nue, sablonneuse, malsaine des Laurentins, 
qui , malgre toutes ces causes de desolation, a cependant 
reculcs premieres racines de ce merveilleux arbre de la 
grandeur romaine. La se trouvent Antium, le port des 
"Volsques, Ardie, la ville des Rutules et deTurnus, Lau- 
ren tc, ainsi nomrnde d’unlaurier sacri qu’elleadorait; en- 
finLavinium, la capitale du pays, dans une situation re- 
la tivement favorable et assez voisine de lamer. Picus, un 
fils de Saturne, avait ele le premier roi des Laurentins. 
Son tils et successeur fut Faunus. Ensuite vint Latinus, 
le fameux iponyme du peuple latin, Latinus que la my- 
tbologie grecque (Hesiode) donnait pour fils a Ulysse et 
a Circi, lamythologie romaine a Hercule et a Fauna. A 
ce qu’il parait, on 1’adorait a Lavinium comme Indiges ; 
dumoins onracontait que pendant labataille de Mezence 
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il avail - , comme finde, disparu tout b coup et qu T il dlait 
devcnu alors Jupiter Latiaris, c’est-a-dire le p&re et le 
fondateur du nom latin. 

G’est chez Latinus qu’aborde Slide. Attirde proba- 
blement par le culte de Vdnus des Latins et des Ar- 
deates, il prend pied par la dans la mythologie latine, 
s’identifie avec le Pater Indiges qu on adorait sur les 
bords du Numicius, et s’atlribue peu a peu toute la pro- 
pridtddu culte et des Idgendes qui avaient appartenua 
ce Pater Indiges, Cette transformation s’accomplit sur- 
tout grace au lien fort etroit qui unissait ce dieu Indiges 
b Vesta et aux Penates de Lavinium, fort en honneur 
chez les Romains depuis queLavinium avait seule survdeu 
a ralliance latine. De la ces sacrifices amiuels des prin- 
cipaux magistrats et des prfetres romains, en Phonneur 
des Penates et du Pater Indiges de Lavinium. Il est pos- 
sible aussi que la vieille habitude qu’avaientles Romains 
d’adorer Vdnus comme ddesse des alliances les ait ame- 
nds peu a peu a substituer, a Pancien Indiges, lehdros 
troyen, fils de Vdnus, comme clieu dePalliance latine. La 
consequence naturelle de cette fusion fut, tout naturel- 
lemcnt, une transformation totale des vieilles croyances 
nationales. Ce culte des Pdnates , culte tout indigene et 
national chez les Latins, on le regarda comme venu de 
Fetranger. La vraiemdtropoledeRome,la vraie capitale 
dePalliance latine, Alhe-la-Longue, cdda le pas a Lavi- 
nium, dont elle ne fut qu’une colonie. Quant a Enee, qui 
dans Porigine n’emportait de Troie que son pere et le 
Palladium, on en fit aussi le sauveur des Pdnates de 
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Troie. La grande ville phrygienne fut des lors considerde 
com me la mdtropole de Rome : la politique et la religion 
s'empardrent de cette croyance. 

Malgrd cette influence asiatique et Stranger e, qui 
devint toujours plus forte. Lien des trails se sont con- 
serves dans la ldgende d’Ende qui sont vraiment indi- 
genes et mdritent a ce titre une attention particulidre. 
D’abord les deux-signes qui ddcident End<? a se fixer en 
Italie. On connalt cette ldgende reproduite par Yirgile : 
l’oracle de Dodone, selon Varron, la sibylle d’Ery three, 
selon d’autres, la harpie Celmna, selon Virgile, ont 
predit a Ende que sa vie errante se fixera, mais apres 
que lui et ses compagnons, presses par la faim, auront 
mangd jusqu’d leurs tables. C’est ce qu’ils font k leur 
arrivde en Italie; affamds, ils ddvorent ces pains plats 
dont on se servait en Italie comme d’assiettes ou de 
tables, et la prophdtie est accomplie. II est Evident que 
ce trait a un rapport fort intime avec le culte des Penates 
latins, a qui on servait leur diner sur des pains de cette 
nature, et que la ldgende dont nous parlons s’est formde 
sous 1’influence des traditions italiennes, non sous celle 
des Grecs qui ne connaissaient rien de pareil. Le second 
de ces signes prophdtiques est le miracle de la truie qui, 
au moment ou Ende va la sacrifier aux Pdnates, s’enfuit 
jusqu’a la colline de Lavinium et y fait trente petits. 
Puis, comme Ende s’effraye a l’idde de rester dans cette 
contrde infertile, il entend dans la fordt la voix de Faunus 
qui lui annonce que, apres trente ans, son fils fondera 
Albe-la-Longue. C’esl du moins ainsi que plus lard on 
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expliqua le prodige; xnais, d’aprfes les anciennes tradi- 
tions, Albe-la-Longue exislait d6ja lors du ddbarque- 
ment des Troyens, et la truie blanche (alba), wee ses 
trente petits, represents <5vi demment cette ville avec 
ses trente villes allides. La truie dtait en general !a vic- 
time qu’on immolait dans les trades et les alliances; 
plusieurs mddailles nous le prouvent. 

Une fois dtbarquii, finee s’allie avec le roi de Laurente, 
Latinus, contre Turnus, le roi des Rutules et d’Ardee. 
II bat son rival, Spouse la fille de Latinus, Lavinia, et 
donne ii sa nouvelle ville le nom de sa nouvelle Spouse. 
Ici, un nouveau prodige : pendant qu’on batit la ville, 
une flamme Sclatante s’SISve du bois le plus voisin ; un 
Ioup apporte du bois sec pour activer le feu, un aigle 
l’anime en battant des ailes, un renard essaye periide- 
ment de l’Steindre. La-dessus, un violent combat s’en- 
gage entre ces animaux, et a la fin le renard est chassS. 
Une image de bronze, placSe sur le marchS de Lavinium, 
perpStue le souvenir du prodige. L’ explication en est 
facile. Le feu, e’est la "Vesta de Lavinium; le loup, e’est 
le symbole du dieu latin, de Mars ; l’aigle, e’est le sym- 
bole de Jupiter. Quant au renard, il est Svident qu’il 
reprSsente les Rutules (les rouges), les ennemis Sternels 
des Latins. 

Enfin viennenl les guerres avec Turnus, le roi d’ArdSe, 
avec MSzence de CSre, puis la mort et 1’apothSose de 
Latinus et d’EnSe. Turnus est unproche parent d’Amata, 
femme de Latinus. FiancS de Lavinia, il voit avec fureur 
un rival lui enlever cette princesse etramene ses Rutules 
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contre Bn6e et Latinus. Unebalaille se livre aLavinium; 
les Rutules sont battus, mais Latinus lombe dans la 
melde. On lYleve au rang de Divus Latiaris, et on Tadore 
dorenavant coxnme l’ancetre divin de la race laline. 
Dans une rencontre, En£e, en combattant contre Turnus 
et son alli6 Mdzence, disparait a son tour, et Ascagne lui 
6l6ve un tombeau sur les bords du Numicius. Dans 
toutes ces l£gendes, nous retrouvons maints souvenirs 
de l’ancienne alliance latine. Bile eut sans doute a com- 
battre beaucoup d’ennemis, et entre autres la puissante 
ville etrusque de C6r6. Les Btrusques etendaient sans 
doute alors leur domination beaucoup plus loin que le 
Tibre, sur toute la cOte latine et volsque, et jusqu’aux 
environs da Y6suve. II fallut longtemps aux Latins pour 
briser cette chaine de possessions dtrusques ; c’est de ces 
luttes primitives qu’un souvenir s’est conserve dans la 
ldgende d’Bnee, de Latinus, de Turnus et de Mezence. 
Ce dernier prince est partout represents sous les couleurs 
les plus noires,eommeun tyran cruel etsans pitie, comme 
un de ces pirates Slrusques dont alors la MMiterranSe 
Stait infestSe. Yaincus par les Latins, les Btrusques se 
relirerent derriere le Tibre qui leur servit de fronliere, et 
ddsormais ce fut, au lieu de Gere, la puissante YSies qui 
fut l’ennemie du Latium. 

Turnus nous est represents par Yirgile comme un 
descendant de Pilumnus et comme le fils de la ddess'e 
des sources, Yenilia. Daunus est son pere ; ce nom nous 
rappelle un peuple de Dauniens Stabli dans les environs, 
et aussi la translation sur cette cOte de la fable argienne 
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de Dana A Cette princesse, disait-on, poussfie de ce cote 
dans son coffee d’airain, avait fond6 Ard<5e avec Pi- 
lumnus. "Virgile, s’appuyant sur cette tradition, nous re- 
presenteTurnus comme un descendant des heros d’ Argos 
et de Mycknes, oppose au Troyen Enee. II ne faut pas n6- 
gliger non plus une tradition que nous rencontrons chez 
diffe rents auteurs la tins-, d’apiAs elle, la famille romaine 
des Luceres .viendrait d’un roi ou Lucumon d’Ardee 
etabli i Rome sous Romulus ; ce nom de Lucumon nous 
atteste une fois de plus les rapports primitifs et tres- 
6troits d’Ardde avec FEtrurie. Au commencement de la 
r^publique, Rome envoya une colonie dans cette ville. 
On disait meme que la ville espagnole allifie de Rome, 
Sagonte, avait 6t6 fondee par les Rutules d’Ardee, et 
Silius Italicus s’empara habilement de cette tradition 
pour donner un intSrfit tout particulier au si6ge de 
Sagonte, dans son poeme de la deuxieme guerre pu- 
nique. 

Lavinium, le dernier ddbris de l’alliance latine, recut 
le droit de cit6 en 90 av. J.-C. par la loi Julia. Sa deca- 
dence fut rapide. Les empereurs durent a plusieurs re- 
prises la coloniser de nouveau; mais elle garda toujours 
son caractere saerfi de ville des P&oates et de Vesta. 
Quand la ldgende de la presence des Troyens en Lalium 
se fut une fois fortement enracinde, on 1’appuya sur 
mille circonstances auxquelles on n’avait pas pensd 
d’abord et qui prirent par la de Fimportance. Ainsi on 
monlra, sur la c6te de Laurente, un endroit nomme 
Troie, dont on fit le lieu du debarquement d’Enee. Puis 
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oninvoqualesjeux troyens, cesexercic.es (iquestres qu’As- 
cagne avait, disait-on, fondes et appelds de ce nom en 
souvenir de la patrie perdue ; mais nous ne savons rien 
d’exact sur ces jeux avant Pdpoque de Sylla. Ge sont sur- 
tout les Jules, descendants d’Ascagne, qui les ont favo- 
rises, Auguste en idle. Le nom de Ludi Trojani se 
raltache probablement au mot de Trossuli, qui ddsignait 
les chevaliers, au mot antroare , qui s’dtait conserve 
chez les Saliens, mais nullement k Troie et a ses sou- 
venirs. Enfin on citait, a l'appui de l’origine troyenne 
de Rome, les noms de certaines families, remontant aux 
compagnons d’Enfee ou a Enee lui-meme. Denis dit que 
de son temps il y avait. plus de cinquante families d’ori- 
gine troyenne, et, au rnoyen age encore, les Frangipani 
se vantaient de remonter jusqu’a Ilion. 

Rappelons ici un autre Troyen qui vint comme Ende 
en Italie, et comme lui devint fondateur de ville, An te- 
nor. Epargne par les Grecs, qu’il a toujours soutenus 
dans le conseil de Troie, Antdnor vient par la Thrace et 
l’lllyrie jusque sur les bords du Pd, ou il fonde Padoue. 
Celle ldgende s’appuyait, comme celle d’Enee, sur des 
noms propres. 


VII. 


Debris des legendes d'AIbe- la -Longue et des autres 
Latins. 


Naturellement, la destruction prdmaturde d’Albe-la- 
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Longue a rendu tr6s-incertains les souvenirs (Jui se rat- 
tachenl a cetle ville. Toutefois onpeut se representer par 
la pensde sa belle situation, sa puissance et son impor- 
tance ; on peul se Pimaginer, dominant du baut de sa mon- 
tagne les trente villeslatines, ses colonies. Nous en avons 
d6ja parie plus hauta ce point de vue. Onpeut aussi re- 
constituer facilement les cultes religieux d’Albe, ceux de 
Jupiter Latiarjs, de Janus, de Vejovis, de Mars, et de la 
Venus latine, de Vesta et des Penates. D’autres traditions 
se sont conserves sur Albe-Ia-Longuepar les families al- 
baines transports a Rome, celle des Silvius, parexem- 
ple, qu’on disait descendre des rois d’Albe. Voici quelle 
etaitla legende : Apres la mort d’Enee, Lavinia, sa veuve, 
craignant son beau-iils Ascagne, s’etait refugee auprfis 
de Tyrrheus, le fidele intendant des biens de Latinus. 
Elle en eut un fils qui, n6 dans les champs et au milieu 
des bois, recut en consequence le nom de Silvius. De- 
venu grand, ce Silvius fut nommd roi d’Albe par le 
peuple, au detriment d’lule, le fils d’ Ascagne, qui dut se 
contenter de la dignild pontificale et la Iransmettre pour 
lout heritage a sa famille. Outre ces deux noms, de Sil- 
vius ct d’lule, plusieurs autres s’etaient conserves dans 
la tradition populaire et locale. Ce fut avec ces noms 
qu’on essaya plus tard, avec l’aide habile des gendalo- 
gistes grecs, de reconstituer toute une sirie de rois 
d’Albe, el d’interposer cette serie entre Romulus et 
finee, dont originairement on faisait tout simplement le 
grand-pfere et le petit-fils. Ainsi se forma toute cette 
chaine de princes cites par Virgile, Tite-Live et Denis. 

26 
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Silvius d’abord, puis JEneas Silvius, Latinus Silvius, 
Albe, Gapetus, Capys, Calpetus, Tiberinus, qui donna 
son nom au fleuve appeld jusqu’alors Albula, puis 
Agrippa, Romulus Silvius, le tyran contempteur des 
dieux, Aventinus, avec le nom duquel on baptisa une 
des sept collines; enfin Procas et ses deux fils Numitor 
et Amulius, par lesquels nous entrons dans l’histoire ro- 

maine. . » 

% 

L’histoire de la destruction d’Albe n’est pas moins 
incertaine que ceile de sa fondation. On connait la Id- 
gende des Horaces et de Melius Tuffetius. Nous ne la ra- 
conterons pas. La seule chose bien avdrde en tout ceci, 
c’est la translation ii Rome de la plus grande partie de la 
population albaine et son etablissement sur le Gelius : 
les Luceres dtaient surtout formds de ces families trans- 
plants. 

Pour ce qui est des autres villes Iatines, nous avons 
ddjii cit<5 la plupart des ldgendes mutildes qui s’y rat- 
tacbent. Quand on commenca a Rome a s’occuper de ces 
souvenirs et de ces antiquitds, il etaitddja trop tardpour 
les preserver de l’oubli, sauf quelques traditions locales, 
apportdes sur les bords du Tibre par des families dmi- 
grdes. Citons par exemple les Mamiliens de Tuseulum. 
Une des villes oil se maintinrent longtemps le plus de 
souvenirs anciens, c’est Prdneste, la forte ville des 
Eques. De la vient la legende de Cseculus, ee fils de 
f Vulcain et de la soeur des Divi Fratres, trouvd pres d’un 
fleuve, dlevd aux champs comme Romulus ou commo 
Cyrus, et fondateur de Prdneste. Ii signala sonpouvoir 
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par mille actions d’6clat ct m6me par des prodiges : 
ainsi, un jour que son penple donlait de lui, il envi- 
7'onna 1’assemblfe de flammes soudaines. D’autres 16- 
gendes, natives aussi de Preneste, parlaient d’un com- 
bat singulier entre Iilvandre et le g6ant Herilus, le fils de 
Feronia, monstre qui avait trois ames, et qu’il fallut luer 
trois fois successivement. Gette fable nous rappelle cello 
du centaure Mares, racontde par les Grecs. Ce Mares, le 
premier habitant de l’Ausonie, 6tait mort et rcssuscitd 
trois fois, disait-on, et avait atteint 1’age de 123 ans. 


VIII. 


Les origines de Borne, 


La ldgende romaine, elle aussi, n’est pas une crdation 
de la podsie, mais bien un produit de la ehronique, un 
tissu fabriqu6 par les historiens grecs et latins, surtout 
paries Grecs. Gependant il y a au fond de cette 16gende 
quelques fails vdritables de l’ancien culleetdel’ancienne 
histoire de Rome, et ce sont ces trails qui donnent, 
quoique xnal compris et ddfigurds, un grand inl6ret a la 
fable des origines deRome. 

Gette ehronique romaine, n6e avecla vieille littdrature 
latine, puis perfectionnde et dtendue peu it peu, com- 
menc.ait a Janus et a Saturne, l’un qui avait demeure sur 
le Janieule, l’autre au Capitole. Elle raconlait ensuite 
l’6tablissement sur le Palatin de l’Arcadien Evandre, avec 
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Carmenta sa mere et son fils Pallas. Venaient ensuite 
les Idgendes ddja rappeldes d’Hercule et des Argiens. 
GMtait la le commencement de la chronique. Elle arri- 
val apres cela k la fondation meme de Rome sur Ie Pa- 
lalin de Romulus ; a cette fondation se rattachaient d’an- 
ciens cultes, celui du Mars Palatin, de Faunus et de 
Faune, enfin de Ruminus, de Rumina, et le souve- 
nir du Figuier Ruminal, ou la louve avait allaitd les 
deux enfants. Cette tradition des jumeaux dtait de toute 
antiquity fort rfipandue en Italie, puisqu a cause d’elle 
le mont Palatin s’appelait quelquefois Germains, et que 
nous la retrouvons d’ailleurs k Tibur et a Prdneste. Le 
nom de Rome 6 tail aussi fort ancien, c’dtait la ville des 
Ramnes, nom des tribus qui habi talent le Palatin, de Id 
aussi le nom de Romulus et Romus ou Remus donnd aux 
deux jumeaux. II est bon de remarquer en passant que 
le Tibre porte aussi dans la liturgie romaine le nom de 
Rumon, qui veut dire probablement le nourricier, qufil y 
avait pres de Rome un endroit appeld Remone, et dans 
le pays des Hirpins une ville nommeeRomulee. Le Tibre 
et ses inondations, la caverne de Faunus dans le Luper- 
cal, la louve, animal consacrd a Mars ou k Faune, le pi- 
vert sacr6, symbole de Vesta, tout cela vint se grouper 
peu a peu autour de Fhistoire des jumeaux, noyau pri- 
mitif de la I6gende. Le plus ancien monument que nous 
en ayons est une mddaille de famille de Pompeia, ou nous 
voyons Faustulus, le Figuier Ruminal, la louve et les 
deux enfants. 

Une nouvelle occasion d’enjoliver et d’6t entire la 16- 
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gende se prdsenta aux chroniqueurs, quand il s’agil dc 
trouver une mere aux deux jumeaux. Sur ce point les 
combinaisons des Grecs s’dcartdrent notablement de 
celles des Romains. Les Grecs rattacherent tout simple- 
ment Romulus ou Roma, qu’ils lui donndrenl pour mdre, 
soit a Ulysse, soit k finde, soit a Latinus, ou bien ils fi- 
rent de Roma une noble dame troyenne, venue avec Ende 
en Italie, et Revenue, grace k Latinus, mere des deux 
jumeaux. La ldgende romaine, au contraire, fait entrer 
dans la gdndalogie du fondateur certains traits de l’an- 
cienne croyance ou de l’histoire nationale. G’est toujours 
le Mars albain qui est pare de Romulus, une Yestale al- 
baine qui est sa mare; Ie nom de cette Yestale est dans 
la tradition Rhda ou Rbda Silvia, ou encore Ilia, nom 
que prdfdraient les Grecs. Cette Rhda, les ancienspoetes, 
Nsevius et Ennius, en faisaient encore la fille d’Ende, 
tant la cbronologie leur dtait dtrangere. Les dcrivains 
postdrieurs, plus respeetueux pour les dates, imagind- 
rent d’intercaler toute la sdrie des rois d’Albe. 

Un autre indice qui nous prouve bien l’origine rd- 
cente de l’histoire ordinaire de Romulus, c’estque, dans 
cette histoire, Romulus, le fondateur de la Rome du Pa- 
latin, et Quirinus,ledieu national des Sabins duQuirinal, 
ont cessd, a cette dpoque, d’etre considdres comme deux 
personnalitds diffdrentes. Cette confusion se manifeste 
surtout dans la ldgende du trdpas et de l’apothdose de Ro- 
mulus. Nous voyonsla lout simplement une invention pos* 
tdrieure de la famille albaine des Jules, dont un membre, 
Proculus Julius, ddclara, comme on sait, avoir vu en 

sc. 
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songele fondaleurde Rome, devenu dieu sous le nom de 
Quirinus, el Iui eleva en consequence un temple, au Qui- 
rinal. Ainsi, a i’^poque oil les Jules imaginSrent leur Id- 
gende, on avait d£j& tolalement oublid l’origine vraie de 
ce temple sabin du Quirinal. Plus tard, la meine raison 
poussa Auguste a restaurer brillamment le vieux temple 
et a l’inaugurer en grande pompe. Le 29 juin deyinl dds 
lors la f&te de Quirinus, c’est-a-dire de ltomulus divinisd, 
non plus de l’antique dieu des Sabins. 

L’histoire complete des jumeaux, de la fondation de 
Rome et du regne de Romulus, fut racontee pour la pre- 
miere fois, dans toute son etendue, par Ennius et par 
Fabius Piclor. C’est dans Cicdron, dans Ovide, dans 
Tile-Live , dans Denis, dans Plutarque et ailleurs que 
nous la trouvons ddfinitivement arrdtde. Rhda Silvia, la 
fille de Numitor, une Vestale, surprise par Mars pen- 
dant qu’elle va puiser de 1’eau, donne le jour aux deux 
jumeaux. Mais Amulius, son oncle, la fait noyer dans le 
Tibre; ledieudufleuvel’yrecueille eten fait son fipouse. 
Amulius condamne les deux enfantsau meme supplice et 
les fait exposer sur les bords dufleuve. Celui-ci ddborde, 
porle le berceau au pied du Palatin, et le ddpose au pied 
du Figuier Ruminal, pres de lacaverne deLupercus. La 
louve, sortie de cette caverae, vient apaiser leur soif; 
lesurveillant des troupeauxduroi, Faustulus, les trouve 
etles rapporte a sa femme, Acca Larentia. Ils grandis- 
sent des Iorsau milieu des bergers, aimes et respectds de 
tous leurs compagnons. Numitor reconnait ses petits-fils 
A 1’occasion d’une rixe survenue entre'les bergers, s’en- 
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tend avec eux, et ils renversent Amulius. Numitor res- 
taurd lenr donne un local et des homnies pour fonder 
une ville. Cette ville est Rome. 

On prend alors les auspices, et Si ce propos les deux 
freres se prennent de querelle. Romulus tue Rdmus, et 
c’est ainsi que la ldgende explique l’oubli ou fut long- 
temps Iaissd 1’Aventin, mieux situd, plus grand, plus 
facile a fortifier, mais colonie de Pidmus, au profit du 
Palatin, sejour de Romulus. C’est du haut de ces deux 
montagnes que chacun des deux freres a pris les aus- 
pices, que Rdmus a vu le premier six vautours, que Ro- 
mulus ensuite en a vu douze. Forcd de odder, mais hu- 
milid dans son orgueil, Remus franchit le mur naissant 
de la ville, et Romulus, pour venger la saintetd violde de 
son enceinte, !e tue de sa propre main ou le fait tuer par 
Cdler. Pour apaiser lame de son frdre, Romulus fonde 
les Ldmuries. C’dtait le 21 aout, jour desPalilies, qu’on 
assignait comrne date a la fondation de la Rome Pala- 
tine, et on montrait aussi l’endroit ou Romulus avait 
commencd sa fondation, ou avait dtd probablement le 
mundus dela ville ancienne. C’dtait pres de la cabane 
de Romulus et de Faustulus, au pied du Palatin ou Ger- 
malus, ou montdes Jumeaux. 

La jeune ville s’accrut notablement grace a l’asile 
fondd par Romulus : nous avons trouvd dans le culte de 
Yejovis le noyau de cette tradition. Yient ensuite la 
fdte de Consus et de 1' enlevement des Sabines, combi- 
naison des vieilles traditions du mariage avec le fait his— 
lorique d’un dtablissement sabin sur le Quirinal. Les 
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trenle Sabines, • car c’Stait le nombre reconnu par les 
vieilles traditions, Slaient a la fois les meres des trente 
families du patriciat romain et les hSroi'nes protectrices 
des trente tribus. L’enISvement des matrones souISve 
des guerres, et Rome remporte ses premiSres vicloires. 
La dSfaile d’Acron occasionne l’Stablissement du culte du 
Jupiter FSrStrien et des dSpouilles opimes. La guerre des 
Sabins avec Rome commence par la trahjson de Tarpeia 
et la prise du Capitole, pour se terminer, aprSs la ba- 
taille IivrSe sur le Forum et 1’intervention des Sabines, 
par le traits du Comitium et l’Stablissement sur le Qui- 
rinal des Sabins et de leur roi Tatius. Ici encore on re- 
trouve des souvenirs nombreux; Fusage delarocbe Tar- 
pSienne, d’ou Fon prScipitait les traltres, et la fondation 
du temple de Jupiter Stator, vouS par Romulus pendant 
la bataille. Tatius, le roi des Sabins, est tuS par les La- 
tins en reprSsailles de ravages commis sur leur terri- 
toire. Romulus lui Sieve un tombeauoii, tons lesans, on 
offrira des sacrifices funSbres. 

A daler de la mort de Tatius, Romulus rSgne seul ii 
Rome ; mais a partir de ce moment son rSgne intSresse 
plus Fhistoire de la constitution SISmentaire de Rome 
que la mythologie. AprSs de nouvelles guerres avec Fi- 
denes et VSies, il meurt et devient dieu sous le nom de 
Quirinus. La iSgende a encore beaucoup travaillS sur ce 
sujet : le rScit qu 5 on nous en prSsente fait tout a fait 
Feffet d’une invention moderne. II disparait pendant une 
revue, au milieu de la lempSte et des Sclairs. Ennius fit 
de -cette disparitionun enlSvement calquS sur l’image de 
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l’Hercule grec. Mais le prodige n’a ete vu que des assis- 
tants les plus rapproches; aussi Romulus apparalt-il, k 
Proculus Julius, noble romain, pour se declarer dieu et 
demander un temple sur le Quirinal.Une autre tradition, 
oeuvre de quelque rationaliste ou de quelque republi- 
can! z&16, racontait que Romulus, devenu tyran a la fin 
de sa vie, avait ete mis en pieces et emporte en mor- 
ceaux par les stSnateurs, sous leurs robes : l’histoire de 
l’apotheose avail ete un conte, disaient les sceptiques, 
forge apres coup pour abuser le peuple. 


IX. 


Dea Roma. 

Les Grecs avaient aussi invente a 1’usage des Romains 
une deesse Roma, personnification de la ville 6ternelle, 
adoree d’ailleurs en Grece et en Asie bien plus qu’a 
Rome. Smyrne se vantait d’avoir la premiere eleve un 
temple & la ville de Rome, des Fan 195 av. J.-C. Une 
ville grecque, Alabanda, en fit autant en 170, pendant la 
guerre de Macedoine. Apartir de cette epoque, l’usagese 
repandit de plus en plus parmi cespeuples de diviniser 
Rome, le peuple romain, le senat romain, et de repre- 
senter cette Dea Roma sur leurs monnaies, avec la cou- 
ronne murale et la corne d’abondance. Les proconsuls 
romains se laisserent aussi rendre des hommages el cle- 
ver des temples. Auguste, qu’on suppliail de tous les 
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cdtds de permettre qu’on l’adordt, finit par accorder a 
certaines villes cette autorisation, mais a la condition 
que son culte seraituni a celui de Dea Roma. Certaines 
autres villes adorerent le divin Cdsar, toujours sous la 
mOme condition : ainsi Rphdse et Nicde. Les temples 
d’Auguste et de Dea Roma s’dleverent alors en grand 
nombre; des jeuxfurent dtablis, & Naples, par exemple, en 
1’honneur du couple divin. A Rome, Reyna est toujours 
represent^ sur lesmonnaies comme une guerridre, armde 
et environnde de trophees : e’est l’ancienne 'P&p) do la 
ldgende grecque, la ddesse personnifide de la toute-puis- 
sante ville, celle que les Romains appelaient quelquefois 
Valentia en traduisant son nom, celle qu’une fameuse 
ode grecque, composee vers la fin de la rdpublique, ap- 
pelle la fille de Mars. II existait a Rome, outre les nom- 
breuses effigies empreintes sur les monnaies, de nom- 
breuses representations de cette deesse, au Capitole, par 
exemple. 

Sous Adrien, Rome vit s’elever le magnifique temple 
Romas et Yeneris, dont on voit encore les derniers debris 
prds de l’arc de triomphe de Titus. II fut inaugurd le 
21 avril, jour des Palilies et de la fondation de Rome, 
et des jeux instituds a ce propos. Les deux ddesses 
dtaient reprdsenldes dans le temple, assises sur des 
trOnes, et les murailles dtaient orndes de peintures, re- 
prdsentant les origines mythologiques et toute l’histoire 
ldgendaire deRome. 

C’est encore au temps d’ Adrien que remonte le nom 
de Roma jEterna, et ce nom fut toujours invoqud avec 
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plus d’ardeur, toujours proclamO plus haut, & mesure 
que 1’empire penchait davantage vers sa chute. Sous 
Commode, le sentiment de la grandeur romaine est 
encore assez Idgitime; maisle sentiment de la decadence 
ne tarde pas a prdvaloir, et sous Septime Severe, un 
jour, au theatre, le peuple assemble gemit sur le sort de 
la Yille Oternelle. Ces provisions devaient se realiser. 
Une nouvelle Rome naquit sur les Lords du Bosphore 
et dOpossOda l’ancienne capitale. Gonstanlinople eut 
aussi sa deesse comme la ville aux sept collines, et cette 
dOesse se vengeait, disait le peuple, par des tempdtes 
des negligences de Constantin. Elle se distinguait de 
l’ancienne Rome en ce qu’elle portaitla couronne murale- 
et mettait le pied sur l’avant d'un vaisseau. 




DOUZlfcME PARTIE 


BERNIERS EFFORTS DU PAGANISME, 

La translation a Rome tie la d£esse cle Pessinonte, en 
204, avait 4t6 le premier pas fait vers l’Asie par la reli- 
gion romaine. Bientot apres, Rome, devenue maitresse 
de l’Asie el de la Grece, suhit la toute-puissante in- 
fluence de la civilisation helidnique; la mythologie 
grecque envabit Rome en rnerne temps, mais seulement 
dans sa forme esthelique et symliolique, car l’idde reli- 
gieuse en avait disparu depuis longtemps. Ge n’etait pas 
de la Grece que devait venir ddsormais au monde l’im- 
pulsion religieuse, mais del’Orient, patrie des religions. 
En attendant qu’il put donner a 1’Europe et & 1’univers 
un culte nouveau, l’Orient commenca par repandre dans 
le monde tous les vieux cultespa'iens dont il etaitrempli. 
Ce fut un merveilleux spectacle de voir alors tous ces 
dieux antiques, les immobiles diviniGs de 1’Egypte, le 
fanatique Attis, le mol Adonis, les esprils celestes de 
Baby! one, le Mithras persan, de les voir secouer leur 
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torpeur sdculaire et marcher, avec leur cortege de mys- 
leres, de prfitres et de superstitions, a la conquete de 
Rome et du monde romain. Merveilleux spectacle sans 
doule, mais affligeant, car jamais la decadence lotale, la 
complete impuissance d’une civilisation caduque n’ont 
apparu plus manifestement que dans ces derniers essais 
de restauration du paganisme. Ils remuerent et corrom- 
pirent, voila tout; ils n’enseignbrent, ni ne soulagerent. 
Haillons malravaudds d’un vfitementusd jusqu’ii la corde, 
ils se dechirbrent bientdt pour laisser voir dans toute 
sa nuditd la laideur de l’humanite dechue. 

Pour comprendre le succes universel de ces cultes 
orientaux dans l’Occident, il faut avoir dgard a cerlaines 
circonstances particulieres. II Taut se rappeler d’abord la 
decadence toujours plus rapide de l’ancienne religion 
d’Etat ; l’enquete des Bacchanales et celle des livres apo- 
cry plies de Numa sont les symptdmes evidents de cette 
decadence. Ajoutons-y que Rome, devenue la maitresse et 
le centre du monde, devait naturellement attirer dans son 
sein toutes ces religions diverses. Elies y affluerenl de 
bonne heure enfoule, et comme l’ancienne religion d’lil- 
tat leur fermait avec soin les portes de la ville, elles 
commencerenl par s’etablir provisoirement dans les fau- 
bourgs et dans toute I’ltalie centrale. De la elles se glis- 
serent insensiblement dans la forteresse malgre {’inter- 
diction portiie, s’emparerent des basses classes, puis des 
hautes, puis enfln de la cour impdriale, flatlant par leurs 
usages bizarres ou monstrueux les gouts depraves de la 
Rome des Cfears. Remarquons enfln que ces cultes 
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rEpondaient par beaucoup de points a F esprit et aux 
besoins de cette Epoque de decadence. Parlant a l’imagi- 
nation par lenrs formes Erotiques et diranges, a Finlelli- 
gence par leurs promesses de revelation divine et par la 
theocratic, c’est-a-dire par la fusion des dieux en un 
seul etre, qu’ils opdraient sans le savoir, simplifiant 
ainsi toute la vieille mythologie, ces cultes avaient bien 
des chances pour reussir. 

A ces cultes nous joignons en iinissant le culte des 
empereurs vivants ou morts, partie fort curieuse de la 
mythologie romaine. L’invention n’dlait pas neuve de 
diviniser ainsi les souverains; les Grecs et FOrient 
avaient donnc Fexemplo. Mais a Rome, le culte des 
Cdsars a une grande importance; il couronne 1’histoire 
de toute cette mythologie el la remplace, pour ainsi 
dire, par une religion d’Elat. 

I. 

Symptomes de la decadence de Tanclenne religion 
d’Etat des Remains. 

A. Repression des Bacchanales, en 186 av. J.-C. 

De bonne heure certaines ceremonies mystico-fanali- 
ques s’dtaient glissdes dans Rome, introduites, soit par 
les Grecs, soit par les Etrusques. Souvent, pendant une 
peste ou dans telle autre circonslance, les superstitions 
dtrangeres entraient a Rome ; mais la repression ne se 
faisait pas longtemps altendre. Ge n’dtaienl, dans ces 
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cas-la, que des usages particuliers qui avaient os6 mettre 
le pied a Rome ; mais jamais', avant l’introduclion des 
Bacchanales, un sysfeme religieux tout entier n’avait 
paru sur les bords du Tibre. Vers la fin du troisieme 
sfecle avant notre 6re, ces mysteres de Bacchus envahi- 
rent Rome, avec leurs superstitions fanatiques et im- 
pures. Toutes sortes de principes corrompus s’dtait al- 
lies pour former une sorte de religion secrete, dont les 
fetes nocturnes, cdfebrdes surtoutpar les femmes, 6ga- 
raientl’espritet excitaient les sens. La Grande Gr&ce et 
I’Etrurie furent les premieres parties de 1’Italie ini (fees a 
ce culte nouveau. 11 s’introduisit d’assez bonne heure a 
Rome , et d’abord sous des formes assez iniiocentes ; 
mais il ne tarda pas k se pervertir, et prit bientdt un ca- 
ractere tellement infeme qu’en 186 l’autorife dut sdvir. 
Un jeune Romain de bonne famille, que son beau-pdre 
voulait faire disparaitre au moyen des fetes de Bacchus, 
fut prdvenu du danger par une afiranchie qui 1’aimait, 
porta plaiute aux magistrals, el les mit ainsisurla trace 
de terribles ddcouvertes. Une enqudte s’ouvrit, en voici 
le rdsultat. Un pretre grec avait apporfe. en Utrurie le 
cube dc Bacchus, ce culte' s’dtait ensuite fixe al’embou- 
chure du Tibre, pres d’Ostie. Pour el re admis aux mys- 
teres, il fallait sfetre abstenu pendant dix jours de tout 
commerce conjugal. Dans l’origine on n’admettai t que 
des femmes, pendant trois jours seulement dans l’amfee : 
lesmatrones dtaicnt prdtresses ii tour de rdle. Une prd- 
tresse de Campanie, survenue ensuite, avait chang'd 
toulcela, fait admettre les homines, remis a la nuitla 
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celebration du culle, augments demesurement lenombrc 
des fetes. Des cc moment, ces fetes de Bacchus devinrenl 
le pretexte et le theatre des plus honteux ddbordeinents, 
et le nombre des inities s’accrutde jour en jour. Les fils 
et les lilies des premieres maisons y prirent part. II fut 
meme etabli qu’onn’admettraitaucunn6ophyteau-dessus 
de l’age de vingt ans. La ddhauche et les actions les plus 
honteuses n’dtaient pas la seule occupation des inities, 
il se forma bientot entre eux des conspirations, des so- 
cietfis secretes, qui ne visaient a rien moins qu’d ebran- 
ler 1’Etat tout entier. Ce fut surtout ce cCte politique du 
culte de Bacchus qui engagea l’autoritd a agir avec la plus 
inflexible rigueur. L’enquete compromit, dit-on, plus 
de septmille homines et femmes; on emprisonna ceux 
qui s’elaient bornds au culte et aux ceremonies reli- u 
gieuses; quant a ceux qui avaient trempe dans les dd- 
bordements et dans les conspirations, la mort fut leur 
chdtiment. Enfin fut rendu le fameux sdnatus-consul te 
de Bacchanalibus, qui defendait unc foispour toutesa 
Rome et en Italie tous les mystdres de Bacchus, a l’excep- 
lion de quelques cas tout parti culiers. 

C’estainsi que l’Elat romain resta fiddle aux xieux 
principes en matiere de police religieuse. II est vrai que 
l’immoralitd et l’ambition des socidtds secretes devaient 
apprendre d se servir, pour arriver a leurs fins, des reli- 
gions nationales elles-mdmes, comme par exemple des 
sacrifices nocturnes de la Bonne Deesse et des Gompita- 
lia. Mais le rdsultat cherchd fut du moins atteinl, les 
f6tes mystiques de Bacchus ne reparurent plus guere a 
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Rome et en Italie. Le Bacchus mythologique devint fort 
connu, surtout sous sa figure de conqudrant. Ce futsur 
son exemple que Marius vieilli se fondait pour excuser 
son penchant a la boisson, et Cdsar, dit-on, fonda un 
temple au Liber Paler Armdnien. Quant k Antoine, on 
sait sa passion pour le rOle de Bacchus. Mais jamais nous 
ne revoyons ces myslSres oi’giaques reprimSs en 186 par 
la sagesse justement severe du senat. 

b . Les livres apocryphes de Numa, en 1 81 av. J.-C. 

Si les Bacchanales sont un affligeant symptome de la 
decadence morale oil dtait tombde la population italienne, 
l’dpisode des livres de Numa nous rdvide non moins 
„clairement la decadence oil etait ddjd tombde vers la 
memedpoquel’ancienne religiond’Ltat. En 181 av. J.-C., 
on trouva, en creusant la terre sur la pente du Janicule, 
dans la propridte d’un notaire ou scribe, Petillius, deux 
coffres de pierre de huit pieds de long sur qualre de 
largo, dont les couvercles etaient so udes avec du plomb, 
avec une inscription grecque et Jaline; dans Pun, di- 
saient ces inscriptions, dtait enfermd Numa Pompilius, 
fils dePompo, roi des Romains, dans l’autre etaient ses 
livres. Le proprietaire ouvrit ces coffres, et ne trouva 
dans fun aucune trace de cadavre; mais il trouva dans 
Faulre deux paquets de sept volumes chacun, qui avait 
Fair tout neufs. Sept de ces volumes etaient dcrits en 
latin, les septautres en grec; les premiers parlaient des 
obligations des pontifes ; les sept autres contenaient un 
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commentaire philosophique, impregnd d’un esprit tout 
moderne, surleslois de Numa. La tendance de ce com- 
mentaire etait toute pylhagoricienne. Ces livres furent 
examines avecsoin par lepreteur urbainQ. Petillius, ami 
du notaire, et celui-ci reconnut bientdt qu’ils tendaient 
tout simplement a transformer en philosophie la religion 
positive. II dSclara done au scribe que son intention 
elait de jeter *ses livres au feu, mais en l’autorisant a 
faire tous ses efforts pour recouvrer sa propriete. Le 
scribe alia en consequence trouver les tribuns dupeuple.' 
Ceux-ci defdrerent la chose au sdnat. Le preteur s’offrit 
a affirmer par serment que ces livres ne devaient etre ni 
lus ni conserves. Le senat lui donna raison, et les livres 
.deNuma furent brinies publiquement surle Comitium. 
Un dedommagement fut offert au scribe, qui le refusa. 
Tel est le recit de Tite-Live. Pline nousapprend en outre 
que ces livres etaient ecrits sur. papier ( charta ), matiere 
quine fut connue qu’assez tard et par Alexandrie. L’idee 
etait d’ailleurs assez naturelle d’imaginer une relation 
etroite entre Pylhagore et la legislation de Numa. La 
tentative echoua parce qu'eHe etait trop grossiere et 
qu’elle ne menageait pas assez les apparences. Le pre- 
teur eut done raison de bruler ces livres apocryphes; 
mais cetessai fait pour substituer dans Rome la philoso- 
phie a la loi n’en est pasmoins caracteristique , surtout 
quand on le rapproche des tentatives de meme genre, a 
la meme epoque et a cede qui suivit. Ennius venait d’i- 
nitier les Romains aux doctrines d’Evhemere et de Py- 
thagore. En 161, les philosophes furentchasses deRome. 
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Iis revinrent en 1 55. L’exemple de Valerius Soranus 
montre combien des celte dpoque le gout des explica- 
tions allegoriques et d’une intelligence raisonnde de la 
religion se permetlait de systemes et d’hypotheses. On 
s’obstina,malgrdla chronologie, aregarderNuma comme, 
un disciple de Pythagore, et les rieilles doctrines de ee f - 
philosophe trouverent Si Rome de nombreux partisans, ' 
aussi bien que la nouvelle pliilosophie attique, que les 
doctrines de Zfinon et d’Epicure. 


•II. 


Cultes egyptiens. 

Isis et Set' apis. 

Abordons maintenant la serie de tous les cultes Gran- 
gers qui vinrent peu a peu prendre racine a Rome pour 
se propager ensuite dans l’Occident et dans le Nord. 
Nous trouvons en premiere ligne le culte dgyptien, ou 
bien plutdt le culte alexandriu d’Isis et de Sdrapis. Ge 
culte n’a d’dgyptien que le fondement sur lequel il repose, 
car la conception et l’image des dieux' y est essentielle- 
ment helldnique. C’est pour cela qu’il se repandit si vite 
sur toutes les cOtes de la Mfiditerranee. 

' Le fondement de ce culte, c’est l’adoration d’Isis e 
d’Osiris, vieilles divinitSs fort populaires en Egypte, et 
qui dtaieat ddja connues du temps d’Hdrodote aux Gran 
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gers eux-m6mes. Osiris, H<§siri en £gyptien, que les 
Grecs ideniifiaient d’ordinaire k leur Dionysos, c’est le 
dieu male de la Incondite du pays. Soumis aux lois natu- 
relles, il meurt et descend aux enfers; mais sur la terre 
le boeuf Apis est son image et son incarnation. Isis, Hes 
en dgyptien, c’est la ddesse associ^e a ce principe mas- 
culin, c’est la Ddmdter des Grecs, la terre qui doit a 
Osiris toute 8a Incondite, et qui, Osiris mort, tombe 
dans le ddsespoir. Elle aussi est k la fois deesse de la 
terre et des enfers, et aussi de la navigation, comme le 
prouve le culte d’Isis Pharia. A ces deux figures s’en 
joignent d’autres : Plorus, leur fils, dieu du soleil et de 
la iumiere, et son p6re Harpoerate, le dieu mortel de la 
lumiere; puis Nephthys, qu’on peut rapprocher de 
l’Aphrodite grecque, mais qui est plus occup^e dans les 
enfers que sur la terre, et qui donne k Osiris un autre 
fils, Anubis, l’Hem^s Psychopompos des Grecs, compa- 
gnon d’Isis; ce dernier est represents sur les monuments 
egyptiens sous la forme d’un homme a t£te de chacal ou 
m6me d’un chacal tout entier, enfin Typhon, le mauvais 
principe de la nature egyptienne, l’ennemi et le meur- 
trier d’Osiris, le vent brulant du Midi qui desseche le Nil. 
Quand les jours raccourcissent, quand les feuilles tom- 
bent, Jyphon menace de remporter la victoire et d’arriver 
a la toute-puissance ; mais Horus triomphe de lui. Osiris 
est retrouvd; avec lui reviennent les beaux jours, les 
^enfaits du soleil, le printemps, et les inondations b6- 
nies du grand fleuve. 

Le nom de Sdrapis ou Sarapis est aussi d’origine 
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dgyptienne; c’est en rSalitd un surnom d’Osiris, forms 
probablement d’Osorapis, c’est-4-dire d’Osiris Apis. On 
sait que le taureau (Apis) dtait le symbole d’Osiris, la 
vache le symbole d’Isis. On croyait que Fame d’Osiris 
continuait d vivre dans le bceuf Apis, tandis que sa per- 
sonne gouvernait les enfers ; c’est surtout dans cette der- 
niSre acception qu’Osiris reqoit le nom de Sdrapis : c’est 
done, pour ainsi dire, le Pluton des Grecsf A quelle 6po- 
que reiuonte le nom de SSrapis? Probablement plus haut 
que l’(5poque des Ptolemies, quoiqu’on ne 1’ait pas trouv<5 
jusqu’a ce jour sur les hi6roglyphes. Toujours est-il que 
sous ces princes, meme en Egypte, le couple d’Isis et 
d’Osiris fut partout remplacS par celui d’Isis et de 
SSrapis. 

Nous avons done affaire a un nom dgyptien, mais & un 
cuke alexandrin, e’est-a-dire grec. On ne connait gufsre 
1’origine de ce culte. Selon les uns, on ehercha a Sinope 
l’image du dieu, apres un songe de Ptol&nee Soter ou 
de Plol&mde Philadelphe. D’autres prdtendaient que le 
dieu dtait venu de Seleucie en Syrie; d’autres encore, 
que Memphis dtait rdellement la patrie du culte alexan- 
drin de Sdrapis. Ce qu’il y a de sur, c’est que ce culte 
dtait fort m&angd de divers Moments, et aussi fort vaste 
dans sa comprehension. Le temple de Sdrapis, bati par 
des artistes grecs, 6tait un des plus beaux monuments 
d’Alexandrie; on y adorait, a c6t<5 du vieil Osiris £gyp r 
tien, le Pluton grec, Esculape, Jupiter m6me et le dieu 
du soleil : culte syncrMique s’il en fut. Des les premiers 
Ptoldmecs, ce nouveau culte franchit la mer et envahit la 
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Grfice ou il eut beaucoup de succes. Ordinairement on y 
rdunissailpour les adorerensembleSerapis,IsisetAnubis. 
Serapis 6tait regarde comme un dieu medecin dans le 
genre d’Esculape, Isis comme une deesse des femmes et 
non de la navigation ; on l'assimilait, a cause de sa forme 
de gSnisse, a I’lo argienne, ce qui eut pour la mythologie 
de toutes deux, de fort singulieres consequences. 

On peut (kmc supposer que la nouvelle religion p£- 
ndtra aussi dans 1’Occident d’assez bonne heure, par l’ile 
de Malte, la Sicile et l’ltalie du Sud, ou Ton trouve 
encore aujourd’hui tant de restes du culte d’Isis et de 
Sdrapis. De la il gagna l’Etrurie et se fixa a Florence. 
A Rome, un college de Pastopbores de Serapis se vantait 
d’avoir existe des Ie temps de Sylla ; mais, dans les der- 
niers temps de la republique, toute une s6rie de defenses 
vint frapper la religion egyptienne en lui interdisant le 
Capitoleet laville vieille. Ainsi, en 88 av. J.-C., Serapis, 
Isis, Harpocrate et Anubis furent chasses du Capitole 
malgre la vive resistance du bas peuple, ou leur culte 
avait d6ja jete de profondes racines. En 53, nouvel arret 
du m6me genre. Nouvelle execution en SO ; cette fois, 
aucun ouvrier ne voulant detruire l’autel, le consul luL 
m6me prend la hache. Les rapports de Cesar avec 
l’Egypte conlribuerent probablement a la mettre de plus 
en plus a la mode; et, en 42, les Triumvirs eux-memes 
fondbrent un temple a Isis et a Serapis ; ce monument se 
trouvait probablement dans le Champ de Mars, au milieu 
d’une parti e fort peupl6e de la ville, mais toujours en 
dehors du Pomoerium. Cette defense fut rigoureusement 
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maintenue par Auguste, quoique fauteur trEs-ardent des 
cubes Egyptiens. Sous TibEre, en 19 aprEs J.-C., le SEna 
sEvit Energjquement contre toutes les ceremonies juives 
et Egyptiennes, surtout contre les prEtres et le culte 
d’Isis, qui n’avaient jamais EtE en odeur de moralitE.'Le 
temple fut renversE, le culte proscrit, mais il ne tarda 
pas & reparaltre sous les empereurs suivants, devint a la 
mode, franchit enfin le Pomcerium sous les Flaviens et 
les Antonins, et fut activement protEgE mfime par la eoui 
. imperiale. Caracalla fonda diffErents temples de cette 
religion dans'plusieurs quartiers de la ville, principale- 
ment un temple d’Isis et de SErapis, voisin du ColysEe, 
qui donna son nom a une 'region de la ville. On retrouve 
des traces de ce culte en Espagne, en Gaule, en Suisse, 
et jusqu’en Germanie, oil Tacite nous signale une dEesse 
qu’il rapproche de l’lsis Egyptienne. 

Le culte se composait d’un service quotidien cElebrE 
le matin et le soir, et de fetes annuelles qui revenaient 
au.printemps et -en automne. G’est ainsi que le 5 mars 
on cElEbrait le Navigium d’Isis, solennitE dont Apulee 
nous a laissE une vive description. DEs le matin, une 
procession se dirigeait vers le bord de la men, a la lueur 
des flambeaux et des lampes, au son des hymnes et de 
la musique, avec les prEtres, les attributs et les images 
des dieux; le grand-prEtre fermait la marche. On consa- 
crait a Isi? un vaisseau peint.a la mode Egyptienne, onle 
chargeait d’ornements et de marchandises, on 1’arrosait 
de lait, on attendait qu’il eut disparu a l’horizon, et on 
revenait alors a la ville. La on l'aisait encore une priEre 
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pour le bonheur de l’empereur, du S6nat et de tout Ie 
peiiple romain; puis lepeuple allait embrasser les pieds. 
de la statue d’Isis, et on se separait. Cette fete d’Isis 
protectrice de la navigation semble avoir 616 en honneur 
sur toutes les c6tes de la M6diterran6e. Mais c’6tait en 
automne, vers la fin d’oclobre et le commencement de 
novembre, qu’arrivait la grande fete mythologique d’Isis 
et de Serapis, tf>u Ton repr6sentait Fhistoire m6me de la 
d6esse. C’6tait d’abord sa douleur apres laperte d’Osiris 
ou de S6rapis, puis sa joie quand elle l’a retrouv6. Du 
moins, c’est ainsi que les 6crivains chrdtiens nous pr6- 
sentent la chose; quelques-uns seulement substituent a 
Osiris, Ie fils d’Isis, Horus ou Harpocrate. Isis cherche cet 
6poux ou ce fils disparu; ses pretres et les fideles se 
joignent a ses lamentations. Puis, tout d coup : « II est 
retrouv6, s’6criele peuple; r6jouissons-nous.»Et la joie 
d’6clater partout. Isis prend part au bonbeur public, et 
avec elle Anubis, qui lui a servi de chien de chasse. 

A c6t6 de cette face populaire du culte, existaient des 
mysteres d’Isis et d’Osiris, fort r6pandus aussi dans 
Fempire romain du temps des empefeurs. Les initi6s, 
appel6s Isiaci ou Osiriaci, se reconnaissaient d leur 
blouse de toile, d leur t6te tondue, d leur vie irr6pro- 
chable. Apul6e nous les montre dans la procession de la 
f6te d’Isis, avec leur costume singulier. II nous raconle 
m6me avec beaucoup de details et avec une assez forte 
nuance d’ironie l’iniliation de son Lucius a ces mysteres. 
Les chr6tiens pr6tendaient reconnaitre dans certains 
usages de ce culte une copie d6figur6e de leurs propres 
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usages, par exemple du bapleme : il est d’ailleurs im- 
possible de mdconnaitre qu’a cetle dpoque finale les 
symboles, les idfies et les exercices ascdtiques des diffd- 
rentes religions, y compris la grecque et la romaine, 
s'entre-croisaient et se louehaient par bien des points. 
Ce qui attirait surtoul les gens dclaires a ces mystSres, 
c J etait la connaissance , qu’ils y trouvaient, d’un dieu plus 
pur et plus monothdistique. Ainsi le rbSteur Aristide 
nous reprdsente Sdrapis comme le dieu des dieux, qui 
rdunit en lui tout le monde et toute divinity qui domine 
la terre et la mer, la lumidre. et la nuit, la vie et la 
mort. Macrobe nous en donne la meme idee, et nous 
rapporte un oracle od Serapis declare avoir le ciel pour 
tfite, pour corps la terre, pour pieds la mer, le soleil 
pour ceil. Isis est adorde aussi comme la ddesse du 
monde : on l’adore.dit Apulde,en Phrygie comme Magna 
Mater ; a Athenes, comme Minerve ; en Chypre, comme 
'Vdnus; enSicile, comme Proserpine; a Eleusis, comme 
C6res, etc. Une inscription recemment retrouvee a An- 
dros nous donne un hymne & Isis, ou la deesse est invo- 
qude comme la fille de Kronos, la soeur et la femme 
d’Osiris, la crdatrice de toute culture, la protectrice de 
la navigation, du droit, du mariage. 

III. 

Nouveaux cultes veims de Phrygie et de Cappadoce. 

Ges cultes se distinguent de tous les autres par Ieur 
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.caractSre sauvage et fanatique, caractere qui a d’ailleurs 
{toujours StS celui de leur pays. La mutilation de soi- 
jmSme et l’effusion du sang, voile Pexpression de leurs 
.sentiments et de leur piste exaltSe. Ce qui, dans ces 
cultes et leurs rites Stranges, altira surtout la society 
romaine et grecque en decadence, ce furent les nom- 
b re uses expiations et purifications qui formaient le fond 
de ces religions. 

a. La Bellone asiatique. 

La patrie de cette Bellone Stait la ville de Comana en 
Cappadoce. Quant a la dSesse, c’Stait, & ce qu'il semble, 
une divinitS de la lune et de la nature, dans le genre de 
celle qu’adoraient les Amazones. Le superstitieux Sylla 
vit une nuit en songe cette terrible dSesse, en 88, et elle 
l’excita a marcher sur Rome, a s’y baigner dans le sang 
de ses ennemis. C'est probablement Sylla qui a introduit 
ce culte a Rome. Les poetes de Page d’Auguste nous en 
parlent assez souvent : Tibulle, entre autres, qui nous 
dScrit les transports furieux de la prelresse. Elle se 
fouette jusqu’au sang, se declare le bras avec la hache : 
puis, toute ruisselante de sang, elle prophStise l’ayenir. 
Les Peres del’Eglise nous parlentaussi fort frequemment 
de ces prStres de Bellone, appelSs Bellonarii, qui se 
mutilaient horriblement en 1’honneur de la dSesse, et 
couraient autour de l’autel vSlus de robes noires et les 
cheveux Spars, tout comme les prStres de la Magna Ma- 
ter, et a peu pres comme les derviches actuels. Le peu- 
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pie recueillait avec la main le sang de lews blessures et 
le buvait parce qu’on lui atlribuait une verlu expia- 
toire. 

b. Les fetes de la Magna Mater et d’Attis. 

Quand on admit a Rome, pendant la seconde guerre 
punique, le culte de la dfiesse de Pessinoflte, on jugea 
prudent de circonscrire dans des limites aussi dtroites 
que possible tout le fanalisme exotique qui se rattachait 
a ce culte, et les Megaldsies, seule fSte de cette religion, 
ne furent destinies quit dterniser le souvenir de 1’arrivSe 
de la ddesse. Mais, vers la fin de la rdpublique, la reli- 
gion phrygienne fit beaucoup de progress parmi le menu 
peuple, et, du temps d’Auguste, les poetes s’occupent 
si volonliers et si souvent de ddcrire le culte phrygien, 
ses usages Stranges et les transports de ses p ret res, que 
ftous comprenons sans peine la popularity toujours crois- 
sante de ce culte. Ce fut, a ce qu’il parait, 1’empereur 
Claude quipermitlepremier de cylebrer a Rome la grande 
f<5le phrygienne dumois de mars, la fete de la Magna Ma- 
ter et d’Attis. L’esprit de cette solennitd est au fond celui 
que nous trouvons dans les fetes d’Isis, d’Aphrodite et 
de Ddmdter : e’est une mere qui a perdu son fils chdri 
et qui se desole, qui le retrouve et se rejouit. La fete 
durait du 22 au 27 mars. Le premier jour, le 22 mars, 
s’appelait Arbor intrat, parce qu’alors le sapin, sym- 
bole d’Attis trdpassy, <5 tail porte, au milieu des gemis- 
semenls et des pleurs, dans le temple de la Grande 
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Ddesse, et, la , envelop'pd de bandeleltes et ornd de 
fleurs. C’dtait un souvenir de ce jour ou la ddesse, trou- 
vant sous un sapin le cadavre encore saignant de son fils, 
P avait ports dans sa caverne et avait versd sur lui des 
larmes amdres. Du 22 au 24 mars s’dtendait une pdriode 
de jeune et de deuil, qui atteignait son plus liaut pd- 
riode le 24, jour d’horribles mutilations, qu’on appe- 
lait en consdqfience le jour du sang. Alors dclataient dans 
toute leur fureur les transports desprdtres, des Galli, et 
souvent ils se faisaienl de telles blessures qu’ils en 
mouraient : on les entevrail alors en grande pompe. 
Mais le 25, jour ou pour la premiere fois le jour reprend 
le dessus sur la nuit, Attis ressuscitd blait rendu a sa 
mere, el plus la douleur de sa perte avait (He vive, plus 
dclatait ddsordonnee la joie de sa r Apparition. Le 26 
6tait un jour de repos ; et enfin le 27, on cdldbrait une 
grande procession, accompagnement obligb de tous les 
cultes de ce genre. C’dtait le jour ou la ddesse allait se' - 
baigner dans l’AImo. On en avait fait une sorte de 
carnaval, ou rdgnait la gaietd la plus fibre. Rome en-- 
tibre se pressait autour du char qui menait au bain la 
ddesse, la pierre noire de Pessinonte. La surveillance de 
la procession appartenait aux quinddcemvirs palatins. 

c. Tauroboles et Krioboles. 

Ges sanglantes purifications sont encore une invention 
de la Phrygie, modifide, il est vrai, par 1’accession 
d’autres dldments. Leur nom vient du taureau et du 
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holier qu’on sacrifiait, et qui servaient a l’expiation. 
Cost pour cela que les autels destines a ces ceremonies, 
qui nous sont parvenus, portent toujours une tfite de 
taureau, une tfite de Mlier, et un couteau de sacrifice. 
Le taureau est consacrfi a ia Grande Ddesse, le holier a 
A.ttis. Mais ces deux divinitds sont considerfes dans la 
cdr<5monie dont nous nous occupons sous une forme 
tellement large, elles y sont lellement modifiees dans le 
sens syncrdtique, qu’on le reconnait k peine. La Grande 
D6esse y devient la mere universelle, qui elle-mdme n’a. 
pas eu de mere. Elle trcine a cfltd de Jupiter, et souvent 
on la confond avec la "Virgo Gcelestis syrienne et afri- 
caine, et avec la Minerve grecque. Attis n’est plus son 
fils, mais le demi-dieu qu’elle aime d’un divin amour, k 
qui elle donne 1’empire des champs et celui du soleil. 
G’est a ces deux divinity, ainsi transforms, qu’on vient 
demander expiation et purification des souillures de la 
vie. On se sert pour cela d’un sacrifice, oil la croyance 
k la vertu purifiante du sang est poussfie jusqu’au de- 
gofitant et au barbare. Ecoutons la description que nous 
donne Prudence de cette etrange cSmonie. On en- 
ferme l’initid dans une fosse couverte d’un plancher k 
claire- voie. Sur ce couvercle on amene le taureau du 
sacrifice ; on Iui plonge le couteau dans la poitrine. Le 
sang s’echappe k flots, tombe dans la fosse, inonde 
celui qui s’y trouve, traverse ses vfitements : les plus 
pieux allaient m6me jusqu’a recueillir avec la bouche 
cette ros£e vivifiante. On attribuait a ce bapteme du 
sang le pouvoir de faire renailre celui qui le subissait : 
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du moins les inscriptions nous offrent trbs-frdquemmenl 
cette expression, probablement empruntee au christia- 
nisme. La cbremonie btait accomplie tantdt sur des par- 
ticuliers, tantbt sur des villes et des provinces enti&res 
dans la personne d’un reprdsentant, le plus souYent 
pour le salut de Fempereur ou d’une colonie. 

On ne connait pas encore bien l’histoire de cet usage 
extraordinaire ; sa patrie fut sans doute l’Orient helle- 
nise, probablement l’Asie Mineure. Le plus ancien des 
monuments de ce genre qu’on ait trouvd en Italie est 
voisin de Naples et remonte a 133 apres J.-G., c’est- 
b-dire aux dernidres annbes d’ Adrien. On en a dbcouvert 
d’autres a Bdnbvent, a Venafre, b Formies. Les Tauro- 
boles s’introduisirent a Rome des le temps des Antonins, 
et de lb se repandirent jusqu’en Gaule. On a trouvb 
beaucoup de monuments a cet usage pres de Saint-Pierre, 
b Rome, et beaucoup aussi b Lyon. 


IV. 


Cultes syriens et cartliaginois. 

Les cultes de Syrie, de Phbnicie, de Palestine et des 
pays environnants, recurent aussi une impulsion nou- 
yelle de la civilisation grecque et des Sbleueides. Ce 
sont les anciens dieux du ciel, que nous font connaitre 
Herodote et l’Ecriture sainte, Baal et Astartb, puis Der- 
keto ou Atargatis, deesse de la terre et des Hots, puis 
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Apollon et le dieu de la lane, fort adord en Mdsopotamie 
et en Phrygie. Nulle part le paganisme ne fut aussi 
superslitieux, aussi cruel, aussi sensuel dans ses dear Is 
que dans ces regions orientales. Ges usages s’introdui- 
sirent a Rome, grace aux conqudtes des gdndraux ro- 
mains, gr&ce aussi aux danses et aux chants des baya- 
deres syriennes, fort en vogue sous les empereurs. Les 
rites syriaques prirent, du temps des Flaviens, une ex- 
tension telle que l’Oronte, au dire de Juvenal, s’dtait 
tout entier dpanche dans le Tibre. Ce fut sur le mont 
Carmel que Vespasien s’entendit prophdtiser sa gran- 
deur future; Traian consulta le Jupiter d’Hdliopolis 
avant de marcher eontre les Parthes, et Adrien offrit un 
sacrifice d Jupiter Casius, aux portes d’Antioche. Ge fut 
sous les trois Antonins et sous les princes syriens que la 
religion de ces pays brilla de son plus vif dciat. Antonin 
le Pieux Mtit le magnifique temple d’Hdliopolis. On sait 
les horreurs et les turpitudes de la pidtd d'PIeliogabale. 
Elies ddgoutdrent les hautes classes de ce culte ; mais son 
influence persista dans le peuple, grace au commerce, et 
aussi aux legions, qui rapportaient ces rites d’Orient en 
Occident, et les acclimataient dans les provinces de 
Pouest. 


a. Lea Syria. 

Le temple le plus consider^ de cette divinite se trou- 
vait a Hidropolis ou Bambyke, prds de l’Euphrate. Elle 
s’appelait enlangue syriaque Atargalis ; les Grecs l’appe- 
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laicnt Derketo , les' Remains l’appelaient tout court 
ddesse syrienne. Le temple 6 tail trds-ancien ; Sdmiramis, 
disait-on, 1’avail fonde. La conceptiou nationale de la 
ddesse s’ eta it avec le temps tenement dlargie qu’elle 
rappelait a la fois Junon, Venus, la Rhda phrygienne, 
Minerve, Diane, les Parques et d’autres divinitds. A 
l’enlrde du monument se voyaienl deux Phallus gigan- 
lesques, dle^ds par Bacchus; a l’intdrieur btaient les 
images de Jupiter et de Junon, l’un sur un couple de 
taureaux,l’autre sur unepaire de lions.Enlre euxdtaitune 
statue plus petite de Sdmiramis : puis, des images d’ Apol- 
lon, d’Atlas, d’Hermes, d’Hdl&ne, d’Hdcube, de Paris, etc. 
Pr6s du temple dtait un grand pare pour les animaux 
consacrds, dont le soin occupait trois cents prdtres vet us 
de blanc ; qu’on y ajoute une multitude de joueurs de 
flute, d’eunuques et de bayaderes. II y ayait deux sacri- 
fices chaque jour, et tous les ans deux grandes fetes, 
Pune en souvenir du ddluge, l’autre au printemps et 
pour cdldbrer le retour du soleil. Ges ffites dtaient ac- 
compagnees de danses, de musique, de mutilations, et 
rdunissaient toujours des foules innombrables de pele- 
rins. De nombreuses troupes ambulantes de fanatiques 
et d’eunuques' parcouraient aussi l’Asie et allaient jus- 
qu’en Grece, excitant la pidle publique par leurs danses 
furieuses, et rassemblant des dons pieux pour le culte 
de leur ddesse ; Lucien et Apulde nous ont dbpeint sous 
de vives couleurs la licence et l’hypocrisie de ces pretres 
vagabonds. La procession une fois arrivee dans un 
village, on arrdte l’dne porteur de la deesse, etles eunu- 
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ques commencent a danser, h se ddmener de toutes les 
manures, a invoquer la charitd publique. Ce culte fut 
aussi en honneur a Rome et dans l’Occident : Ndron 
surtout en fut, pendant quelque temps, le plus z61<5 
proteeleur. 

b. Maiuma. 


C’est une forme de la “Vdnus syrienne qui s’Stait dta- 
blie a Ostie, oil Ton cdldbrait en son honneur une fete 
fort populaire a l’dpoque du printemps, au mois de mai. 
Nous retrouvons ce culte dans differents ports de com- 
merce, a Constantinople, a. Gaza, surtout a Anlioche, 
ou tout le mois de mai lui tUait consacre et ou se cele- 
brait en son honneur une sorle de carnaval. 

c. Deus Sol Elagalal. 

G’est le nom que donnent h ce dieu les monnaies 
romaines. Emdse dtait sa patrie ; toute la Syrie l’adorait 
avec grande ferveur. II n’existait pas d’image du dieu, 
une pierre noire et conique tombde du ciel en etait le 
.synibole. Les deux petils-fils de Julia Maesa, Bassia- 
nus, celui qui fut Llagabal, et Alexinus,* celui qui fut 
Alexandre Severe, elaient prelres de ce dieu ; le premier 
surtout qui dut a ce litre et aussi & sa merveilleuse 
beautfi d’etre appeld a 1’empire comme successeur de 
Garacalla, dont on le disait le fils. Une fois assis sur le 
trdne, il donna a l’uniyers l’dtonnant spectacle d’un 
empereur, prfitre fanatique et satrape oriental. Des son 
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avdnement, il s’efforfa delever son dieu Elagabal au 
rang de dieu supreme des Romains. Il ainena avec lui la 
pierre sacree d’Emese et, rejetant tous les usages de la 
Grece et de Rome, il affecta de se vdtir, de parler, de se 
conduire a l’orientale. Un temple splendide fut fondd 
par lui a son dieu sur le Palatin, et il y rfiunit tout ce 
que les vieux temples de Rome avaient de plus respec- 
table et de plus sacre. Il y sacrifiait lui-meme tous les 
jours sous Ies’Yeux du senat. Il eut l’idde de marier son 
Elagabal a la ddesse vierge de Carthage, et c61ebra les 
noces avec le plus grand <5clat. Chaque jour il invents 
de nouvelles folies en 1’honneur de son culte, jusqu’a 
ce qu’il payat du trfine et de la vie l’empire dont il 
avail si etrangement abuse. Apres lui, la pierre sacree 
fut rapportee a Emese, ou nous voyons encore Aurfiien 
venir lui ofTrir son hommage. 

d. Jupiter Optimum Maximus Heliopolitanus. 

C’esl, comme son noml’indique, un dieu d’lMiopolis 
(Balbeck), la ville du soleil; l’image du dieu, venue, di- 
sait-on, d’Heliopolis en Egypte, dtait celle d’un jeune 
homme, la main droite appuyee sur un timon de voi- 
lure, la gauche tenant la foudre et des epis : c’est done 
a la fois lui qui dirige !e char du soleil, qui lance le 
tonnerre et qui donne les moissons. Il se rendait dans 
le temple un oracle fort cdlebre, instilud par Apollon, 
et qui se manifestait par les mouvements de la statue 
du dieu, que les plus nobles du pays portaient sur un 
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brancard : le dieu rendait d’ailleurs aussi des oracles 
par dcrit. Les Syriens I’appelaient Adad et adoraient a 
ses cdtds Atargalis. Le magnifique edifice consacrd a Ju- 
piter d’Hdliopolis, et dont les ruines frappent encore au- 
jourd’bui le voyageur, avait dte Lati par Antonin le 
Pieux. En Ilalie, aPouzzoles, le Jupiter d’PMiopolis 
avait un culte et quelques adorateurs, surtout des 
marchands. On en retrouve aussi des monuments en 
Allemagne, en France et en Numidie." 

e. Jupiter Optimus Maximus Dolichenus. 

Sa patrie dtait Dolicha, une ville de la Syrie septen- 
trionale, qui alteignit une grande importance vers l’epo- 
que des Antonins. Le culte de ce dieu nous rappelle, par 
certains cOtds, celui d’HSliopolis, par certains autres, 
le Zeus guerrier des populations de 1’Asie Mineure. Son 
image est toujours celle d’un homme armd a la romaine, 
mont6 sur un taureau d’apparence vigoureuse. C’est 
done avant tout un dieu guerrier, et c’est ce caraetere 
qui l’a surtout recommandS k la pifilS des ldgions, et qui 
aainsi contribudardpandre son culte dans toutel’Europe, 
principalement le long de la vall6e du Danube et jus- 
q'u’en Angleterre. L’ltalie du Sud comptait aussi des 
temples de ce dieu. II y en avait un it Rome, au milieu 
de la ville, sur FAventin. Les empereurs syriens contri- 
bu6rent surtout k l’acclimater dans l’Occident. 
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F. Jnno Ccelestis. e^/etA/ws** 

Btfk. 

G’est la vierge cdleste de Carthage, l’ancienne dfiesse 
de la citadelle de Didon. Lors de la troisieme guerre 
punique, elle fut 6voquee dans les formes et transports 
a Rome ; mais ce ne fut que sous les empereurs qu’elle 
devint k la mode. Elle n’est autre que l’Astart6 ph6ni- 
cienne, la sfivire dSsse du ciel, et aussi la dSsse qui 
preside a I’amour. Nous la trouvons sur des monnaies 
de Septime Sdvdre et de Caracalla. Assise sur un lion, 
elle tient la lance d’une main, la foudre de 1’autre. Elle 
rendait aussi des oracles. Le menu peuple l’aimait 
fort et 1’adorait sous une infinite de noms, comme Ie 
prouvent un grand nombre d’inscriptions de la fin de 
1’empire. 


V. 

Sol invictus et les mystferes persans de Mithras. 

G’est une idfse favorite de cette dpoque d’imaginer 
une puissance divine et supreme, commandant a l’ordre 
naturel, physique et moral, et de voir dans le soleil 
l’expression de cette puissance. Cette croyance, que 
nous retrouvons dans tous les cultes dont nous venons 
de parler, acquit une signification toute particuliere le 
jour ou les empereurs romains se l’approprierent. Ge 

28 
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fat sous Aurelien qu’elle passa dans l’ordre politique. 
Ge prince, obscur soldat eleve au pouvoir souverain du 
droit de son dpee, avail pour mere une pretresse du So- 
leil, et il imagina de se faire passer pour le fils de ce dieu. 
Quand il remporta sa fameuse victoire sur Zenobie, non 
loin d’Emese, il attribua son triomphe a une apparition 
divine, et, en consequence, il orna de dons magnifiques 
les temples d’lt!m6se et de Palmyre. Non-content de ses 
hommages, il voulut fonder a Rome un nouveau culte du 
soleil et lui batit un temple gigantesque pr6s du Qui- 
rinal. Get edifice etait dbcore a la mode orientale, rempli 
d’images, de tableaux, de tapis, de riches ddpouilles en- 
levees it Zenobie. La statue du dieu etait double; elle 
reprdsentait a la fois le Baal syrien, celui qui etait apparu 
a 1’empereur lors de son triomphe, et le dieu ordinaire 
du Soleil, dejaadopte comme symbole paries souverains 
precedents. Les monnaies d’Aurelien nous parlent sou- 
vent de ce culte du Sol Invictus, du dominateur celeste. 
Cette religion abstraite atteignit son plus vif eclat sous 
DiocMen ; mais le chrislianisme devailbienldt retouffer. 
Julien le remit un moment en honneur et osa s’appeler 
lui-m6me le lieutenant duSoleil, supreme roi de 1’empire 
celeste. 

A c<3ie de ce culte abstrait et imperial, nous rem a r- 
quons de nombreuses formes plus populaires dela rndme 
croyance, surtout les mysteres de Mithras, si repandus 
dans l'ancien monde. Leur origine etait persane; mais 
ils s’etaient bien modifies avec le temps, comme tous les 
cultes orientaux, par le syncretisme et l’invasion des 
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formes symboliques et ascetiques. Mithra ou Mithras est 
un ancien dieu aryen de la lumiere, celui dont nous 
parlent les Yddas, celui qui voit tout, penetre partout, 
qui personnifie en lui toute verite, qui protege les 
pauvres et les malheureux, qui regne sur tous les esprits 
de lumidre, qui combat tous les demons de la nuit, et 
parcourl le monde sur son char, coiffd de son casque 
d’or. Les sou?ces persanes nous apprennent qu’on cdle- 
brait, it l’epoque du solstice d’hiver, une fete de Mithras 
ou les rois, ses representants sur terre, prenaient une 
grande part. Cette solennitd s’est conserve jusqu’a nos 
jours dans la fete de Mihragan, qui dure six jours en- 
tiers. On dtait done tout dispose a l’identifier arec le 
Soleil. Ce furent la les commencements du culte mys- 
tique de Mithras; il devint de plus en plus populaire, a 
mesure que l’empire des Perses s’agrandit. Les rois du 
Pont et des Parthes, ceux de Bactriane prirent souvent le 
nom de Mithras et se firent adorer comme dieux du 
Soleil. Ce fut par les pirates de Seleucie que les rites de 
ces my stores s’introduisirent a Rome, et des lors ils y 
prirent de jour en jour, pendant l’empire, une plus 
grande extension. Ils prirent un immense essor sous les 
Antonins, devinrent une partie du culte de la famille 
imperiale sous les princes syriens, et jouirent en tous 
lieux, surtout parmi les legions, de la plus grande faveur. 
Quand la lutte du paganisme et du christianisme fut 
devenue acharnde, les partisans de l’ancien rdgime se 
rejeterent sur les mysleres de Mithras, qui avaient avec 
le christianisme de nombreuses analogies (par exemple le 
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Lapt^xne, une espScede communion, la resurrection), et 

en devinrent de fervenls sectaleurs. Aussi ce culte , 
#» 

dont le poete Paulinus nous parle encore au ddbut du 
cinquieme si6c’le, put-il se maintenir jusqu’d une dpoque 
fort avancde a Rome, h Constantinople et a Alexandrie. 

Les principales sources qui nous font connaitre le 
culte et les mystdres descavernes de Mithras, ce sont les 
nombreux monuments qui nous en son* restds. On a 
trouvd de ces monuments au sud de l’ltalie, a Rome, a 
Ostie, dans le Tyrol, en Germanie, en Transylvanie, en 
Gaule et jusqu’en Angleterre. G’est toujours Mithras 
qui est la figure principale : c’est un dieu jeune, vdtu & 
Torientale , l’adversaire et le vainqueur des sombres 
'I puissances de la nuit. Son attitude est celle d’un guer- 
rier ; souvent il nous apparait pergant un taureau de son 
dpee. Cela nous rappelle ce groupe du lion terrassant un 
taureau, groupe si affeclionnd de l'Orienl. II semble que 
le lion soit le symbole du soleil comme Mithras, et le 
r taureau, au contraire, la personnificalion des demons 
ddsordonnes, des forces de la nature. Leur combat se livre 
dans une cayerne, et c’est la aussi que se cdlebre le culte 
de Mithras, probablement pour symboliser l’obscuritd 
d’ou sort le dieu triomphant pour rdgdndrer le monde. 
De la son nom de o 1% ireTpac, le dieu des cavernes, et 
aussi l’epoque de sa fete qui tombe toujours au momenl 
du solstice d’hiver ou de l’dquinoxe, ou la lumidre re- 
prend le dessus. Aux cdtds du dieu, les images nous 
montrent deux figures plus petites vdtues comme lui, 
l’une Levant un flambeau, 1’autre l’abaissant : ce sont le 
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lever et le coucher de l’astre. Nous comprenons moins 
la portiie de certaines autres figures, celle surlout des 
nombreux animaux, domes tiques ou sauvages, qui en- 
toureut le taureau et boivent son sang. Tout ce que nous 
savons, c’est que le sacrifice du taureau usitd aux mys- 
l&res de Mithras avait, comme le Taurobole, la valeur 
d’un sacrifice expiatoire. Nous trouvons souvent aussi, 
jointe a ces groupes, la figure dVEon, Strange figure 
mi-partie d’homme et d’animal et chargee d’une infinite 
d’attributs divers. 

Ge que nous apprenoris en outre sur ces mysteres se 
rapporte surtout aux Spreuves et aux exercices ascd- 
tiques qui accompagnent, prSparent ou suivent 1’ini- 
tiation. Les Spreuves preparatories Staient, dit-ori, au 
nombre de quatre-vingts et gradudes suivant leur diffi- 
culty II fallait traverser le feu, souffrir le froid, la faim 
et la soif, nager, marcher jusquA une extreme fatigue, 
et ainsi de suite. L’initiation rnSme avait differentes 
phases, dont nous ne connaissons que les noms. Ces 
noms nous rappellent les animaux allegoriques dont nous 
parlions tout a l’heure, et nous font supposer d'autres 
symboles encore. Ainsi le premier degrS etait celui des 
corbeaux. Puis, celui des mystSrieux; ensuite celui des 
soldats, qui recevaient dans la caverne une SpSe el une 
couronne, qu’ils devaient mettre sur leur tSte et les 
jeter ensuite. Puis venaient les degrSs. des lions et des 
lionnes (car les femmes elaient admises), du Perse, du 
coureur celeste ; enfin celui du Pere qui 6tait le plus 
dlevd. A chacun de ces degres reporidait une espfice 
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de corporation, et les degrfe inferieurs dtaient soumis ii 
ceux d’en haut : ce qui dtablissait une sorte de hid- 
rarchie parmi les inilids. 

g. Astrologie et Magie, 

Rien ne passionnait autant cette dpoque de ddcadence 
que la ddcouverte des secrets de l’avenir. Aussi voyons- 
nous se multiplier alors, plus qu’a aucun autre moment 
de Fhistoire de la civilisation, les oracles et les divina- 
tions de toutes sortes, principalement les pratiques de 
l’astrologie et de la magie. Rome entire, surtout la 
partie noble de la population, se langa a corps perdu 
dans ees arts, souvent interdits, toujours en honneur. 

L’astrologie, on le sait, est d’origine dgyptienne et 
babylonienne : les Grecs et les Romains donnaient or- 
dinairement a ses mattres le nom de Chalddens. Cette 
fausse science s’appuie d’une part sur la croyance a une 
destinee immuable, c’est-k-dire sur le fatal isme; de 
l’autre sur l’idde d’une divinitd specifique des constella- 
tions et sur Faction de cette puissance celeste dans les affai- 
res humaines. En Grece, les derniers philosophes dtaient 
tombds dans Fastrologie, Posidonius entre autres. Plus 
tard, Alexandrie devint a la fois un foyer d’astronomie 
et d’astrologie, et rdpandit dans le monde entier, avec 
les d6couvertes.de l’une, les illusions de l’autre. Caton 
jette ddjd un cri d’alarme et avertit ses concitoyens de se 
garder du Chaldden. En 439 av. J.-C., telle est ddjJt 
Fimportunitd de ces devins qu’on est forcd de les bannir 
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de toule l’ltalie. Ils reparaissent pourtant, et envahis- 
senl les hautes classes dds l’Spoque de Marius et de 
Sylla : Cicdron avertit los Romains a plusieurs reprises 
d’dcarter les faiseurs de predictions et d’horoscopes, 
mais rien n’y fait. Yarron, le savant, l’universel Yarron 
donne dans l’erreur et engage son ami Tarutius a dresser 
l’horoscope de Rome. Nigidius Figulus annonce au pore 
d’Auguste la grandeur future de son fils, et celui-ci, une 
fois empereur, croit fermement a son dtoile. Les poetes 
de l’dpoque abondent en allusions astrologiques. D6s 
lors les progrds de cette science sonl constants, ininter- 
rompus. Tous les proces, toules les conspirations de 
l’empire impliquent un Ghaldden : on les chasse, ils 
reparaissent. Ils envahissent la cour impdriale sous 
Septime Severe, leur zeld protecteur. Alexandre Sdvdre 
fonde pour eux une chaire et un enseignement. Un traits 
special de saint Augustin nous fournit de prdcieuses 
donndes sur l’astrologie et sur ce qu’elle est devenue a 
la fin du monde antique. 

La magie nYtait pas moins populaire a cette epoque 
d'agitation et de ddsordre. C’dtait aussi une superstition 
fort ancienne, mais qui acquit alors une importance 
qu’elle n’avait jamais eue auparavant. Le culte d’Hecate 
avait eu beaucoup d’adorateurs en Grece, principa- 
lement en Thessalie ; il passa la mer Adriatique et vint 
se combiner avec les pratiques de la Perse, de Babylone^ 
et de l’Egypte. A Rome, des Fan 97 av. J.-G., un sd- 
natus- consul te dut ddfendre les sacrifices humains des 
magiciens : aussi ces horreurs ne reparurent-elles pas & 
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Rome pendant pres d’un si^cle . Les oeuvres des poetes 
de l’Sge d’ Auguste nous entretiennent souvent d’op6ra- 
tions de ce genre, et, lors de la mort de Germanicus, 
nous retrouvons des indices de sacrifices humains. Enfin, 
sous N(5ron, la magie devient a l’ordre du jour, comme 
toutes les autres superstitions. Aussi, a ce moment, les 
descriptions des poetes, quand ils parlent de magie, 
prennent un caractfere de terreur sombre et d(5sesp<5rAe, 
dans Lucain et dans Stace. On sail qu’Adrien accepta le 
sacrifice d’Antinoiis pour prolonger sa propre vie. Marc- 
Aurele lui-mfime consul ta les mages avant de partir pour 
son expedition de Germanie. Commode sacriliait des en- 
fants pour ecarter les dangers qui le menagaient. Septime 
Severe rassembla toute une bibliotheque de magie, qu’il 
enferma, quand il l’eut consultee et apprise par coeur, 
dans le tombeau d’Alexandre le Grand. Caracalla suivit 
les traditions de son pere, dont il evoqua mOme l’esprit 
avec celui de Commode. On nous parle souvent aussi a 
ce propos des sortileges et des predictions des peuples 
barbaresduNord et surtoutdes Druides, dont les oracles, 
defendus par Tibbre et Claude, furent consultes par 
Aurelien et Diocletien. 

En Italie, comme en GiAce, c’etait le culte d’Hdcate 
qui etait le centre et la sanction de tous les arls magi- 
ques. Cette deesse, deja chantee par Hesiode, devint fort 
en faveur a l’epoque de la decadence, ou elle reprdsenta 
le cbte sombre de la nature, le rtgne de la lombe et des 
esprits de la nuit. Diocletien fonda, £t Antioche, un culte 
souterrain d’Hecate, dans une crypte ou 1’on descendait 
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par 365 inarches. De nombreuses images et des for- 
mules de dddicace nous la montrent souyent it cdl6 de 
Bacchus, d’Isis, de Sdrapis, de la Grande Dfiesse et de 
Mithras. 

YII. 

he culte des empereurs. 

* 

CAtait un ancien usage en Orient de diviniser Ies 
souverains, vivants ou morts. La Grace, a l’dpoque de 
sa decadence, avait aussi dressd des autels a tous les 
ambitieux qui l’asservissaient, depuis Lysandre et D6- 
mdtrius Poliorcete jusqu’aux rois de la MacMoine, jus- 
qu’aux gfimiraux et aux prfitcurs de Rome. G’dtait pour- 
tant dans les royaumes de l’Orient helldnisfs que l’adula- 
tion avait atteint son plus complet dfrveloppement. Les 
traditions de l’ancien despotisme oriental se combinerent 
avec les inventions subtiles de la servility grecque : les 
SMeucides et les Ptolemies d’Alexandrie fournirent de 
nombreux modeles et des exemples au culte des empe- 
reurs romains. 

Les Grecs furent en cette matidre, comme en beaucoup 
d’aulres, les instituteurs de l’llalie. Le mouvement 
partit de la Grande Grece et de la Sicile, ou, des la fin 
de la republique, g6n6raux et proconsuls romains dtaient 
divinisds a l’envi. Ainsi la ville de Syracuse avait diklie 
k Marcellus, son conqudrant, une fete spdeiale, les 
Marcelles, que Verrbs eut Pimpudeur de transformer en 
Yerrea. Quand Pornp6e tomha malade a Naples, toute 
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la Campanie pria et sacrifia pour lui : rien de plus 
naturel. Mais ce qui Cut tout nouveau, ce furent les 
honneurs dScernfe par le sdnat de Rome a Cesar vic- 
torieux. On commenpa par en faire un demi-dieu : on 
Suit par le diviniser tout a. fait. On fAa ses victoires et 
son jour de naissance, on fit pour lui des pribres publi- 
ques ; le mois de Quintilis devint en son honneur le mois 
de juillet ; on adora dans un temple son r image et celle 
de sa clemence. Le grand h online rbsista d’abord, puis 
se laissa faire. Lui mort, on s’empara de ces honneurs 
pour en faire un moyen politique de propagande dynas- 
tique. Sur l’emplacement m&me de son bucher on dressa 
un autel ou l’on adora comme un dieu le grand homme 
qui venait d’etre assassinb. Octaye profita ensuite de 
l’apparition d’une combte pour reconnaitre dans cet 
astre l’esprit transfigure de Cbsar, et des lors Divus 
Julius, le Divin Jules, devint, a c6te de Quirinus et 
au mSme titre, 1’image et le protecleur de 1’Elat ro- 
main ; Auguste fonda sur le marchb, A la place rnenie 
od avait dtb bruld le cadavre du dictateur, un temple au 
nouveau dieu. Ce temple fut un asile inviolable en sou- 
venir de la clbmence de Cdsar, et defense fut faite a 
l’avenir de porter son image dans les fundrai lies de sa 
famille. 

Quand la derniere guerre civile bclata, chaciin des 
prblendants a la toute-puissance voulut Aire dieu et se 
fit adorer comme tel. Sextus Pompbe joua le fils de 
Neptune, Antoine parcourut en Bacchus les villes de 
Gr6ce et d’Asie, et vint A Alexandrie tomber sous le 
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charme de Venus Gieopatre. Octave fut bien plus pru- 
dent, ce qui le mena bien plus surement au but. Jamais 
il ne prend l’initiative : il se laisse tout imposer comme 
a contre-coeur. Il permet aux provinces de le diviniser, 
il le defend a Rome : tout au plus consent-il a se laisser 
invoquer officiellement comme bon Genie, quoique dans 
l’intimite il aime assez a s’entendre appeler dieu par 
ses poetes et se„s flatteurs. A pres Actium, ce fut une 
merveilleuse rivalite d’adulation entre les provinces. 
Asie, Syrie, Egypte, Grfice, Espagne, Gaule : on l’adora 
partout, surtout a c6te de la Dea Roma qu’ Auguste 
aimait k s’associer pour symboliser la resurrection de 
l’empire romain et le rattaclier etroitement a l’empire. 
Ce culte servit m6me e propager la puissance de Rome 
parmi les nations gauloises et germaniques : c’est ainsi 
que cinquante peuples envoyaient leurs deputes a l’autel 
de Rome et d’ Auguste a Lyon pour preter leur ser- 
ment de fidelite. Il s’etablit ainsi une infinite d’autels, 
de temples, de basiliques, de propyiees. Tarragone fut 
un des principaux centres de ce nouveau culte, Naples 
de meme, et Cumes, et Pouzzoles. Rome marche sans 
doute dans cette voie d’un pas moins rapide : cependant 
le nom d’ Auguste, qui lui fut donne en 17 av. J.-C. par 
le senat, represente deja le degre le plus dlevd de la 
saintetd personnels. En l’an 12, a la mort de Lepide, 
il devint grand pontife. Quatre ans apres, le mois de 
Sextilis refut son nom , et le premier jour de ce mois fut 
consacre une fois pour toutes a l’empereur. Puis, lors 
de la nouvelle organisation de la ville, on frtdu G6nie 
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d’ Auguste, a c6t6 des Lares, un des protecteurs de la 
ville. Enfm, quand, en 14 apr£sJ;-C., il alia rejoindre 
ses p£res, on put couronner Fceuvre et faire du fiaort un 
dieu pour Rome et pour tout 1’ empire. Declare aussitbt 
Divus par le sdnat, il fut enseveli d’une facon qui devint 
des tors traditionnelle et fut rcnouveiee a chaque t,r<5pas 
d’empereur. On lui eieva deux temples, Tun public et 
d’une magnifique architecture, qui fut bati par Tibere 
et dedie par Caligula ; 1’autre, reserve k la famille impd- 
riale et situd dans le Palatium : Livie, deyenue Julia 
Augusta, en fut la prStresse. On fonda en m6me temps 
le nouveau college sacerdotal des Sodales Auguslales , 
dontje reparlerai ailleurs, et de nouveauxjeux en l’hon- 
neur du divin Auguste, du 3 au 12 octobre. En outre, 
le l er aout et le 23 septembre, ce dernier, le jour de nais- 
san nouveau dieu, lui furent reserves. Qu’on ajoute 
a cela les nombreux et solennels anniversaires de ses 
victoires, des honneurs publics qu’il recevait, de ses 
heureux retours, et on comprendra fort bien comment 
son nom devint peu a peu comme la personification 
iddale et radieuse de l’empire. Sa veuve el son succes- 
seur ne ndgligfirent rien pour le fdter et pour feter avec 
lui l’origine mythologique , la descendance divine de 
toule la race des Jules. C’est ainsi que I’institution des 
Sodales Augustales s’appliquait non-seulement a lui, 
mais J loute la race, que Tibere avait grand intdrdt, on 
le concoit sans peine, k diviniser en meme temps que son 
dernier reprdscntanl. 

Une grande partie dela consecration qui avait enlourd 
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Auguste vivant passa, lui mort, a sa veuve Livie, qui 
devint prelresse de son culle. On l’adora beaucoup dans 
les provinces sous les noms de Junon, de C&rfis, de 
Vesta, de Rh6a, comme m6re de la patrie ou de l’uni- 
vers. Tibere voyai't d’un assez mauvais ceil fous ces hon- 
neurs, et fmit m£me par les r<5primer tout & fait, et ce 
fut seulement a dater du regne de Claude que Livie, 
morte depuis kmglemps, fut erigee en Diva Augusta et 
adortie comme telle a c6t6 de son dpoux. Tibdre lui- 
m&ne refusa 6nergiquement tous les honneurs divins, du 
moins a Rome. : mais il veilla avec d’autant plus de ri- 
gueur & ce que la saintetd de son pfire fut respect6e. De 
mfime en province, ou il ne consacra qu’un temple, celui 
do Smyrne : encore en partageait-il l’honneur avec sa 
mere et le sena t romain. Caligula, au contraire, autorisa 
les exces les plus ridicules de 1’adulation. Claude, une 
fois empoisonne, fut transforms par son successeur en 
Divus Claudius, non sans preler quelque peu £i rire. Il 
est vrai que Neron s’amusa a demolir Ie temple a moitid 
Mti de son pere adoptif, mais Vespasien le releva et mit 
le culte de Claude sur le memo pied que celui des autres 
dieux de la Gens Julia. Neron fut fortadord a Rome et 
dans les provinces, surtout en Grece. Quand il mourut, 
la Gens Julia sAteignit avec lui, non sans prodiges de 
lou’les sorles, qu’on peut voir relates chez les auteurs 
latins. 

Vespasien Stait un homme trop sensd pour ne pas 
apprecier a leur juste valeur les hommages qu’il rece- 
vait. Il riait de bon cceur. de sa divinitA Ses fils, au 

29 
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contraire, montrferent le plus grand z Me a cet dgard. 
Titus divinisa son pdre et institua probablement les 
Sodales Flaviales ; Domitien fonda le temple de Yespa- 
sien et de Titus, au pied du Gapitole, et fit de la maison 
paternelle ou il etait nd lui-mfime untemple de la Gens 
Flavia. On le voit, celte famille visail aussi a se consti- 
tuer en dynastie mytbologique, a se donner une conse- 
cration religieuse. II ne manqua pas de genealogists 
pour faire remonter les Flaviens jusqu’d fiercule. Domi- 
tien joua le despote oriental et se fit adorer avec un 
dclat, une magnificence qu’on n’avait pas encore vus. 
Quand il fut mort, les soldats demanderent la consecra- 
tion de sa divinite, mais le serial s’y opposa formellement. 
Ce fut Trajan qui renoua la tradition en divinisant 
Nerva, son pfere adoptif ; lui-meme aprds sa mort re$ut 
d’ Adrien des honneurs plus grands encore que, vivant, 
il avail constamment refuses. Le capricieux et raffind 
Adrien, tyran moins romain que grec, n’eut pas 6td 
consacrd sans les prieres pressantes qu’ Antonin le Pieux 
adressa au sdnat. Les empereurs suivants, d’Antonin a 
Caracalla, foment un groupe a part dans le culte des 
Divi; la popularite d’Antonin et de Mare-Aurdle leur 
valut, des qu’ils furent morts, le nom de bonnes divi- 
nitds ; et des lors leur souvenir fut entourd comme d’une 
aurdole de douceur inalterable et de pidtdaux yeuxdes 
generations suivantes, si cruellement eprouvees. Les 
horreurs du regne de Commode ne firent qu’augmenter 
Ja popularite de ses prddecesseurs ; aussi Septime Se- 
vere iugea-t-il a propos de s’introduire, de grd ou de 
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force, dans la famille des Antonins. Marc-AurSle 6tait 
- xnort depuis quinze ans : n&mmoins S6v6re se ddclara 
son fils adoptif et le fibre de Commode qu’il se hclta de 
diviniser, malgrd le sSnat. LemSme scandaleserenouvela 
apr£s le meurtre de Caracalla. Cet inf&me scSlbrat fut 
drigd en dieu, lui qui avait tournd en ddrision, lors de 
Tassassinat de son p6re, les c6r6monies de l’apothdose; 
Ies soldats l’avaient voulu. Ce fut encore l’immense po- 
pularity du nom des Antonins qui mit sur le trbne im- 
perial le pretre du Soleil, Hbliogabale. Les empereurs 
de la pdriode militaire furent assez rygubArement trans- 
formas en Divi apres leur morl, et mdme le culte de la 
Gens Flavia reparut avec le second Claude, fort aim6 de 
Rome. Plus tard, les Constantins se rattachferent encore 
k la m6me tradition. Constantin mSme, Constans et Va- 
lentinien furent consacrGs aprfes leur mort et appelSs 
Divi, dans des formes chrbliennes il est vrai. 

Si nous essayons de nous faire une idee de ce culte des 
empereurs vivants et morts, dans ses traits principaux, 
nous trouvons en premiere ligne le culte du Genie de l’em- 
pereur regnant, devenu traditionnel depuis Auguste. II 
etait non moins naturel de feter le jour de naissance du 
souverain, puis le jour de son avdnement, et de ceiebrer 
ces dales mdmorables par des cadeaux, des sacrifices et 
des jeux. A cela s’ajoutaient des vceux r6guli6reruent 
prononces pour le bonheur de 1’empereur et de sa fa- 
mille, vceux qu’on faisait librement et volontiers sous 
Auguste, mais qui, passes en usage, devinrent peu a peu 
une des charges les plus pdnibles. Puis il y avait cer- 
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taines occasions ofi tous les 6 tats, tous les colleges pon- 
tificaux rivalisaient de prieres pour 1’empereur : le jour 
de l’au par exemple. Qu'on y joigne les voeux ddcennaux, 
quinquennaux, quindteennaux : les premiers instituds 
en 27 av. J.-C., quand Auguste fit mine d’abandonner 
1’empire et qu’il fallut les supplications du senat pour 
le decider a garder le pouvoir dix ans encore ; quant 
aux voeux quinquennaux, ils remplissaient l’intervalle dcs 
voeux ddcennaux. On faisait commencer ces pbriodes de 
cinq ou de dix ans a chaque avdnement, et les voeux 
dtaient accompagnds chaque fois de sacrifices, de jeux, 
de presents, et plus tard d’impdts fort ondreux surtout 
pour les provinces. Quelquefois des mois entiers dtaient 
consacrds aux empereurs et nommds de leur nom, d’apres 
l’exemple donnd par Cdsar et par Auguste. Le nom de 
ce dernier prince, ainsi que ceux de numen et de ma- 
jestas, et plus tard celui d 'cetemitas, furentles attributs 
ordinaires de leur divinitd. Leur dignitd dtait exprimee 
par la couronne de rayons qu’ils portaient depuis Cdsar. 
Ndron fut le premier qui osa se faire reprdsenter sur les 
monnaies avec cette couronne que nous voyons dds lors 
apparaitre toujours plus frdquemment, jusqu’au jour ou 
le nimbe la remplace et se montre pour la premiere 
fois sur une monnaie d’Antonin le Pieux. L ’usage grec 
de dresser des statues aux grands hommes dans les 
temples des dieux fut naturellement aussi appliqud aux 
empereurs k dater de Cdsar, et on les porta dans les 
processions publiques. On aim ait en outre a se reprd- 
senter Lempereur comme placd sous la protection spd- 
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ciale de tous les dieux et surtout de Jupiter ; de la vint 
qu’on s’babitua fort facilement, soit & adorer et h dd- 
nommer les dieux en ayant dgard k leur rapport avec la 
maison des Cdsars, soit d identifier avec les dieux les 
empereurs eux-mdmes. Les inrpdratrices furent encore 
plus sujettes que leurs dpoux a ce genre d’adulation : a 
chaque instant nous les trouvons adordes sous le nom et 
avec les attriduts de Junon, de Cerds, de Ydnus, de 
Vesta, de Concordia, de Fecunditas, de Pudicitia ; les 
femmes juraient par la Junon de l’impdratrice, comme 
les homines par le Genie de I’empereur. Un nouveau 
symbole de la majestd impdriale, ce fut l’usage qu’on 
adopta, vers l’dpoque des Antonins, de porter un feu 
allumd devant Fempereur quand il paraissait en public. 
Le titre de Dominus fut souffertpar Caligula et Domitien ; 
mais Diocldtien fut le premier a exiger l’adoration a 
l’orientale (-pocy.uvr ( ac) . 

Voila pour les empereurs vivants. A.prds leur mort , 
ils devenaient Divi, leurs dpouses Divse, quels qu’eus- 
sent dtd d’ailleurs leur vie et leur caractdre, pourvu qu’ils 
fussent consaerds par le sdnat. Voici comment se pas- 
sait ordinairement cette cdrdmonie. Le successeur ou 
le fils du prince ddcddd, 1’dpoux ou ie fils de l'im- 
pdratrice morte, faisait la proposition : le sdnat dd- 
cidait et formulait 1’apothdose. Le rituel de la consd- 
cration est empruntd au rituel oriental de l’holocausle 
d’Hercule : il n’a pas varid d’ Auguste a Septime Sdvere. 
Auguste mort est transportd de Nola k Rome : le sdnat 
lui ddcerna alors les honneurs divius, c’est-a-dire un 
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temple, un culte, des jeux et des Sodales Augustales. 
Mais il faut, avant. tout, ant'antir les restes mortels du 
nouveau dieu, et faire de l’apothdose une representation 
symbolique. On expose done le cadavre, mais sans le 
laisser voir lui-mfime, et en ne montrant qu’une image 
de cire du defunt. Puis on l’ensevelit avec grand eclat, 
aprfes l’oraison funbbre d’usage prononcSe au Forum. 
On pose le cercueil sur un bbcher en forms de pyramide, 
et pendant la combustion, un aigle s’envole du cercueil 
et sA16ve vers les cieux, symbole de l’&me qui prend son 
essor et va trouver les dieux. IJn sGnateur, Numerius 
Atticus, affirma m<3me par serment qu’il avait vu Auguste 
monter au ciel tout comme Romulus autrefois. La c6rd- 
monie faite, on organisa le culte. On comment par Mtir 
le temple, et l’on y installa des autels, un flamine, etl’on 
y adora Divus Pater comme le prolecteur de Rome. Puis 
on institua des jeux r6guliers. Enfin on cr6a un college 
de Sodales Augustales, et d6s lorschaque dynastie voulut 
avoir les siens : il y eut des Sodales Flaviales et des Sodales 
Antoniani, tous choisis parmi les plus nobles citoyens, et 
ou entraienl comme membres naturels les princes de la 
maison rfignante. A ces Sodales se rattachent aussi tr6s- 
probablement les Seviri augustales , si souvent cit6s sui 
les inscriptions : du moins nous savons qu’b c6l6 de ce 
college officiel, institu^ pour le culte de Divus Augustus 
et de la Gens Mia, il existait de nombreux cultes priv6s, 
a Rome et dans les provinces. Il se forma mfime de ces 
sortes d’ associations religieuses dans les municipes une 
nouvelle classe, celle des Augustales, qui repondaient 
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a peu pres aux chevaliers de Rome, comme les dficurions 
aux senateurs. Ce qui fut fait pour Auguste se renouvela 
pour tous les Divi de nouvelle. creation. Ils furentmis 
exactement sur la meme ligne que les autres dieux re- 
mains; on lesmena sur des chars aux grands jeux du 
cirque; on les invoqua dans les prikres. Outre leurs tem- 
ples particulars, on leur consacra aussi quelques temples 
ou on les ado?ait collectivement. 

II nous reste a parler encore, en quelques mots, du 
culte des empereurs, vivantsoumorts dans les provinces, 
principaleuient chez lesGrecs et enAsie. Nous y voyons 
la ilatterie portae plus loin encore qu’elle ne l’dtait & 
Rome, par des peuples passes maltres dans l’art de l’a- 
dulation. Nous l’avons deja dit : la Grece el l’Orient don- 
nerent l’exemple a Rome, des la fin de la rbpublique, 
en divinisant a l’envi gendraux et proconsuls. Plus tard, 
on joignit partout au culte de la Dea Roma celui de Cdsar 
ou celui d’ Auguste, et l’on y annexa des jeux. On adorait 
principalement CSsar et Auguste sous le nom de Sau- 
veurs ; mais aussi sous d’ autres noms : ainsi, en Egypte, 
Auguste s’appelait Jupiter LibiSrateur; a. Corinthe, on 
1’invoquait comme le dieu de la mer. Naples se distin- 
gua entre toutes les villes, en instituant en l’honneur 
d’ Auguste ses jeux quinquennaux, ou les plus grands 
artistes apportaient leurs talents, et que le prince lui- 
m6me ne dddaignait pas de presider. Livie partageait 
souvent les hommages rendus a son dpoux. A Smyrne, 
on l’adorait avec son fils Tibdre. Caligula s’attribua, sans 
se gfener davanluge, lemagnifique temple d’ Apollon situ6 
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h Milet; mais son rdgne fut trop court pour laisser Si 
fadulation lc temps de lui consacrer des monuments du- 
rables. Ndron dpuisa, au contraire, toutes les formes 
de la servilitd grecque et asiatique. Jupiter libdraleur, 
Apollon, Hercule, sauveur du monde, il n’est pas de 
nom qui ne lui soit ddcernd. 

Plus tard Adrien prit un plaisir tout special a ces 
adulations, et ses temples s’dlevdrent en grand nombre. 
Tout un quartier d’Alhdnes regut son nom. On lui dddia 
un temple de Jupiter Olympien bdti par lui, et le surnom 
du dieu passa a l’empereur.C’dtait d’ailleurs un usage, 
qui d’ Alexandre et de ses successeurs s’dtait propage a 
Rome, de donner a des villes entieres le nom du prince, 
et d’y acclimater son culte. A cela vint s’aj outer le nou- 
veau culte de son favori Antinoiis, qui s’dtait sacrifid pour 
Adrien, et en retour avait did divinisd par lui. Les em- 
pereurs suivants, d’Antonin le Pieux a Septime Sdvere, 
furentsurloutadords comme dynastie : ce dernier prince 
surtout, qui tenait fort Si se rattacher a ses populaires 
preddcesseurs, favorisa dnergiquement le culte des An- 
tonins, sans'que pour cela le culte spdcial de sa famille 
syrienne fut neglige par les provinces. Ainsi on fit des 
theogamies pour celdbrer sonmariage avec Julia Domna, 
des pbiladelphies pour fdter la touchante union de Ca- 
racalla et de Gdta, etc., etc. 

One partie curieuse et encore assez mal expliqude du 
culte asiatique des empereurs, c’est le Neocorat. Ghez 
les Grecs, le Ndocore est tout simplement un serviteur 
attache au temple. Mais en Asie, particulidrement k 
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Lphese, le mfirae mot disigne une fonction tris-consi- 
dirie du culte de Diane, protectrice de la ville. G’est 
pricisiment cette fonction qu’on a transports, ce sem- 
ble, du culte des anciennes divinitis a celui des empe- 
reurs. Seulement, ce qu’il y a de particulier, c’est que 
certaines villes et quelquefois des districts entiers pren- 
nent le nom de Niocores, surtout dans cette partie de 
l’Asie oil le culte des empereurs itait entouri d’une 
pompe toute particuliere, sur le littoral occidental de 
1’Asie Mineure. Le Niocore est toujours une personne 
tr&s-considirie, soit un pritre, soit le premier magistrat 
dela ville, qui, au nom de l’Etat, s’occupe du culte de 
l’empereur. Les premiers commencements de cette in- 
stitution remontent au regne de Niron : c’est a Ephese 
qu’elle a probablement pris naissance, et qu’en tout cas 
elle s’est plus diveloppie. Elle atteignit son apogie au 
siicle des Antonins, ou certaines villes en vinrent a avoir 
deux, trois ou quatre Niocorats. Pour confirer a une 
' cite cette pricieuse distinction, il fallait un dficret du 
sinat romain. Le Neocorat entralnait avec lui une sorte 
de preponderance politique, et faisait de la ville qui le 
possedait une sorte de capitale du district. Ainsi Epbise 
etaitla capitale de I’Asie, Milet celle de l’lonie : c’itail 
dans les mitropoles que se tenaient les assemblies, 
c’itait la qu’on cilebrait les processions, les fites et les 
jeux. 


FIN. 
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